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^     PARIS, 

Chez  Val  AD  E,  Libraire,  rue  Saint- Jacques  j 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers  ,  à  LiEGE  ^ 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur.' 
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^r£C  AiPRQBdTZON   ET  PliirilEGÎ  DV  ROJ* 


Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
%Ms-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  (avoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  2.7  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  U 
Province  j  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
'/.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf^  Ofncier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
îes  5  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgnles  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Fan-Harrevelt  ,LihrziTe9 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux^  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets,  pour  tous  les  Pays  étrangers., 
chez  /,  /.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hubert ,  à  Liège. 
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Histoire  du  règne  df  Philippe  11 ,  roi  cTE/pa- 
gne  ;  par  M.  JVatson  ,  profeffmr  de  philofo» 
phie  &  de  rhétorique^  à  runiverfité  de  Saint- 
André;  ouvrage  traduit  de  V Anglais .  4  vol. 
in-i2.  A  Amfterdam,  chez  D.  J.  Changuion; 
&  à  Paris  ,  chez  PilTot ,  libraire ,  quai  des 
Auguflins.  l'j'j^, 

J_jE  cœur  fe  fouleve,  Famé  la  moins  com- 
pâtiffante  fouffre  lorfqu'il  faut  parler  de  Philippe 
IL  Sa  vie  n'eft  qu'un  tifTu  de  cruautés  monf- 
trueufes.  Quelques  hiftoriens  ont  ofé  lui  don- 
ner le  furnom  de  Prudent,  comme  s'il  étoit  pof- 
fible  de  concilier  la  prudence  avec  les  incon- 
féquences  du  fanatilme  qui  lui  fit  perdre  fes 
vaftes  états.  II  étoit  naturellement  féroce  ,  & 
ion  zèle  pour  la  religion  ne  fit  que  dévelop- 
per cet  horrible  caraftere.  Le  fang  de  Dom 
Carlos j  Ton  fils,  dans  lequel  il  trempa  fes  mains 
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4      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

peur  des  caufes  étrangères  à  ia  religion  ,fuf- 
ïîroit  pour  prouver  qu'il  éroit  né  cruel.  Quand 
le  fanatifme  s'empare  d'un  tel  caraélere  ,  l'hu- 
manité doit  trembler. 

L'ouvrage  de  M.  Watfon  eft  plutôt  l'hiftoire 
de  la  révolution  des  Pay5  Bas ,  que  l'hiftoire 
particulière  de  Philippe.  Cet  ouvrage  mérite , 
à  bien  des  égards ,  la  réputation  qu'il  a  obte- 
nue à  Londres.  Nous  difons  à  bien  des  égard$; 
car  M.  VVatfon  ,  infidèle  à  la  principale  loi  de 
l'hiftoire,  partifan  outré  de  la  religion  réfor- 
mée, montre  dans  mille  occafions  la  plus  in- 
jufte  partialité  contre  les  catholiques.  Au  lieu 
d'attribuer  en  partie  au  cara61ere  arrogant  & 
naturellement  féroce  de  Philippe,  à  la  politique 
fanguinaire  de  Granvelle,  &  fur-tout  du  duc 
d'Albe  ,  peut-être  encore  plus  féroce  que  fou 
maître ,  le  carnage  &  la  défolation  qui  rempli- 
rent les  villes  &  les  campagnes  Belgiques,  il 
impute  tout  au  catholicifm.e  &  à  fes  miniftreF. 
Il  eft  vrai  que  fi,  dès  le  commencement,  ils 
avoient  détourné  Philippe  du  projet  infenfé  d'é- 
tablir l'inquifition  dans  des  états  libres ,  ils  au- 
roient  évité  des  fcenes  horribles,  dont  le  fou- 
venir  fait  frémir  l'humanité  ;  mais  eft-il  au 
pouvoir  des  hommes  de  changer  l'ame  impi- 
toyable  &  le  caradere  defpotique  d'un  tyran? 
La  réfjftance  que  le  prince  rencontra  dans  les 
Flamands,  quelle  qu'en  eût  été  la  caufe ,  eût 
opéré  les  mêmes  effets.  Le  prince  d'Orange  n'a- 
voit  point  embraffé  la  nouvelle  dodrine  ;  Iqs 
comtes  de  Horn  &  d'Egmont  étoient  catholi- 
ques zélés,   lorfqu'ils  encoururent  fa  difgrace* 
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Que  pou  voit-on  kur  reprocher?  lis  avoient* 
appaifé  les  tumultes  occafionnés  par  le  fana- 
tifine  des  réformés.  Le  prince  en  avoit  fait  exé- 
cuter trois  des  plus  féditieux,  &  mis  plufieurs 
autres  à  l'amende;  parce  que  tout  ennemi  qu'il 
étoit  de  la  perfécution ,  il  regardait ,  avec  rai- 
{on ,  la  fédition  comme  un  crime.  Mais  ces 
trois  feigneurs  avoient  eu  le  courage  de  défap- 
prouver  les  principes  &  de  prévoir  les  fuites 
inévitables  d'un  gouvernement  tyrannique  ;  ils 
avoient  ofé  réclamer  les  privilèges  nationaux, 
au  fujet  du  fejour  des  troupes  dans  les  Pays- 
Bas.  Par  intérêt  pour  leur  fouverain,  ils  avoient 
effayé  de  lui  faire  fentir  les  dangers  de  fes 
édits  accabîans  Se  meurtriers;  enfin  ils  s'étoient 
oppofés  à  rétablilTement  de  Tinquifition,  ce  tri- 
bunal terrible ,  que  la  France  a  toujours  re- 
jette, que  l'Italie  &  l'Ef^oagne  même  n'ont  reçu 
qu'après  les  oppofitions  les  plus  fortes. 

Ce  projet  d'établir  l'inquifition  dans  les  Pays- 
Bas  ^  fut  la  fonrce  des  troubles  qui  agitèrent 
xes" provinces;  Philippe  avoit  déclaré  hautement 
qu'il  aimoit  mieux  nêtre  point  roi ,  qut  cC avoir  des 
hérétiques  pour  fujets.  Il  avoit  juré  de  dévouer 
fon  règne  à  la  défenfe  de  la  foi  &  à  l'extirpa- 
-tion  de  i'héréfia.  On  le  vît,  à  fon  retour  des 
Pays-Bas,  fcllicirer  des  inquiiiteurs  de  Valla- 
■dolid,  \\x\  Au-to-da-fî.Oixxt  iblemnité  finguliere, 
qui  révolte  l'humanité  ,  dit  l'auteur,  &  repu-  , 
gne  plus  au  véritable  efprit  de  la  religion  chré- 
tienne ,  que  les  plus  abominab'es  f:îcriiices  dont 
•les  annales  païennes  nous  aient  confervé  la 
mémoire,  fut  célébrée  avec  toute  la  pompe  & 
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6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ^ 
J'éclat  que  purent  lui  donner  les  inquifiteurs; 
&  Philippe  accompagné  de  fon  fils,  Dom  Car- 
los ,  &  de  fa  fœur ,  entouré  de  fes  courtifans 
&  de  fes  gardes ,  s'affit  en  face  des  vi61:imes  in- 
fortunées. Parmi  les  proseftans  condamnés,  il 
y  avoit  un  gentilhomme  nommé  Dom  Carlos 
de  SeiTa ,  qui  dans  le  moment  où  on  le  con- 
dulfoit  au  poteau  ,  s'écria  en  adreflant  la  parole 
à  Philippe:  £î  toi  aujji^  ô  roi  ^  tu  peux  être  té" 
moin  dss  tourmtns  de  tes  fujets  !  Sauve  nous  de 
cette  cruelle  mort  ;  nous  ju  la  métUons  pas.  Aon , 
répliqua  .  e  prince ,  du  ton  le  plus  farouche , 
je  dfijfcrcis  moi-même  le  bûcher  de  mon  propre  fils  ^ 
é'ïl  èioit  a-jji  criminel  que  toi.  Après  ces  paroles 
forcenées ,  il  contempla  l'horrible  fpetlacîe  , 
dont  il  ne  rougilfoit  pas  d'être  témoin^  avec 
un  maintien  qui  dévoiloit  fa  férocité. 

En  vain  ,  le  prince  d'Orange ,  dont  la  con-- 
duite  &  ia  modération  forment  un  coptrafte  fi 
étonnant  avec  le  fanatifme  de  Philippe,  lui  re- 
préfenta-t-il  les  fuites  qui  dévoient  réfulter  né- 
ceffairement  de  fes  édits  fanguinaires  ,  Philippe 
n'en  fut  que  plus  inflexible.  »>  Les  hommes, 
s>  difoit  le  prince,  ne  renoncent  pas  pour  rien  à  la 
»  vie,  &  s'expofent  encore  moins  fans  motif 
5>  à  de  cruels  fupplices.  Le  mépris  de  la  mort 
»  &  de  la  douleur ,  que  portent  au  plus  haut 
»  degré  les  hé-^-étiques  qu'on  livre  aux  bour- 
"  reaux ,  produit  Its  effets  les  plus  puiffans 
î>  fur  l'efprit  des  fpeâateurs ,  en  faveur  d'une- 
y>  religion  pour  laquelle  iis  voient  fouffrir  avec 
V  ta.it  de  courage  . .  .  Les  hérétiques  ont  été 
»  traités  en  France  Se  en  Angleterre  avec  au» 
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)>  tant  de  févérité  qu'en  Flandre  ;  cette  con- 
»  duite  a-t-elle  mieux  réulîî  dans  ces  é:ats  que 
yy  dans  nos  provinces  ?  N'a-t-on  pas  eu  fujet 
»  de  penfer  là  comme  ici ,  ce  que  Ton  dilblt 
»  autrefois  des  anciens  chrétiens ,  que  le  fang 
n  des  martyrs  étoit  la  femence  féconde  qui 
»  produiibit  à  l'églife  de  nombreux  profcly- 
»  tes...  L'empire  Grec,  ajouroit  -  il ,  fut  à 
»  différentes  époques  infeflé  de  diverfes  fortes 
»  d'héréfies.  iEtius  enfeigna  des  erreurs  fous 
»  le  règne  de  Conlhnce,  Neftorius  fjus  celui  de 
ï)  Théodofe  ,  Arius  fous  celui  de  Confîantin. 
»  On  n'infligea  jamais  contre  les  héréfiarques 
»  eux-mêmes  eu  contre  leurs  difciples ,  des 
»  chàtimens  femblabîes  à  ceux  qui  défoient 
»  aujourd'hui  les  Pays-Bas;  que  font  devenues 
»  cependant  toutes  ces  erreurs  ,  que  leurs  au- 
«  teurs  eurent  tant  de  peine  à  répandre?  Telle 
»  eft  la  nature  de  Théréfie  :  la  méprilez-vous, 
V  eile  tombe  de  caducité.  La  perfecutez-vous? 
n  vous  lui  donnez  fans  cefle  des  fcfces  nouvel» 
jr  les  ;  c'eft  un  fer  que  le  repos  rouille,  &  que 
»  le  travail  aiguife,  &c.  «  Philippe  dérruifit  la 
religion  dont  il  s'étoit  déclaré  le  prote<5leur,  6z 
fit  triompher  celle  qu'il  vouîoit  détruire.  Tel 
eft  l'efFet  ordinaire  des  perfécuticns.  Eû-ce  eu 
l'annonçant  par  des  fupplices  qu'on  fait  aimer 
une  religion  dont  le  premier  précepte  eu  la 
charité.^  Ceft  connoître  bien  peu  l'eiprît  hu- 
main ,  que  d*imaginer  qu'on  le  forcera ,  par 
la  crainte,  d'adopter  des  opinions  qu'il  ne  peut 
pas  toujours  concevoir.  Croit-on  par  ce  qu'oa 
tremble  ? 
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Le    prince    d'Orange  étoit  catholique   zélé  ; 
lorfqu'il  tenoit  ces  fagcs  difcours  :  il  ne  chan- 
gea  point  cts    façon   de   penfer   à  cet  égard, 
lorfqu'il    changea    de    religion.   La  régente   fe 
laifTa  toucher ,  elle  ufa  de  quelque  inodération, 
&  défendit  aux  inquifiteiirs  de  punir  les  réfor- 
més  de   prifon  ,  de  banniffement,  &  de  con- 
fifcation  ^  jufques  à  ce  qu'on  eût  la  réponfe  du 
roi ,   qui   étoit  en  Eipagne.  Les  réformés  qui 
crurent  que  la  regenre  avoir  permis  Texercice 
libre  de  leur  religion,  fe  portèrent  à  des  excès 
contre  les  égîifes,  Infulterent  à  leur  tour  les 
catholiques  ,  renverferent  les  autels ,  détruifi- 
reiit  les  tableaux ,  forcèrent  les  religieux  &  les 
rcîigieufes  à  fortir  de  leurs  couvens,  qu'ils  pil- 
lèrent enfuite.  Cet  incendie  allumé  par  la  per- 
fccution ,  fe  répandit  dans  les  provinces  :  ce- 
pendant le   prince    d'Orange    ne  défapprouva 
pas   moins  ces  violences  ,  qu'il   n'avoit  défap- 
prouvé  les  fureurs  de  l'inquifition;  fidèle  à  fes 
principes  ,  il  réprima  avec  vigueur  les  tumultes 
occafionnés  par  le  fanatifme  des  réformés  :  il  fit 
exécuter,  comme  nous  l'avons  dit  plus   haut, 
trois  fédiîieux ,  en    mit  plufieurs  autres    à  l'a- 
mende ,  &  rétablit  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique ;  il  permit  aux  réformés  le  libre  exer- 
cice de  la  leur ,  fous  condition  qu'ils  ne  cau- 
firoienr  aucun  trouble  ,  &  que  leurs  prédicans 
n'invcétiveroient    point   l'églife    romaine.    Les 
comtes  de  Horn  &  d'Egmont  fe  portèrent  dans 
toutes  les   provinces  &   punirent  les  faftieux. 
Les  proteAans  de  Tournai  avoient  pris  les  ar- 
mes &  affiégé  !3  garnifon  qui  étoit  prête  à  fe. 
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rendre;   le  comre  de  Horn  fe  fit  un  paOage 
à  travers  les  alTiégeans,  au  péril  de  fa  vie ,  & 
les   détermina  à   lever   le  blocus  &  à  mettre 
bas  les  armes  :  Philippe  difTimula ,  témoigna  fa 
reconnoilTance  au  prince  d'Orange  &  aux  com- 
tes, &  jura  en  lui-même  leur  perte.  On  fait 
quelle   fut  la  fin  des  comtes  de  Horn  &:  d"Eg- 
monr. 

.    Ce   ne  font  pas  les  tyrans  qui  étonnent  le 
plus  en  lifant  l'hiftoire.  Par  un  ordre  immuable  , 
dont  le  motifs  nous  font  cachés ,  la  nature  forma, 
dans  chacune  des  clalTes  des  animaux ,  un  certain 
nombre  d'êtres   mal-faifans  ;  on  voit  le  même 
ordre  parmi  les  végétaux;  les  quadrupèdes  ont 
leurs    tigres  ;  les    oifeaux   leurs   vautours  ;  les 
infe6^es  leurs  vipères  &  leurs  afpics;  les  végé- 
taux leurs   herbes  venimeufes  :  le  tyran  eft  à 
l'homme,  ce  que  ces  êtres  dangereux  font  aux 
animaux  &  aux  plantes;  il  reçut  de  la  nature 
un  penchant  invincible  pour  la  cruauté  ,  un  or- 
gueil infenfé,  qui  lui  fait  tout  ofer,  parce  qu'il 
lui  perfuade  que  tout  lui  eft  permis;  mais  quel- 
qu'injufte  ,   queîqu'abfurde    que  foit  fa  politi- 
que,  il  a  du    moins    un    intérêt  particuLer   à 
être  injufte  &  méchant.  Ce  qui  doit    le    plus 
étonner,  ce  font  les  vils  minillres  des  tyrans, 
flatteurs,  rampans  ,.  qui ,   fans   autre  motif  que 
celui  de  plaire  à  -des  monftres ,  qu'ils  méprifent 
fecrétement ,  qu'ils  déteftent  peut-être  ,  étouf- 
fent  tout   fentiment   d'humanité  ,  pour  fe  ren- 
dre   volontairement    les    inftrumens  de  la  ty- 
rannie. Quel  intérêt  avoir  a  perfécuter  les  mal- 
heureux Flamands,  ce  terrible  duc  d'Albe,  qui 
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les  fanoit  égorger  par  milliers,  &  qui  Te  glo- 
rifîoit  en  pleine  cour  d'en  avoir  fait  périr  dix- 
huit  mille  par  la  main  des  bourreaux?  La  plume 
tombe  des  mains ,  dit  M.  VVatfon ,  quand  on 
fe  trouve  obligé  de  raconter  les  exemples  lans 
nombre  de  fes  atrocités. 

Quand  on  compare  tous  ces  maflacres ,  ces 
fureurs  de  Philippe,  de  fes  courtifans,  du  duc 
d'Aine,  avec  la  conduite  iage  &  pleine  d'hu- 
manité du  prince  d'Orange,  on  n'eft  point  fur- 
pris  de  voir  les  Pays  -  Bas  abjurer  pour  tou- 
jours l'empire  farguinaire  de  Philippe  &  fe  li- 
vrer à  fon  libérateur.  On  vit  ce  roi  contem- 
pler d'un  œil  avide  &  fatisfait  lès  fupplices  de 
fes  fujets,  repoulTer  leurs  prières,  fourlre  aux 
cris  que  leur  arrachoit  la  douleur,  folliciter 
rinquifition  à  Valladolid  de  multiplier  fes  au- 
to-da-fé  ;  jufques-là  on  avoit  pu  attribuer  fa  du- 
reté au  zèle  qui  Tanimoit  pour  la  religion  de 
fes  pères;  mais  la  barbarie  avec  laquelle  il  fit 
périr  fon  propre  fils,  ne  peut-être  envifagée 
que  comme  l'effet  d'une  atrocité  également  in- 
capable d'humanité  &  des  aiTedions  les  plus 
naturelles  &  les  plus  juftes. 

La  deflruftion  totale  des  Maures ,  fuivit  de 
près  la  cataflrophe  de  Dom  Carlos.  Ferdinand 
le  Catholique  les  avoit  fubjugués  en  1492  ;  il 
avoit  aboli  leur  gouvernement  ;  mais  il  n'avoit 
point  touché  à  leurs  propriétés  ;  il  leur  avoit 
laifTé  la  liberté  de  fuivre  leurs  coutumes  an- 
ciennes, &  de  s'habiller  à  leur  manière ,  &  même 
il  leur  étoit  permis  de  profefTer  leur  religion, 
Ferdinand  jura  foiemneUement  d'obferver  ces 
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conditions;   mais  foit  qu'il  s'en  repentît,   foit 
ou  ayant  erpéré   de   les  convertir,  il  n'eut  pu 
venir   à    bout   de   les   faire   renoncer    a   leur 
croyance ,   Ferdinand ,  à  raifon    des   troubles 
que  quelques  peribnnes ,    irritées  de  l'adminil- 
traiion  arbitraire  de  Ximénès  ,  avoient  fufcites, 
prononça  une  fentence  de  mort  contre  les  Mau- 
res de  Grenade  ,  &  déclara  qu'elle  (eroit  mife 
aufTi-tôt  à  exécution,   s'ils   ne  renonçoient  pas 
à  la  religion   mufulmane.    Cinquante    mille  fe 
firent  chrétiens  ;  mais  le  peuple  des  petites  vil- 
les &  des  campagnes  réfifta  :  Ferdinand ,   a  la 
tête  d'une  nombreufe  armée  ,  fondit  fur  eux  , 
prit  une  de  leurs  villes ,  paffa  les  habitans  au 
fil  de  1  epée  ,  força  le    refte  à  fe  foumettre  , 
permit  à  un  certain  nombre  de  Maures ,  moyeii- 
nant  quelques  fommes ,  de  fe  retirer  en  Afri- 
que. Mais  la    plus  grande  partie  refta  en   Ef- 
pagne  :  l'inquifition  veiiloit    fur  eux  ;    on  en 
liv^oit  fouvent  aux  flammes  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  que  Ferdinand  ni  Charles  V,   aient  exerce 
àe  grandes  perfécutions  contre  eux.  Guerrero, 
archevêque   de   Grenade  ,   excita ,   félon  1  au- 
teur ,  le  zèle  de  Philippe  contre   ces  malheu- 
rejux  :  il  convenoit  que  les  Maures  profeffoient 
la  religion  chrétienne  ;  mais  il  foutenoir ,  qu'au 
fond  de  l'ame  ils  étoient  Mahométans  ;  qu  a  la 
vérité ,  ils   venoient  fe   marier  à  l'èglife  pour 
obéira  la  loi;  mais  que,  de  retour  chez  eux, 
ils  s'habilloient  à    leur    mode  ,  &  célébroient 
leurs   noces  avec  des  cérémonies ,  des  danfe» 
&  des  chmrs  particuliers  à  leur  nation. 

Tout  autre  que  Philippe  «ût  pu  répondre  ii^ 

Ai 
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Guerrero,  que  tout  ce  que  pou  voit  le  fouve- 
rain  le  plus  zélé  pour  la  religion  dominante , 
étoit  le  culte  extérieur  de  cette  religion ,  Ô£ 
qu'il  ne  pouvoit  point  fouiller  dans  les  cœurs. 
Mais  Philippe  commença  par  défarmer  les  Mau- 
res ,  qui  cachèrent  quantité  d'armes  ;  il  publia 
un  édit  5  par  lequel  il  enjoignit  aux  Morifques 
de  renoncer  à  leur  idiome ,  &  de  ne  plus  par- 
ler qu'Erpagnoî;  de  quitter  leurs  habits  &  u'a- 
ges  particuliers  ,  &  d'adopter  ceux  des  Caftil- 
lans;  de  ne  prendre  ni  noms  ni  furnoms  Mau- 
res ,  &:  de  ne  porter  que  ceux  qui  font  en 
uiage  en  Efpagne;  de  fe  dépouiller  des  mar- 
ques particulières  qui  diftinguent  les  difciples 
de  Mahomet;  de  renoncer  à  leurs  bains,  qui 
feront  détruits.  H  étoit  ordonné  aux  femmes 
de  ne  plus  paroitre  en  public  avec  des  voiles  ; 
il  étoit  défendu  de  fe  marier  fans  avoir  obtenu 
des  difpenfes  de  Tévéque  ,  &c.  Ôic. 

Les  Maures  virent  dans  cet  édit  le  projet 
de  leur  deftru6!ion.  Ils  repréfentercnt  à  Phi- 
lippe,  que'leur  habillement  n'avoit  aucun  rap- 
port à  la  religion  ,  puifque  les  habitans  de  Ma- 
roc,  de  Fez,  &  de  Conftantinople,  s'habil- 
ïoient  très-difTéremment  les  uns  des  autres, 
tandis  que  les  chrétiens  répandus  en  Turquie, 
portoient  l'habit  mufuîman;  qu'obliger  les  Mau- 
res à  acheter  des  habits  Eipagnols  ,  c'étoit  en- 
gager plufieurs  d'entre  eux  dans  des  dépcnfes 
qui  excédoient  leurs  moyens;  que  c'étoit  par 
modeflie  que  leurs  femmes  étoient  voilées , 
Il fage  commun  à  la  Caftille;  que  leurs  danfes 
&  leur  mufique  éroicm  des  amufemens  iadif-. 
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fèrens  ,  auxquels  ils  fe  livroient  les  jours  ds 
fêtes ,  &  qu'elles  n'avoient  aucune  analogie 
avec  la  religion  ;  que  le  goût  de  la  propreté 
avoir  inrroduit  leurs  bains;  que  ceux  des  hom- 
mes éicient  féparés  de  ceux  des  femmes  > 
qu'à  l'égard  de  la  langue  arabe,  non-feule- 
ment elle  ne  pou  voit  avoir  rien  de  contraire 
au  chrift;anifnie  ;  mais  encore,  qu'il  érolt  im- 
polîible  aux  xMaures  d'y  renoncer  ,  puifque  la 
plus  grande  partie  d'entr'eux  étoit  trop  avan- 
cée en  âge  ,  pour  apprendre  un  nouvel  idiome. 
Ils  terminoient  leurs  repréfentations  par  de 
'  nouvelles  alTurances  de  cette  fidélité ,  qui ,. 
dans  les  guerres  étrangères ,  avoit  procuré  aux 
rois  d'Efpagne  de  puiffans  fecourf. 

Philippe  fut  fourd  à  leur  prière  &  à  celle 
du  gouverneur  de  Grenade,  qui  connoiffoit 
le  caractère  fier  des  Maures  :  leur  indignation 
fe  changea  en  rage  ;  ils  levèrent  l'étendart  de 
la  révolre  ,  élurent  un  roi,,&  réfolurent  de 
s'emparer  du  royaume  de  Grenade.  Ils  com- 
mirent des  excès  contre  les  églifes  &  les  prê- 
tres. Le  marquis  de  Mondejar ,  qui  avoit  an- 
noncé ces  malheurs  à  Philippe ,  en  reçut  des 
troupes  &  fit  mettre  bas  les  armes  aux  Mau- 
res ,  qui  demandèrent  grâce.  Mondejar  leur 
accorda  la  paix  ,  leur  promit  de  les  mettre  à 
l'abri  des  violences  des  foldats  Efpagnols ,  & 
follicita  la  clémence  du  roi  :  il  en  reçut  pour 
toute  réponfe  ,  que  tous  les  prifonniers  au- 
deiTus  de  ïàgQ  de  onze  ans  ,  fuffent ,  fans  dif- 
tinâion  de  condition  Si  de  fexe,  vendus  com- 
Oîe  efclayes.  Cette  févérité,  les  mauvais,  tral- 
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temens  qu'ils  éprouvèrent  des  foldats  Efpagnoîs  ,- 
qui,  faute  de  paiement  ,  fe  répandirent  dans 
le  pays  &  le  pillèrent ,  remirent  les  armes 
entre  les  mains  des  Maures  ,  &  Aben-Humaya  , 
leur  roi ,  fe  mit  à  leur  tète.  Pliilippe  envoya 
contre  eux  Don  Juan  d'Autriche  ,  fon  frère 
naturel.  Si  l'on  eût  fuivi  le  parti  modéré  qu'a- 
voit  pris  Mondejar  ,  on  eijt  épargné  le  fang: 
Les  Maures  montrèrent  par-tout  la  plus  grande 
valeur ,  &  vainquirent  en  quelques  occafions. 
Don  Juan  n  avoir  que  vingt-deux  ans  ;  mais  ii 
fut  profiter  de  l'inexpérience  des  Maures  ;  & 
après  deux  ans  de  guerre ,  il  extermina  cette 
nation.  Philippe  ordonna  que  tous  les  habitans 
de  plufieurs  villes  Si  même  de  plufieurs  can- 
tons ,  hommes  ,  femines  ,  enfans ,  fufîent  mis 
à  mort  :  les  prilbnniers  des  deux  fexes ,  & 
ceux  mêmes  qui  avoient  refufé  de  tremper 
dans  la  révolte  ,  furent  facrifiés  ou  privés  de 
leur  liberté;  ceux  qui  étoient  néceffaires  aux 
manufa6lures  ,  fijrent  tranfportés  clans  les  pro- 
vinces intérieures  &  devinrent  l'objet  des  in- 
fultes   du  peuple. 

L'exemple  de  ces  cruautés  &  de  l'inflexibi- 
îité  de  Philippe ,  relevoit  le  courage  des  Fla- 
mands &  les  affermiToit  dans  leur  révolte.  Ils 
cp  cuvèrent  bierirôt  qu'avec  àes  ennemis  tels 
que  lui  &  le  duc  d'Aube ,  il  n'y  avoit  à  comp- 
ter ni  fur  les  paro'es  les  plus  iàcrées ,  ni  fur 
aucune  efpece  de  clémence.  Frédéric  de  To- 
lède ,  fils  du  duc  d'Albe ,  avoit  infpiré  quel- 
que terreur  aux  vil'es  rebelles  ,  qui  envoyè- 
rent des  députés  pour  implorer  la  miféricorde 
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du  roi.  Les  habitans  de  Naerden    oferent  re- 
fafer  de   recevoir  dans  leurs  murs   une  com- 
p  gnie  de  cavalerie  ,  que  Tolède  avoit  envoyée 
pour  les  Coinmer  d'ouvrir  leurs   portes  ;   mais 
à  peine  eurent-ils  fait  ce  refus ,   qu'ils  dépu- 
tèrent vers  lui,  pour  lui  demander  grâce.  On 
promit  que  tous   les   habitans  auroient  la  vie 
fauve,  &  qu'on  leur  laifferoit  la  jouiflance  de 
leurs  biens ,  pourvu  qu'ils   remiffent  aufli-tot 
la  viJle  au  pouvoir  de  Tolède ,  &  qu'ils  pre- 
taffent  un  nouveau  ferment  de  fidélité  au  roi. 
Les  députés  rentrèrent  dans  la  ville,  accompa- 
gnés d'un    petit    nombre    d'Efpagnols  :  on  fît 
dire  aux   habirans  de  fe    rendre  dans  l'églife, 
pour  prêter  le    ferment;    ils    y    allèrent   fans 
armes,  &   lorsqu'elle    fut    remplie,  Romero  3 
lieutenant  de  Tolède ,  qui  avoit  ratifié  le  trai- 
té ,   entre  dans  la  vilie  à  la  tète  de  fes  trou- 
pes ,  va   droit    à  l'églife ,    en    fait  ouvrir  les 
portes,  tue  de    fa  main  le  premier  magiftrat, 
feit  malTacrer  tout  ce  qui  s'y  trouvoit  par  fes 
foldats  ,  qui  le  répandent  par  la  ville  &  font 
un  malTacre  général ,  fans  épargner  les  catho- 
liques ,   ni    ceux    des  proteflans    qui    étoient 
reftés   fi;'eles  au  roi.  Ils  pillèrent  les  maifons, 
violèrent  des  jeunes   filles  au  defTous  de  Tâge 
de  puberté,  &    fe  portèrent    avec  d'autres  à 
des  excès  d'une  brutalité  plus  infâme  encore; 
ils  les  étrangloient  enfulte  ou  les  poignardoient. 
Le  détail  du  malTacre  de  Naerden  ert  inconce- 
vable. Pour  forcer  un  des  habitans  à  leur  dé- 
couvrir   l'endroit  où  ils   croyoient  qu'il  avoit 
sacké  fon  argent,  ils  ne  fe  contentèrent  pas 
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de  lui  faire  foufFrir  les  tourmens  les  plus  af- 
freux ,  ils  violèrent  fa  f-'mme  en  fa  préfence 
&  le  mafTacrereat  ;  ils  pendirent  eniiiite  cette 
infortunée  les  mains  liées  derrière  le  dos  à  une 
poutre,  &  pendirent  à  la  même  poutre,  vis- 
à-vis  d'elle,  fon  enfant  qui  étoit  à  la  mamelle, 
afin  d'augmenter  encore  le  fupplice  de  la  mère , 
par  le  fpe6lacle  affreux  de  celui  de  fon  fils. 
Horteniîus,  qui  ,  à  la  tête  des  députés,  avoit 
reçu  la  parole  de  Tolède ,  conferva  la  vie  ; 
mais  les  cruels  Efpagnols  mafTacrerent  fon  fils 
en  fa  préfence  &  lui  arrachèrent  le  cœur. 
Ces  fcenes  horribles  furent  terminées  par  l'in- 
cendie de  la  ville  ,  qui  confuma  une  infinité 
de  viftimes  encore  palpitantes.  A  Harlem , 
dont  les  habitans  furent  forcés  de  capituler, 
après  un  des  fieges  les  plus  m.émorabhs  & 
après  la  promeffe  la  plus  folemnelle  ,  faite  par 
Tolède,  que  la  ville  feroit  exempte  de  pilla^ 
ge  ,  ôr  que  les  habitans  &  la  gornifon  auroient 
la  vie  fauve  ,  à  l'exception  de  cinquante  -  fept 
perfonnes  qu'il  nomma  ,  le  duc  d'Albe  fit  im- 
pitoyablement exécuter,  comme  des  malfai- 
teurs ,  neuf  cens  braves  gens  qui  méritent  tous 
les  plus  grands  éloges ,  par  la  valeur  avec  la- 
quelle ils   avoient  défenHu  leur  ville. 

Nous  tirons  le  rideau  fur  des  tableaux  plus 
effrayans  encore.  Quelle  fut  la  fuire  de  ces 
cruautés  }  L'Efpagne  perdit  pour  jamais  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas.  En  vain  Piiilippe  mit- 
il  à  prix  la  tête  du  prince  d'Orange  ;  en  vain 
parvint-il  par  certe  profcripiion  ,  à  le  faire  pé- 
rir de  la  main  d'un  afTyfîin ,  la  voix  des  na- 
tions fera  toujours  en  faveur  du  profcrit. 
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Dans  cet  édit  infarrre,  publié  pour  exciter 
quelque  {céhr^t  à  attenter  aux  jours  du  prince 
d  Oi  ange  ,  le  roi  interdifoit  à  tous  fcs  fujets , 
toute  communication  avec  ce  prince,  leur  dé.- 
fendoit  de  lui  donner  ni  pain,  ni  eau,  ni  feu, 
&  promettoit  à  quiconque  le  livreroit  mort 
ou  vif,  ou  qui  lui  donneroit  la  mort,  vingt- 
cinq  mille  écus  de  récompenfe  ,  en  outre  la 
noblefle ,  tant  à  lui  qu'à  fes  complices,  s'ils 
ri'étoient  pas  déjà  nobles ,  &  le  pardon  général 
de  toute  efpece  de  crimes ,  quelque  grands  & 
quelqu'énormes  qu'ils  fuffent ,  dont  ils  le  feroient 
rendus  coupables  auparavant.  Dans  cet  a£le, 
Philippe  compare  le  prince  d'Orange  à  Caïn  & 
à  Judas.  C'eft  en  foi  &  :^arole  de  roi  ,  &  com- 
me minijîre  de  Dieu,  qu'il  promet  la  récom- 
penfe de  cet  aflaflinat.  Quelle  eft,  dit  le  tra- 
dudeur  de  M.  Watfon ,  la  religion  d'un  monA 
tre  qui  payoit  &  commandoit  un  affaffinat  au 
nom  de  Dieu ,  &  parloit  d'un  m.eurtre  comme, 
d'une  entreprife  qui  méritoit  &  acquéroit  la 
nobiefTe } 

Le  prince  d'Orange  répondit  à  cet  édit  par 
une  apologie  ,  qu'il  adrefla  aux  états  des  pro- 
vinces confédv^rées.  On  trouve  à  la  fin  du  4e. 
volume  de  cette  hiftoire  ,  le  précis  de  cette  apo- 
logie, qui  contient  des  anecdotes  curieufes  de 
la  vie  privée  de  Philippe.  Nous  allons  en  rap- 
porter quelques  lambeaux ,  &  c'eft  par-là  que 
nous  terminerons  l'extrait  de  l'ouvrage  de  M. 
Watfon.  Il  v  règne  par- tout  une  grande  force 
de  raifonnement ,  &  beaucoup  de  véritable  élo- 
quence. 
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ï>  Je  n'ignore  pas,  difoit  le  prince  d'Orati- 
»  ge,  que  les  partifans  de  Philippe,  en  coa- 
»  venant  qu'à  {on  avènement  à  la  fouveraine- 
»  té  ,  ce  prince  a  juré  de  maintenir  les  privi- 
»  leges,  difent  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de  tenir 
»  ce  qu'il  avoit  promis,  puifque  le  pape  l'en 
«  avoit  difpenfé.  Je  laifTe  aux  eccléfiaftiques  & 
>>  aux  autres  perfonnes  qui  font  plus  verfées 
^  que  moi  dans  les  conrrDverles  de  religion, 
î>  à  décider  û  le  pape  peut  prétendre  au  pou- 
»  voir  de  délier  les  hommes  de  leur  ferment, 
»>  &  Cl  l'exercice  de  ce  pouvoir  n'eft  pas  un 
»  attentat  impie  contre  les  droits  même  du  ciel; 
»>  je  leur  lailie  à  déterminer  fi  un  tel  pou- 
»  voir  ne  détruiroit  point  parmi  les  hommes  , 
»  le  lien  qui  les  unit ,  &  par  confé^uent  ne 
«  bouleverferoit  point  la  Ibciéîé  ?  Je  ne  parle 
»  donc  point  de  la  légitimité  de  la  conduite  de 
j>  Philippe  ,  après  avoir  obtenu  cette  difpenfé 
»  dont  on  veut  tirer  parti  pour  fa  juftifica- 
î>  tlonj  je  ne  m'arrête  pas  à  l'inconféquence 
3)  qu'il  y  avoit  à  prétendre  s'en  fervir.  Le  mé^ 
»  me  lien  l'unifToit  à  Tes  fujets,  &  fes  fujets 
»  à  lui;  &  en  fe  faifant  difpenfer  par  le  pape 
«  de  tenir  à  fes  fujets  ce  qu'il  leur  avoit  pro- 
»  mis;  il  m'a  en  même-tems,  en  mon  parti- 
5>  cuîier,  &  tous  fes  autres  fujets  en  général, 
»  dégagé  de  l'obligation  qwe  nous  avions  prife 
»>  envers  lui  de  lui  obéir.  C'eft  une  puérilité 
»  de  dire  qu'au  moyen  de  cette  difpenfé,  il  efl 
»  exempt  feul  de  tenir  fa  promefTe,  parce  que 
»  nous  qui  n'avons  pas  été  difpenfés ,  de  même 
»  que  lui,  de  tenir  la  notre,,  fommes  encore 
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»T  liés  à  (on  égard  ,  comme  nous  retiens  aupa- 
)>  ravant.  Du  moment  qu'il  Te  confidcre  lui- 
«  même  comme  afFranchi  de  Ton  engagement, 
»  de  quelque  manière  que  fon  obligation  foit 
»  diflbute,  la  condition  fur  laquelle  portoit  no- 
w  promede,  eft  anéantie.  Tl  eft  donc  dés-Iors 
»  abfurde  de  nous  acculer  d'infidélité  à  fon 
»»  égard  «. 

Ce  raifonnement  eft  une  démonftration ,  & 
.prouve  fur- tout  la  folie  du  defpotifme.  Et  com- 
flient  le  pape  pou  voit-il  fe  prêter  à  ce  jeu  pi- 
toyable? il  délioit  d'un  côté  le  fouverain ,  afin 
de  lui  donner  plus  de  liberté  d'écrafer  fes  (ix^, 
jets ,  &  laiflbit  fubfifter  les  liens  de  ceux-ci  y 
ifin  de  les  rendre  immobiles  fous  le  fer  de  la 
tyrannie  î  Comment  pou  voit-il  penfer  que  les 
Fhmands  auroient  une  fuperftirion  afTez  aveu- 
gle," pour  ne  pas  fentir  Tinconféquence  d'une 
telle  conduite  ? 

Après  s'étte  juftifîé  fur  rillégitimité  que  Phi- 
iîppe  trouvoit  dans  le  mariage  du  prince  d'O- 
range avec  la  fille  du  duc  de  Montpenfier.  ■ 
M  Quand  bien  même,  dit-il,  mon  mariage  ne 
»  feroit  point  légitime  fuivant  les  prirxipes  de 
»>  Rome  ,  de  quel  front  mon  atcufateur  ofe- 
M  roit-il  m'en  faire  un  reproc'ne  ?  A-t-il  oublié- 
»  cette  maxime  triviale  ,  que  pour  avoir  le 
M  droit  d'accufer  un  autre,  il  faut  être  bien 
i>  fur  de  ne  pouvoir  être  foi-même  accufé?  Ne 
»  fait-il  pas  que  je  puis  lui  reprocher  d'être 
>»  l'époux  de  fa  propre  nièce?  Il  dira  fans  doure 
w  que  le  pape  le  lui  a  permis  :  mais  le  pou- 
n  voir  du  pape  at-il  plus  de  force  que  la  UcL^ 
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5>  ture,  qui  fe  Coule ve  contre  toute  alliance  in- 
>'  ceftueufe  ?  D'ailleurs  n'eft-il  pas  vrai  que, 
'>  pour  parvenir  à  ce  mariage,  il  a  fallu  qu'il 
"  fît  mourir  fa  première  femme  ;  cette  femme 
>>  dont  il  avoir  des  enfans,  fille  &  fœur  des 
"  rois  de  France?  Je  n'avance  point  ce  fait  té- 
a>  Hîérairement;  ce  n'eft  point  parrefTentimerM: 
«  que  je  le  lui  reproche.  On  a  en  France  la 
'»>  preuve  de  cette  aélîon  horrible. 

w  Mars  ce  ne  fut  pas  le  feul  aiTaffinat  que 
»  ce  mariage  lui  fit  commettre,  il  lui  fit  facri- 
5'  fier  fon  fils  unique  ;  fans  cela  le  pape  n'au- 
5>  roit  pu  lui  accorder  la  difpenfe  qu'il  defiroit, 
"  &  pour  l'obtenir  il  n'auroit  pas  eu  le  pré- 
'>  téxre  de  n'avoir  pas  dhéritier  mâle.  Ceû  donc 
"  à  ce  mariage  qu'il  fmt  attribuer  la  mort  de 
»  l'infortuné  Dom  Carlos  ,  auquel  on  pourroit 
»  reprocher  quelqù'inconduite,  mais  pas  un  feul 
»>  crime ,  qui  pût  jufîifier  fa  condamnation ,  en- 
«  core  moins  excufer  un  père  de  tremper  fes 
»  mains  dans  le  fang  de  fon  propre  fils.  Mais 
'>  quand  bien  même  Dom  Carlos  eût  été  réel- 
>y  lement  coupable  ,  devoit-il  être  jagé  par  des 
'>  moinfs,  par  des  inquifiteurs  Efpagnols,  vi!s 
"  efciaves  de  la  tyrannie  de  {on  père  ?  C'étoit 
»>  à  la  nation  ,  e'étoir  à  fes  futurs  fujets  que 
»>  fon  père  de  voit  déférer  fon  crime  ,  c'étoit  à 
»  eux  à  juger  fon  fils  ". 

L'ouvrage  de  M.  ^Vatfo^  ofrre ,  comme  on 
le  voit,  des  détails  très-curiei'x;  on  y  fuit  pas- 
à-pas  les  déveîoppemens  de  la  fnmeufc  révolution 
des  Pavs-Bas  ;  on  y  voit  la  liberté  de  fe  dés;ager 
peu-à-peu  des  chaînes  de  l'oppreiTion.  Le  prince 
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d'Orange,  toujours  prudent,  fe  préfervant  tou- 
jours des  emportemens  du  fanatifme  ,  les  pu- 
niiTant  dans  les  Flamands,  les  condamnant  dans 
les  Espagnols  ;  prévoyant  les  écueils  contre  lef- 
quels  devoir  fe  brifer  le  derpotifmc,  oppofant 
la  juilice  de  fa  caufe  aux  manœuvres  de  Phi- 
lippe, &  fa  fermeté  aux  fureurs  &  aux  cruau- 
tés du  duc  d'Albe.  M.  Watfon  a  peint  fes  hé- 
ros en  grand.  On  peut  lui  reprocher  un  ftyle 
quelquefois  trop  pompeux;  il  n'a  pas  affez  ou- 
blié qu'il  éroit  profefTviur  de  rhétorique  ;  il 
nous  a  paru  un  peu  déclamateur ,  &r  fon  tra- 
duf>eur  n'a  pas  pris  fur  lui  de  corriger  ce  ton 
qui  fatigue  à  la  longue.  A  ces  défauts  &  à  fa 
partialité  près ,  nous  avons  lu  cet  ouvrage  avec 
le  plus  grand  plaifir. 

{^Journal  des  fciences  &  beaux-arts  ;  garetre 
univerfdU  de  littérature.') 
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.Traite  des  communes ,  ou  obfervatîons  fur  leur 
origine  &  état  a5luel ,  d'après  les  anciennes  or- 
donnances  de  nos  rois ,  les  coutumes  ,  édits , 
déclarations  ,  arrêts  &  régUmens  intervenus  fur 
cette  maticre  ;  les  droits  qu  ont  les  feigneurs  ^ 
les  communautés  &  chacun  des  habitans  ;  ou  , 
joignant  la  -politique  â  Céconorràe ,  on  démon» 
tre  leur  inutilité  ,  le  préjudice  quelles  font  à 
V  agriculture  ^  &  V  avantage  que  Von  retirer  oit  de 
leur  aliénation  ou  partage.  A  Paris,  chez  Co- 
lombier ,  libraire ,  rue  des  Grands  -  Degrés, 
près  du  quai  des  Miramiones,  i/jSj  in  8vo. 
de  396  pages.    1778. 


o 


N  appelle  communes  ou  communaux  cer- 
certaines  portions  de  terres  qui  appartiennent 
en  commun  à  tous  les  habitans  d'une  même  pa- 
roiffe  ou  d'un  même  canton.  On  allure  qu'en 
France  ces  bien  excédent  la  dixième  partie  du 
fol  propre  à  la  culture.  Qui  ne  gémiroit  pas , 
dit  l'auteur  de  ce  traité,  de  v^oir  une  fi  grande 
quantité  de  terreins  ne  donner  prefqu'aucune 
produ'flion. 

»>  L'Europe  eft  inondée  de  nos  traités  d'agri- 
w  culture, tandis  qu'un  dixième  de  nos  champs 
«  eft  inculte.  On  va  chercher  au  loin  ,  des  ter* 
»  res  médiocres  à  défricher  ,  &  Ton  néglige 
»  celles  qui  touchent  à  nos  foyers  &  qui  leur 
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>»>  font  communément  fupérieures;  on  foufïre 
>'  que  des  fuperfluités  &  des  inutilités  por- 
»  tent  à  un  excès  inconcevable  la  confom- 
"  mation  des  grains  &  des  fourrages  ,  &  on 
w  laiffe  chaque  jour  enlever  à  la  culture,  des 
»  terreins  immenfes ,  pour  ne  fervir  qu'au  luxe 
>>  &  à  la  vanité.  On  laiffe  enfin  porter  à  un 
»  prix  exceiîifles  denrées  les  plus  néceffaires 
»  a  la  vie,  tandis  qu'il  eu  fi  facile  d'en  aug- 
»  menter  la  produdion  ,  au  moins  d'un  dixie» 
?>  me  <f.  Ce  font  ces  confidérations  qui  ont  en- 
gagé l'auteur  de  cet  ouvrage  à  cherch^er  les 
moyens  de  rendre  plus  utiles  les  communes. 

Après  quelques  obfervations  fur  l'agriculture 
en  général ,  il  remonte  d'abord  à  l'origine  des 
communes  ou  communautés  d'habitans,  &  en- 
fuite  à  celle  des  biens  que  ces  communautés 
pofîedmt  par  -indivis  ;  puis  il  tâche  d'évaluer 
la  quantité  de  cette  efpece  de  poiTeflions  qui 
exifte  dans  le  royaume.  De-là  il  palTe  à  l'exa- 
men de  l'état  aéluel  des  biens  communs  ;  il  ex- 
pofe  dans  tout  leur  jour  les  vices  qui  régnent 
dans  l'adminiftration  aâuelle  de  ces  biens. 

M  La  concurrence  libre,  dans  une  jouiiTance 
»  indivife ,  autorife ,  dit  -  il ,  chacun  à  jouir  le 
»  plus ,  &  le  plutôt  qu'il  peut.  Certain  que  ce 
»  qu'il  lailTeroit  croître  ou  mourir,  s'il  étoit 
w  feul  propriétaire ,  fera  cueilli  incefTamment 
i>  par  le  premier  venu,  il  met  tous  fes  foins 
îî  à  prévenir  les  concurrens.  Chacun  voulant 
n  ainfi  précéder  les  autres  de  vîtede ,  tout  eft 
»)  détruit  en  naiffant.  Le  baliveau  n'a  pas  le 
»>  tems  de  devenir  un  arbre  ;  le  brin  de  taillis 
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3)  eu  coupé  avant  qu'on  puiiTe  en  faire  un 
»  -cercle  ou  un  échalas.  L'herbe  eu  pâturée  en 
j>  fortant  de  terre  ;  le  fruit  cueilli  avant  d'a- 
»  voir  atteint  la  moitié  de  fa  groffeur;  le  poif* 
n  fon  pris  dès  la  première  année.  On  ne  peut 
j>  trop  le  répéter,  toute  jouiiTance  commune 
«  n'eft  qu'une  continuité  de  dévaftation  &:  de 
»  brigandage  «. 

Enfin  tout  concourt  à  l'anéantifTement  des 
biens  en  communes;  &  quelque  forme  d'ad- 
miniilration  qu'on  puilTe  propofer  .  pour  des 
biens  dont  la  jouiffance  eu.  commune  entre  des 
perfonnes  dont  les  intérêts  font  toujours  divi- 
fés,  elle  fera  nécelTai rement  vicieuTc;  l'efprit 
de  propriété  fait  feul  naître  l'induftrie  ,  &  feul 
il  reftreint  l'avidité  de  jouir,  &  la  foumct 
aux  règles  d'une  fage  économie.  L'auteur  dé- 
veloppe ces  principes  en  confidérant  plus  en 
détail  les  mauvais  effets  que  les  communes 
produifent  dans  la  fociété. 

Les  communes ,  dans  leur  état  aQ.ué[ ,  nuifent 
à  la  fubfiilance  des  hommes  &  à  leur  popu- 
lation; elles  piéjudicient  auffi  à  la  multiplica- 
tion des  beftiaux ,  en  rendant  leur  nourriture 
moins  faine ,  &  en  les  expofant  à  des  mala-  - 
dies  &  à  des  dangers  fréquens  :  c'eft  ce  que 
l'auteur  prouve  par  les  raifons  fuivantes. 

5>  Cent  moutons  mis  enfemble  dans  uns  pâ- 
»  ture  de  trois  cents  arpens,  y  trouvent  moins 
>)  de  fubfiflance  &  d'une  moindre  qualité  , 
j>  qu'un  mouton  feul  dans  trois  arpens  fépa- 
"  rés  du  refte  de  la  commune  ;  cependant  la 
»>  proportion  eu  la  même  ;   mais  le  dégât  fe 

j»  fait 
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>  fait  fur  la  qualité  &  fur  la  quantité  de  leur 
•»  nourriture  ,  dans  une  progreiïion  relative  à 
t  leur   nombre.  L'herbe  froiffée  par  un  feul , 

w  fe  relevé  promptement  &  conferve  fa  fa- 
»  veur  ;  fans  concurrent ,  il  fait  peu  de  pas 
w  inutiles  :  celle  que  dix  moutons  ont  foulée 
♦>  devient  infipide  ,  &  cefTe  même  de  produi- 
»  re.  La  concurrence  entr'eux  augmente  con« 
fidérablement  les  mouveniens  de  chacun, 
->  Celle  enfin  que  cent  moutons  ont  écrafée, 
'>  pourrit  &  rend  mal-(aines  les  plantes  voifines 

>  qui  auroient  été  moins  maltraitées.  Enfin 
n  une  rivalité  beaucoup  plus  nombreufe  leur 
f>  occafionne  des  coiirfes,  des  attaques  conti- 
»  nuelles.  Il  elt  donc  (enfible  qie  le  dégât  s'ac- 
»  croît  progrefîivement ,  par  leur  nombre  & 
»  par  la  durée  du  fejour  qu'ils  y  font ,  &  que 
»  ce  dégât  porte  autant  fur  la  qualité  de  la 
I»  nourriture,  que  fur  fa  quantité.  Mais  il  eft 
t»  bien  moindre  dans  les  champs  en  culture  , 
n  parce  qu'étant  plus  vades,  les  moutons  y 
n  marchent  moins  ferrés  les  uns  contre  les  au- 

*  très ,    parce   qu'ils  ne  féjournent  jamais  fur 

>  le  même  terrein  ;  parce  que  les  (emences  dé- 
pofées  dans  des  terres  cultivées  y  croiiTent 
fucceffivement ,  &  réparent  promptement , 
pendant  prefque  toute  l'année,  ce  que  la  pâ- 

>  ture  des  befliaux   en  a  enlevé;  enfin  parce 

•  que  Thcrbe  étant  plus  tendre ,  eft  coupée 
par  le  premier  mouton  qui  l'attaque  ,  6i  ne 
devient  pas  un  objet  de  jaloufie  n. 

j»  Celle  des  communes  ,  trop  courte  & 
prefque  toujours  flétrie  ou  fannée,  é. happa 
Tome  XII,  E 
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if  aux  dents  arrondies  des  moutons  de  cinq  a 
«  fix  ans ,  tandis  que  celle  des  champs  qui , 
V  comme  on  vient  de  le  dire,  eft  plus  tendre 
»>  &  plus  longue,  les  nourrit  plus  facilement  ; 
»  elle  eft  même  beaucoup  plus  attrayante  , 
w  parce  qu'elle  a  plus  de  Tubftance ,  plus  de 
9>  fraîcheur ,  &  qu'elle  ne  fe  charge  pas ,  com- 
»>  rae  celle  des  cemmunes,  de  qualités  nuifi- 
••  blés  «. 

w  Le  mouton  mal-fain ,  conduit  dans  une 
f)  pâture  prefque  nulle  ,  porte  vingt  fois  la 
3>  bouche  à  une  plante  qui  paroît  plus  vive 
S)  que  les  autres;  fes  efforts  réitérés  Tenduifent 
«  de  fa  falive  :  bientôt  un  autre ,  attiré  par 
S)  le  même  objet ,  tente  de  la  brouter  avec  le 
»>  même  acharnement ,  &  il  recueille  infailli- 
»  blement  le  germe  fatal  de  la  maladie  du 
j>  premier  :  telle  eft  la  vraie  caufe  de  beau- 
3)  coup  de  maladies  qui  défolent  des  troupeaux 
t>  entiers ,  &  auxquels  on  attribue  mal  à-pro- 
»>  pos  d'autres  principes  contagieux;  &  cette 
»>  caufe  n'a  point  lieu  dans  les  champs.  «  C'efl 
ce  que  l'auteur  entreprend  de  prouver  par  les 
faits  &  le  raifonnement  ;  d'où  il  conclut  la 
ïiéceflité  de  partager  les  biens  communs  pour 
les  mettre  en  valeur.  Il  fait  voir  combien  ce 
partage  feroit  profitable  à  l'état  &  aux  citoyens, 
11  eft  dans  le  fyftême  de  ceux  qui  prétendent 
que  les  petites  pofTefîîons  ont  fur  les  groffes 
fermes  un  grand  nombre  d'avawtages  très-pré- 
cieux ,  &  entr'autres  celui  de  pouvoir  nourrir 
fur  une  même  étendue  de  terrein,  une  quan- 
tité i7eaucoup  plus  con^dérable  de  befti«iu2(. 
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En    effet ,  d'après  ces   principes ,  un  fimple 
artifan ,  propriétaire  de  cinq  ou  fix  arpens  de 
terre  ,  nourrit  deux  vaches ,  cinq  ou  fix  mou- 
tons ,    un  porc  ,    &    fouvent   un    cheval.  Le 
cultivateur  de  douze  cens  arpens  devroit  ,  dans 
la  même  proportion  ,  avoir  quatre  cens  vaches, 
douze  cens  moutons ,  deux  cens  porcs  &  deux 
cens  chevaux.  Ce  qui  n'eft  pourtant  pas  ,  com- 
me on  ne   le   fait   que   trop  par  l'expérience. 
Non-feulement  les  grandes  poffefTions  font  nui- 
fibles  aux  particuliers  ,  mais  elles  font  tort  aufli 
au  fouverain  &  à  l'état. 

î>  Pour  que  la  culture  de  douze  cens  arpens  , 
»  par  un  (eul  fermier  ,  ne  fût  point  préjudicia- 
»  ble  au  bien  public ,  le  fermier  devroit  faire 
»  vivre  &  entretenir  les  deux  cens  ménages 
»  qui  en  auroient  fubfifté  facilement ,  à  raiton 
w  de  fix  arpens  pour  chacun  ;  il  devroit  payer 
>♦  feul  au  roi ,  autant  de  tailles ,  de  capitation , 
n  d'induftrie ,  le  droit  fur  les  denrées  &  fur 
»  ks  marchandifes  ,  faire  autant  de  confom- 
»  mation  que  ces  deux  cens  ménages  ;  il  de- 
»  vroit  enfin  faire  feul  autant  de  corvées,  Se 
j)  procurer  autant  d'ouvriers  ,  d'artiftes  ,  de 
»  foldats ,  &LC.  que  les  deux  cens  ménages,  a 

Les  calculs  les  plus  exa£ks  prouvent  donc 
clairement  que  l'état  préfent  des  communaux 
produit  dans  la  fociété  les  effets  les  plus  nui- 
fibles.  Les  caufes  de  ces  mauvais  effets ,  bien 
développées,  prouvent  également  que  l'état 
préfent  de  ces  biens  nuit  &  doit  nuire ,  de  la 
manière  la  plus  dangereufe  ,  autant  à  la  popu- 
lation 6c  à  la  iubûftance  dçs  hommes,  qu'à  1^ 
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multiplication  &  à  la  nourriture  des  beftiaux. 
L'éledion  de  Château -Thierry  contient  109 
communautés  ,  entre  lefquelles  32  pofîedent 
des  biens  communs  ,  Se  74  n'en  ont  pas.  Sur 
les  3  2  qui  en  pofîedent ,  1 1  font  augmen- 
tées en  nombre  de  feux  de  152  ménages  ; 
20  autres  font  diminuées  de  375  ,  &  une 
feule  eft  reftée  ?u  même  état.  (  *  )  Sur  les  jy 
communautés  fans  communes ,  1 3  {ont  aug- 
mentées de  147  feux,  42  font  diminuées  de 
473  ,  &  22  font  rei^ées  dans  le  même  état. 
(  **)  Celui  des  ménages  pauvres  dsns  les  32 
paroifîTes  qui  pofîedent  des  communes  ,  efî  de 
245  ;  il  ne  va  qu'à  453  dans  les  yj  qui  n'en 
ont  pas. 

L'éleâiion  de  Soifîbns  offre  un  exemple  qui 
n'eft  pas  moins  frappant  de  l'inutilité  des  com- 
munes pour  la  population  ,  peut-être  même  des 
obftacles  qu'elles  y  apportent  :  32  paroifî*es 
de  cette  éleé^ion  pofî^edent  entr'elles  près  de 
4000  arpens  de  communaux  ,  &  conrenoient 
enfemble  en  1729,  2470  ménages;  elles  font 
aujourd'hui  réduites  à  1689,  &,  par  corfé- 
quent ,  diminuées  de  781  ,  fur  la  totalité. 

Quant  2  l'influence  dangereufe  des  commu- 
nes fur  la  nourriture  des  beftiaux ,  on  a  joint 


(  *  )  Le  total  de  la  diminution  des  feux  eft  223, 
(**)  Ainfi  77    communautés    fans  communaux    n'ont 
peidu  que  123    ménages  de    plus  que   les    32    commu- 
nautés qui  en  ont;   &    en  fuivant  la  proportion,   elles 
devraient  en  avoir  perdu  près  de  500. 
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îcî  des  relevés  qui  la  mertent  dans  tout  fon 
jour.  Ils  font  pris  dans  20  paroifTes  qui  poffe- 
dent  des  communes  ,  &  dans  20  autres  paroif- 
fes  qui  n'en  poffedent  pas.  Les  20  villages  (ans 
communes  ont  90  feux  de  plus  que  ceux  qui 
pofTedent  des  biens  communs.  Dans  les  pre- 
miers,  on  trouve  13  laboureurs  de  plus.  Dans 
les  uns ,  le  nombre  des  vaches  eft  en  raifon 
d'une  pour  9  arpens  de  terre  &  -^  ;  &  dans 
les  autres,  il  n*eft  que  d'une  pour  13  ^  t% 
tant  cultures  que  communes.  Dans  les  premiers, 
la  quantité  des  moutons  eu.  en  proportion  d'ua 
pour  un  arpent  ^.^  ,  lorfque  dans  les  féconds 
on  n'en  nourrit  qu'un  pour  un  arpent  f, .  Dans 
les  communautés  fans  communes  ,  2545  arti- 
fans  ou  journaliers  ont  entr'eux  542  vaches, 
ce  qui  fait  environ  une  fur  5  ménages  ;  &  dans 
les  autres  ,  18 1 1  particuliers  n'en  ont  que  301 , 
c'elt-à-dire  ,  une  fur  6  feux.  Enfin ,  dans  ces 
premières  communautés  ,  2145  habitans  non 
laboureurs  nourrifTent  2017  moutons,  c'eft  à- 
dire,  dans  la  proportion  d'environ  21  entre  20 
habitans;  &  dans  les  autres,  38  ménages  n'en 
nourriflent  que  20.  D'après  ces  détails  ,  il  eft 
impoffible  de  ne  pas  convenir  que  les  commu- 
nes nuifent  également  à  la  population  &  à  la 
multiplication  des  ^e^iaux. 

On  lit  dans  cet  ouvrage  ,  une  anecdote  que 
nous  allons  rapporter;  elle  donnera  une  jufte 
idée  des  motifs  qui  ont  fervi  jufqu'à  ce  jour 
de  bafe  aux  oppofitions  qui  ont  été  faites  au 
partage  des  communes  en  France.  "  Un  fer- 
n  mier,  dit  notre  auteur,   fit  parvenir  au  mi- 

B  3 
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»>  n'iÛQre,  qui  avoit  deffein  de  partager  les 
w  communes  de  fa  paroiffe,  des  plaintes  aux- 
9»  quelles  fon  grand  âge ,  joint  à  une  réputa- 
»  îion  de  pureté  de  mœurs  &  de  bienfaifance 
i>  donnoient,  avec  rairon,le  plus  grand  poids. 
»  On  alloit,  difoit  il,  le  priver  dans  les  der- 
»  nieres  années  de  fa  vie ,  d'une  pâture  qui 
«  feule  Tavoit  mis  en  état  de  foutenir  ,  par 
»  un  très-grand  nombre  de  beftiaux ,  une  fer- 
»  me  qu'il  tenoit  à  un  prix  excefîif ,  &  de 
»  répandre  fur  ces  concitoyens  les  fecours 
»  continuels  qui  les  avoient  préfervés  tous  de 

V  la  mifere ,  &c.  II  faut  avouer  qu'un  pareil 
3)  témoignage  de  la  part  d'un  homme  de  8o 
»  ans ,  confommé  dans  la  culture ,  &  devenu 
w  l'objet  de  la  vénération  publique  par  un  ex- 
M  térieur  de  candeur  &  de  vérité ,  devoit 
»  l'emporter  fur  les  raifonnemens  d'un  agri- 
»>  culteur  qui  venoit  annoncer  une  do6lrinè 
3>  qu'on  croyoit  inconnue  jufqu'alors ,  &  dé- 
«  nuée  d'expériences  ;  mais  un  événement  vint 
»  au  fecours  de  celuici  ,  &  fit  ouvrir  les 
»  yeux,  La  terre  que  tenoit  ce  vieillard  fi  ref- 
»  peélé  fut  vendue  ;  l'acquéreur  ,  plus  inftruit 
a»  que  l'ancien  propriétaire  ,  doubla  le  loyer 
«  de  fa  ferme  ;  &  ce  fut  ce  même  citoyen ,  fi 
»  célèbre  par  fa  candeur  &  fa  vérité ,  ce  mé- 
3>  me  fermier  qui  prétendoit  la  tenir  à  un  prix 
«  fi  exceflîf ,  qui  paiTa  bail  fur  ce  pied.  Il  s'en 
«  falloit  de  200  moutons  qu'il  n'eût  le  nom- 
w  bre  que  la  culture  des  différentes  fermes, 
»  &    celle  de    fes    propres  terres  pouvoient 

V  comporter  fans  le  fecours  des  pâturages  corn- 
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*  muns;  &  depuis  environ  40  ans,  il  avoit 
,  ulurpé  &  confondu  dans  fes  terres  pre.  de 
"  %  arpens  de  communes,  qu'il   fut  force  de 

''  Du'co:cours  de  tant  de  vérités 
on  conclut  qu'il  cft  auffi  nécedaire  qu  urgent 
de  partaecr  les  biens  communaux,  (oit  pour 
les  mettre  en  valeur,  ^oir  pour  procurer  a 
tous  les  pauvres  habitans  la  poffibilite  dea 
îouir.  On  lit  ici  des  confidérations  fur  les  fui- 
tes  pernicieufes  de  la  réunion  de  plufieurs  pe- 
tites fermes  en  une  grande  ,  dont  nous  allons 
détacher  quelques  morceaux. 

Après  avoir  prouvé  qu'un  fermkr  riche  qu^ 
a  obtenu  ces  réunions ,  en  oirrant  des  avanic.Jtî 
apparens  &  momentanés  aux  propriétaires, 
parvient  fouvent  à  détruire  des  hameaux  & 
des  villages  entiers,  on  fait  voir  qu'il  ne 
manque  pas,  quand  il  eft  devenu  feul  fermier, 
de  traiter  les  grands  propriétaires  comme  il  a 
traité  les  petits  poffefleurs  de  fermes.  «  Il  en- 
n  vahit  toute  la  culture.  Tl  prend  ,  dit-on ,  a 
»  un  prix  exorbitant  des  parcelles  éloignées , 
w  médiocres ,  même  mauvaifes ,  pour  les  en- 
»  lever  aux  petits  laboureurs ,  &  les  forcer 
»  ainfi  à  fe  livrer  à  d'autres  occupations.  Lori- 
i>  qu'il  eft  parvenu  ,  de  cette  manière  ,  a  tarir 
„  la  fourcedes  concurrens  ,  il  fe  dédommage, 
„  par  une  diminution  excefllve  &  durable, 
•>  d'une  augmentation  momentanée ,  &  celle 
„  de  cultiver  toutes  les  terres  médiocres  ou 
„  mauvaifes    qui  produifoient  entre  les  mains 

j)  des  autres. 
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»  Combien  de  familles  de  cultivateurs  font 
»  éteintes ,  &  quel  dommage  pour  l'état  !  Heu- 

V  reux  encore  fi  c'étoit  le  feul  !  Ce  fermier 
»  unique  de  tant  de  pcfTeffions  réunies  ,  n'em- 
»  ploie  qu'un  maréchal ,  qu'un  bourrelier ,  & 
«  4  ou  5  domefliques  ,  qui  tous  font  obligés 
»  de  fe  foumettre  au  prix  qu'il  daigne  leur 
>y  donner  ;  il  eft  feul.  Quand  même  il  les 
»>  paieroit  abondamment ,  il  n'en  réfulteroit  pas 
»>  moins  de  dommages  pour  l'état ,  à  qui  il  eft 
»>  plus  avantageux  d'avoir  quatre  familles  d'ar- 
»  tifans  vivans  médiocrement  ,  qu'une  feule 
3>  dans  l'opulence.  L'infortuné  qui  lui  déplaît 
»>  &  qu'il  congédie,  ne  peut  trouver  des  ref- 
.'?  fbiii'c^s  ai;prc;  d^s  mitres  ;  puiiqu'ii  n'en 
«  exifte  plus.  Le  defir  d'avoir  un  jour  accès 
»  chez  lui ,  la  néceflîté  d'acheter  de  lui  ,  &: 
a  prefque  toujours  à  crédit ,  le  peu  d'almiens 
»  que  les  autres  confomment,  les  tient  dans 
»>  une  dépendance  fervile.  L'homme  riche  peut 
oy  toujours  trop  dans  les  campagnes  ,  lorfqu'il 
«  veut  abufer  de  fes  moyens.  La  taille,  les 
*y  charges  de  communautés ,  les  corvées  /ont 
»  quelquefois  à  fa  dirpofition  ,  &  deviennent 
n  entre  fes  mains  des  inftrumens  de  faveur 
»  ou  de  vengeance.  Souvent  enfin  il  traite  en 
»  efclaves  des  habitans  malbeiîreux ,  qui  bien- 
»  tôt  abandonneront  une  paroiffe  à  laquelle  ils 

V  ne  font  plus  attachés  par  aucunes  pofTef- 
»  fions.  <t 

Si  la  réunion  des  terres  dans  une  feule 
main  eft  la  ruine  des  campagnes,  leur  divi- 
fion ,  &  fur-iout  le  partage  des  coiiimunes  y 
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ramèneront  l'aifance.  Le  feul  moy^n  d'engager 
les  habitans  à  n'épargner  ni  travail  ,  ni  dé- 
penle  pour  mettre  leurs  parts  dans  la  plus  grande 
valeur  pofîible ,  c'ert  de  les  rendre  herédiraires 
en  ligne  direfte  leulenent.  Les  parts  qui  tom- 
beroient  en  lignes  collatérales ,  ou  qui  devien- 
droient  vacantes  par  d'autres  moyens .  paiTe- 
roient  ou  aux  plus  anciens  maricis  non  pour- 
vus, ou  aux  premiers  qui  viendraient  s'éfablir 
dans  la  paroiffe  ,  ou  bien  elles  feroient  affer- 
mées au  profit  commun  de  tous  les  habifctns , 
jufqu'à  ce  qu'il  y  eût  occafion  d'en  difpofjr. 

On  peut  objefter  ici  que,  par  l'inviriabilité 
&  l'hérédité  des  parts,  les  habitans  furnu  né- 
raireslèroient privés  des  biens  communs."  Mais, 
»  répond  l'auteur  ,  ces  habitans  ne  peuvent 
M  être  regardés  comme  excius,  lorfqu'  Is  ont  à 
»  prétendre  aux  parts  qui  tomberont  en  ligne 
>»  collatérale ,  ou  qui  feront  abandonnées  par 
»  ceux  qui  changeront  de  domicile  ,  ou  que 
M  ceux  à  qui  elles  pafTeroient  par  fucceiîîon, 
»)  refuferoient ,  à  caufe  de  la  néceffité  de  ve- 
»  nir  s'établir  dans  la  paroiffe.  L'efpoir,  la  cer- 
»>  titude  même  d'en  obtenir  une  par  un  de  ces 
»  moyens,  attirera  des  étrangers;  &  les  coila- 
w  téraux  privés  de  la  part  de  leurs  parens ,  fe* 
»  ront  fixés  ou  par  le^  autres  biens  de  la  fuc- 
5>  ceffion ,  ou  par  Taffurance  qu'un  jour  ils  en 
«  recevront  une  autre  «. 

Enfin  l'auteur  anonyme  établit  une  difpofi- 
tlon  deftinée  à  prévenir  toutes  les  contefta- 
tions  que  la  variété  &  l'incertitude  des  droits 
dés  feigneurs  pourr oient  oceafionner.  Tous  ceux 
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qui  juftifieroient  avoir  la  concefîîon  des  droits 
utiles  de  la  haute  juftice,  feroient  admis,  par 
proportion,  à  prélever^  par  la  voie  du  Tort, 
le  tiers  dans  les  communes  dont  le  partage  fe- 
roit  demandé  ,  à  la  charge  par  ceux  auxquels 
il  feroit  dû  aucuns  cens,  red^evances,  preftations 
ou  fervitudes  à  caufe  de  ces  communes,  d'en 
remettre  la  totalité  aux  communautés,  dans  le 
cas  néanmoins  où  ces  feigneurs  préféreroient 
le  tiers  à  ces  droits,  &  encore  dans  celui  où 
il  ne  feroit  pas  prouvé  qu'ils  ne  l'auroient  pas 
déjà  prélevé  en  tout  ou  en  partie. 

L'anonyme  explique  les  vrais  droits  des  fei- 
gneurs &  ceux  de  leurs  fujets;  &  de  cette  ex- 
plication tendant  à  fupprimer  toutes  les  contef- 
tations  auxquelles  ces  droits  mal  interprétés 
ont  donné  lieu  jufqu'à  préfent,  il  réfuite  que 
c'eft  encore  un  très-grand  avantage  que  pro- 
duiroit  le  partage  deflré.  Enfin ,  il  expofe  Iqs 
difpofitions  de  toutes  les  coutumes  &  de  tou- 
tes les  loix  qui  ont  eu  les  biens  communs  pour 
objet  ;  &  il  eft  démontré  par  cet  expofé ,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  que  le  partage  des 
biens  communaux,  td  qu'il  eft  propofé,  eft  une 
fuite  nécefîaire  des  principes  établis  par  les 
coutumes  &  les  régîemens,  tant  anciens  que 
modernes. 

L'ouvrage  eft  terminé  par  un  recueil  de  pie» 
ces  juftificatives  qui  fervent  à  appuyer  les  pro- 
pofirions  que  l'auteur  avance  -ians  fon  livre. 
Nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter  plus  long- 
tems  ;  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  affez  pour 
engager  les  k^çurs  (jue  ççs  ioms  de  matierç? 
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întéreflent ,  à  fe  procurer  un   ouvrage  recora»; 
mandable  par  l'utilité  qui  peut  en  réfulter. 
(  Journal  (T agriculture  ,  du  commerce,  arts  ô'fi* 
nances  ;  journal  encyclopédique.  ) 


Przypadk  Mikolaia  Dofwiadezinskiego  ;  &c* 
.Aventures  de  Nicolas  Doswiadezinskt ^ 
écrites  par  lui-même,  A  Varfovie ,  1 77^ ,  i  vol» 
in-8vo. 

X-j'Ingénieux  auteur  de  la  Myfdde ,  donne  ici 
une  preuve  nouvelle  de  Ton  goût  &  de  fes  ta- 
lens  ;  ce  qui  caraé^érife  les  ouvrages  de  cet 
agréable  écrivain ,  c  eft  fbn  patriotifme  ;  c'eft 
fur-tout  Ton  amour  pour  Turiliré  publique;  le 
bon  fens  &  la  faine  raifon  dominent  dans  fes 
produirions.  Exempt  de  préjugés,  il  attaque, 
avec  les  armes  ,  toujours  très-redoutables  , 
du  ridicule  &  de  la  bonne  plaifanterie  , 
les  erreurs  &  les  fuperftitions  abfurdes  qui 
déshonorent  encore  fa  nation.  Ce  roman 
donne  une  idée  de  l'éducation  barbare  que  re- 
çoivent encore  la  plupart  des  jeunes  Polonois, 
auxquels  leurs  ridicules  parens  veulent  don- 
ner cependant  le  bon  ton  &  la  politeffe  fi  fort 
incompatibles  avec  la  barbarie  des  préjugés. 

Nicolas  Dofwiadezinski  ne  fait  autre  chofe 
de  fa  famille ,  fmon  que  jadis  fes  ancêtres  fu- 
rent des  perfonnages  diftingués  dans  l'état,  & 
que  par  des  fervices  affidus,  fon  père  s'efi  éle- 
vé à  la  charge  de  fous-échanfon  de  foir  diftrïft, 
^1  B  6 
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Quant  à  fa  mère,  c'étoit  une  fort  bonne  fem- 
me ,  peu  attachée  à  l'empire  des  modes ,  &  de 
la  plus  invincible  ignorance.  Le  jeune  héros 
pafla  fes  premières  années  au  milieu  de  quel- 
ques femmes,  auffi  ingénieufes  que  fa  mère, 
&  qui  recueilloient  comme  autant  de  merveil- 
leux oracles  toutes  les  niaiferies  qui  fortoient 
de  fa  bouche;  les  bons  voifins  qui  viennent 
chez  fon  père,  où  ils  font  fréquemment  réga- 
lés ,  ne  manquent  pas ,  fuivant  Tufage ,  de  pré- 
dire la  grandeur  future  du  jeune  enfant ,  & 
le  père  pleure  de  joie.  Cependant  les  années 
s'écoulent,  &  l'oncle  maternel  de  Nicolas  fait 
de  û  fortes  inftances  ,  qu'enfin  on  fe  détermine 
à  envoyer  ce  prodige  aux  écoles  publiques. 

On  lui  donne  pour  précepteur  un  jeune  hom- 
me fans  expérience  ,  &  coufin  du  préfet.  Nico- 
las eut  pour  le  fervir  le  fils  de  l'économe ,  du 
même  âge  que  lui.  Le  jeune  précepteur  traita 
d'abord  fon  élevé  avec  beaucoup  de  douceur; 
mais  cela  ne  dura  pas,  &  le  pauvre  Nicolas 
fut  alHdument  battu  ,  lorfque  fon  maître  l'a- 
voit  été  lui-même  dans  la  clafTe  qu'il  fréquen- 
toit.  Il  badinoit  &  rioit,  lorfqu'il  falloir  tra- 
vailler ,  &  punifToit  auffi  mal-à-propos. 

Dofwiadezinski  a  voit  atteint  fa  feizieme 
-année,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  fon  père  ,  &  l'ordre  de  revenir  à  la  maifon. 
11  fut  affligé  ;  mais  l'idée  de  liberté  qui  s'of- 
froit  à  fon  efprit,  le  confola  bientôt.  Dès  ce 
moment,  fon  précepteur  reconnut  qu'il  n'a  voit 
plus  b^foin  d'.'?tudier;  fa  mère  s'énorgueilliflbit 
de  lui  avoir  donné  le  jour. 
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.     Dofwiadezinski    commença    à    mener   une 
vie  très-libre ,  qui  ne  plaifoit  pas  trop  à  fa  mè- 
re ,  fur-tout  parce  qu'il  avoit  été  renverfé  dans 
une  parde  de  traîneaux  ,  &  qu'il  s'étoit  un  peu 
meurtri.  Mais  les  gens  de  la  maifon  qui  fe  ref- 
fentoient  de  tems-en-tems  de  fa  libéralité ,   trou- 
voient  toujours  moyen  de  l'excufer  &  en  fai- 
(bient  l'éloge.  Ses  jours  s'écouloient  tranquille- 
ment dans  les  plaifirs,    lorfque  fon  oncle,  qui 
étoit  fon   tuteur,  interrompit   brufquement  le 
cours  de  fes  amufemens.   Il  fut  en  effet  obligé 
de  renoncer  à  fes  anciens  camarades  &  de  fré* 
quenter  des  gens  fages  &   inftruits  :  mais  par 
malheur  l'oncle  s'abfente,  &  une  voifine  nou- 
vellement arrivée  de  Varfovie ,  dit  à  la  mère, 
qu'il  faut  abfolument  donner  à  fon  fils  un  gouver- 
neur qui  lui  apprenne  le  François  &  les  belles 
manières  ;    on   lui  donne   M.  Damon  ,  jeune 
François  de  très-bonne  famille,  qui,  pour  mieux 
cacher  fa  noblefle  >   auroit  volontiers  fervi  en 
qualité  de  valet-de-chambre.  M.  Damon  fe  fait 
prier  pour  raconter  fes  aventures,  donne  à  fon 
élevé  le  goût  du  jeu,  des  femmes,  des  romans, 
&  fe  retire  pour  un  accident  qui  le  fait  arrê- 
ter. La  mère  meurt  ;   le  jeune  Dofwiadezinski 
a  des  procès.  (  Ceft  ici  le  meilleur  morceau  de 
Touvrage  :  il   peint   au    naturel  la   fituarion  de 
ceux  qui  ont  des  procès  au  tribunal  de  Lublin. 
En  un  mot,  c'ell  une  fatyre  très-bien  faite  des 
abus  de  la  juftice  en  Pologne.)    M.  Dofwia-' 
dezinski   s'en  rapporte   à  des   plénipotentiaires 
qui   le  trompent  ;  il  fe   ruine   en   gagnant  des 
procès.  Un  Polonois  qui  n'a  pas  été  à  Paris , 
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eft  comme  un  Turc  qui  n'a  pas  été  à  la  Mec» 
que  :  il  fe  croit  perdu  de  réputation  aux  yeux 
des  eensfenfés,  &  Dofwiadezinski ,  pour  méri- 
ter Teftime  de  fes  concitoyens,  entreprend  de 
voyager.  Son  journal  eft  très  curieux ,  &  aitf 
nonce  la  profondeur  de  les  connoiflances. 

»  Le  20  novembre ,  dit-il ,  je  pars  le  matin 
n  en  pofte  ,  par  la  route  de  Varfovie  ,  à  Cra- 
•»  covie  &  à  Vienne,  dans  une  berline  à  deux 
î>  places ,  doublée  de  panne  jaune  ;  à  côté  de 
»  moi  eft  affis  mon  valet  de-chambre  la  Rofe  , 
»  &  fur  le  fiege  Michel  avec  le  cuifinier  Chrif- 
s>  tian.  Près  de  Nadarzyn  ,  le  même  jour  ,  je  ' 
j>  fais  battre  un  Juif  qui  a  l'infolence  de  ne 
»  pas  s'arrêter  au  fon  du  cornet  des  pofti lions. 
3>  A  Drzewie,  j'achète  de  la  jolie  étoffe  pour 
»  deux  camifoles ,  &  une  douzaine  de  bords 
»  pour  ma  livrée...." 

j>  Le  10  décembre ,  j'arrive  à  Vienne ,  vers 
»  les  dix  heures  &  demie ,  on  me  vifrte  à  la 
»  douane  &  l'on  me  fait  payer  les  droits  fans 
»  miféricorde.  Je  fuis  obligé  d'attendre  une  de- 
i>  mi-journée  pour  avoir  mes  effets ,  &  en  at- 
»  tendant  je  veux  voir  ce  qu'il  y  a  de  cu« 
»  rieux  dans  la  ville.  Je  vais  à  la  comédie 
»  Allemande.  A  la  vérité,  je  n'entends  pas  un 
»  mot  de  la  langue  ;  mais  j'ai  un  grand  plai- 
w  iîr  ,  lorfqu'un  ballet  commence  :  je  n'ai  ja» 
»  mais  vu  fauter  (i  haut.  Le  lendemain  je  vos 
»  pafTer  l'empereur;  il  s'habille  à  la  Françoife  w, 

»  La  tour  de  S.  Etienne  qui  eft  bâtie  en 
5»  pierre ,  eft  beaucoup  plus  haute  que  ce^e 
»  <k  Ste.  Croix  à  Variîovie  «. 
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«  Le  vin  de  Hongrie  que  l'on  boit  ici ,  n'eÛ 
«  pas  û  bon  que  chez  nous  ;  j'aiirois  voulu  en 
I»  iavoir  la  caufe,  mais  l'hôte  n'entend  pas  un 
»  mot  de  polonois ,  &  mon  cuifmier ,  qui  me 
n  fert  d'interprète ,  n'eil  pas  fouvent  à  la  mai- 
»  Ton.  Je  n'ai  pas  vu  la  Jlatue  du  roi  Jean  ». 

Après  des  détails  aulTi  intérefTans  fur  le  re(le 
de  fon  voyage  ,  il  arrive  à  Paris ,  qu'il  décrit 
à  fa  manière ,  fe  laiiTe  tromper  par  un  de  fes 
prétendus  compatriotes ,  eft  obligé  de  s'enfuir  , 
s'embarque  ,  eft  accueilli  par  la  tempête  ,  jette 
vers  une  ifle  de  Nipu;  ifle  imaginaire  ,  où  il  trou- 
ve beaucoup  de  morale  ,  s'ennuie  à  la  fin  de  fe 
trouver  avec  d'auiîî  bonnes  gens  que  ces  infu- 
laires  ;  il  eft  pris  fur  mer  ,  emmené  au  Mexi- 
que, condamné  aux  mines,  délivré  par  un 
Quaker  ,  comme  il  n'y  en  a  point ,  eft  mis  en 
Efpagne  aux  petites  maifons,  &  revient  en- 
fuite  dans  fa  chère  patrie,  où,  pour  mettre  le 
comble  à  fes  aventures  heureufes  &  malheu- 
reufes ,  il  eft  fait  nonce  de  fon  palatinat  à  la 
diète. 

Cet  ouvrage  eft  rempli  de  détails  charmans,' 
mais  la  moitié  des  beautés  qu'il  renferme  font 
perdues  pour  ceux  qui  ne  connoifTent  point  à 
fond  rhiftoire  des  mœurs  &  des  coutumes  po- 
lonoifes.  Ainfi ,  c'eft  réellement  un  excellent 
livre  pour  les  nationaux ,  &  qui  perdroit  beau- 
coup à  être  comparé  à  ces  chef-d'œuvres  étran- 
gers qui  font  faits  pour  toutes  les  nations.  Mais 
à  commencer  de  l'embarquement ,  le  refte  des 
aventures  de  Doswiadezinski  eft  trop  invrai- 
feniblabiej  fon   ifle  de  Nipu,   par  exemple. 
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n'eft  qu'une  imitation  très-foible  de  l'Eldorado 
de  Candide.  Son  Quaker  venu  î\  à  propos  au 
Mexique,  ou  il  ne  vient  guère  de  Quakers, 
eft  moins  bienfaiiant  que  prodigue. 

Mais  il  eft  inutile  de  s'arrêter  à  des  obfer- 
vations  critiques  fur  ce  livre,  qui,  malgré  fes 
défauts,  annonce  beaucoup  d'efprit,  de  goût  & 
de  philofophie.  Il  eft  traduit  en  Ailemand,  & 
il  méritoit  de  Têtre. 

(^Galette  univerfelU  de  littérature,) 


ORAlsOf^  funèbre  di  rillvjlrijjime  &  rêver endijp' 
me  monfeigneur  Charles  DE  BROGLIE^évêque, 
comte  de   Noyon  ,  pair   de  France^  <^^fi'i^^  c^^" 

.    dinal  de  la  fainte  é^life  romaine  ;  prononcée  dans 

■    l'é^life   cathédrale  de   Noyen   le  7   du   mois   de 

juillet     1778  ,   par    mejfirc    Je AN-B ARTISTE' 

Charles  Marie  de  Beauvais  ,  évêque  de 

Senei,  chanoine  honoraire   ds  Véglife   cathédrale 

.  de  Noyon  ,  6»  ci-devant  vicaire  -  général  de  ce 
diocefe,  A  Noyon ,  de  l'imprimerie  de  Jean- 
Frédéric  Devin  ,  imprimeur  &  libraire  de 
Mgr.  1  evêque  ;  &  fe  vend  à  Paris ,  chez 
Mérigot  le  jeune ,  quai  des  Augufiins. 


G 


N  ne  reprochera  point  à  Toraifon  funèbre 
de  M.  révéque  de  Noyon,  cette  ridicule  em- 
phafe  &  ce  vain  fracas  de  paroles  que  Ton  re- 
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marque  depuis  quelque  tems ,  comme  le  défaut 
prefque  général  de  nos  difcours  facrés  :  celui- 
ci  porte  le  caraftere  d'une  éloquence  fimple  & 
vraie.  Les  efpérances  que  M.  l'évêque  de  Noyon 
a  données  à  fon  égli{e  &  à  l'églife  de  France, 
les  fouiFrances  qui  l'ont  éprouvé  dans  la  ma- 
Jadie  de  langueur  qui  l'a  conduit  au  tombeau , 
voilà  tout  le  fujet  de  cette  oraifon  funèbre , 
voilà  toute  la  matière  d'un  des  éloges  les  plus 
touchans  qui  aient  été  prononcés  dans  nos  tem- 
ples. Ceft  un  monument  immortel  de  piété  & 
d'amitié;  &  peut-être  que  depuis  les  dialogues 
de  faim  Chryfoftôme  avec  fon  ami  Bazile  ,  l'é- 
loquence eccléfiafhique  n'a  pas  offert  un  pareil 
modèle  d'une  amitié  facerdotale.  Ce  n'eft  point 
le  ton  de  Bofî'uet  :  il  n'a  pas  eu  à  célébrer 
d'évéque  ni  d'ami.  Ce  feroit  plutôt  celui  de  Fé- 
néion;  mais  M.  de  Beauvais  nous  offre  l'idée 
d'une  nature  plus  incuite  &  plus  franche  que 
celle  de  Fénélon  lui-même  ;  fi  ce  n'eft  peut- 
être  dans  fon  beau  difcours  à  l'éleéleur  de 
Trêves ,  &  dans  quelques-unes  de  fes  lettres 
à  fon  bon  duc  (  de  Beauvilliers  )  ,  où  fon  ame 
s'épanche  avec  un  fi  aimable  abandon.  On  voit 
que  M.  de  Beauvais  a  été  pénétré  tout  entier 
des  regrets  &  de  la  douleur  qu'il  exprime  & 
qu'il  fait  partager  à  tous  fes  lefteurs.  C'eit 
un  ami  fenfible  qui  pleure  un  ami,  mais  qui 
le  pleure  en  chrétien  ,  &  à  qui  l'idée  de  l'im» 
mortalité  donne  des  confolations. 

5î  Pourquoi ,  dit-il ,  dans  fon  exorde ,  réveiller 
V  une  douleur  que  le  tems  fembloit  avoir  affou- 
P  pie.^  pourquoi  renouveller    en  ce  jour  des 
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9>  funérailles  qui  nous  ont  déjà  coûté  tant  de 
»  larmes  ?  Ah  !  que  ceux  qui  ont  perdu  l'efpé- 
»  rance  de  l'immortalité ,  cherchent  à  oublier 
»  les  morts,  &  qu'ils  s^épargnent  l'inutile  dou- 
»  leur  de  pleurer  fur  une  cendre  infenfible  : 
>»  mais  nous  ,  qui  croyons  à  l'immortalité  ; 
n  mais  nous,  qui  avons  les  préfages  les  plus 
s»  confolans  fur  la  deftinée  éternelle  de  l'ami 
»  que  nous  pleurons  ;  comment  voudrions-nous 
»  oublier  celui  que  nous  avons  aimé  ,  celui 
»  qui  eft  vivant  &  immortel  devant  Dieu , 
n  celui  dont  le  fouvenir  doit  nous  remplir 
n  de  confoîation  ?  Doux   fouvenir    d'un    ami 

V  qui  a  expiré  au  fein  de  la  foi  &  de  la  vertu  ! 
>»  Larmes  délicieufes  ,  aimable  triftelTe  ,  plus 
9>  chère  aux  âmes  vertueufes  &  fenfibles  que 

V  toutes  les  joies  du  fiecle  î 

3>  Et  moi-même ,  mes  frères,  qui  fuis  obligé 
»  de  remplir  iirie  fotî6lion  fi  douloureufe  pour 
»  Tamitié  ;  ceflez  de  me  plaindre.  Je  fens  com- 
»  bien  elle  doit  affliger  mon  cœur  :  mais  mon 
»  cœur  fe  complaît  dans  fon  affli<5Hon  ;  &  fi 
•»  ces  fouvenirs  renouvellent  ma  douleur ,  ils 
»  foulageront  mon  ame.  Dans  les  anciennes 
»  mœurs,  n'étoir-ce  donc  pas  l'ami  le  plus  fi- 
»  délie  qui  rendoit  ce  trifte  devoir  ?  Voyez 
»  les  fleurs  dont  faint  Jérôme  orne  la  tombe 
»  de  fon  cher  Népotien.  Ecoutez  les  Ambroi- 

V  fe ,  les  Grégoire ,  les  Bernard ,  dont  le  cœur 
M  étoit  û  fenfible  ;  écoutez  ks  louanges  dont 
»  ils  font  retentir  les  funérailles  de  leurs  fre« 
»  res.  Cherchons,  comme  eux,  dans  notre dou^. 
?>  leur  même,  un  reraede  à  notre  douleur..,; 


D  E  C  E  xM  B  R  E,    177J.     45 

»  O  mon  refpeélable  ami ,  ô  mon  aimable  frc- 
•>  re  ,  qu'il  me  Toit  permis  de  vous  donner  ce 
«  tendre  nom  :  Tamitié  avoit  rempli  l'intervalle 
»  qui  nous  féparoit. .  . .  Un  éloge  funèbre  ! 
w  étoit-ce-là  le  monument  que  je  devois  vous 
ï>  dédier  de  ma  tendreffe  ?  Et  comment  ma 
V  voix  pourra- t-elle  prononcer  ce  déplorable 
»  difcours  ?  Mon  Dieu ,  vous  ne  condamnez 
M  point  mon  trouble  &  ma  défolation  fur  I© 
n  tombeau  d'un  ami  fi  cher.  Jefus  lui-même  a 
n  frémi ,  il  s'eft  troublé ,  il  a  pleuré  fur  le 
»  tombeau  de  celui  qu'il  avoit  aimé.  Mais  dai- 
»  gnez  fecourir  ma  foibleffe  ;  ne  permettez 
»  pas  que  j'oublie  dans  ma  douleur  la  fainte 
»  confiance  qui  doit  foutenir  toujours  un  mi- 
»  niftre  de  votre  divine  parole.  « 

Tel  eft  en  fubftance  l'exorde  de  ce  pané- 
gyrifte  ,  le  plus  touchant  que  nous  connoif- 
fions.  La  divifion  n'a  pas  paru  ni  aîTcZ  netfô 
ni  adez  exade  à  quelques  critiques.  Les  grandes 
efsérances  que  donnoit  à  l'êgUfe  l*abbé  de  Bro- 
olie ,  les  grandes  fouffrances  par  le/quelles  il  a  plu 
à.  la  providence  de  réprouver^  font  les  deux  ob- 
jets que  l'auteur  fe  propofe  de  traiter.  On  volt 
que  la  première  doit  être  un  peu  vuide,  parce 
qu'un  homme  n'eft  grand  &  ne  mérite  des  élo- 
ges ,  que  pour  les  belles  aftions  qu'il  a  faites  , 
Si  non  pour  celles  qu'il  a^iroit  pu  faire.  La 
féconde  eft  plus  pleine,  &  par-là  même  plus 
ntéreffante.  Néanmoins  on  a  encore  obfervé 
jue  les  fouffrances  qu'un  homme  effuie  ,  ne 
ont  point  un  fujet  de  louanges ,  mais  feulement 
i   manière  dont    il  les  endure;  auiïï   font-ce 
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moins  les  foufFrances  de  l'évêque  de  Noyon  , 
que  fa  patience  &  Ta  confiance  héroïque  qui 
forment  la  matière  de  la  féconde  partie. 

Né  d'une  des  maifons  les  plus  anciennes  de 
l'Italie,  des  plus  illuftres  de  l'Europe,  dans  une 
maifon  où  les  honneurs ,  ainfi  que  la  bravoure 
font  héréditaires,  brillant  par  fa  propre  gloire, 
&  par  celle  de  fes  ancêtres  ,  l'abbé  de  Broglie , 
dès  fon  entrée  dans  l'églife  ,  mérite  de  fixer  fur 
lui  l'attention  des  pontifes  &  des  rois  ;  »  mais 
»  il  De  fe  repofera  point  ,  comme  les  enfans 
w  des  grands ,  à  ronibre  des  trophées  de  fa  m.ai- 
»  fon  &  des  prétentions  de  fa  nai/Tance  :  il 
»  fera  digne  de  Ion  origine  &  de  fa  deftinée.  « 
L'orateur  rappelle  en  peu  de  mots  toutes  les 
qualités  de  l'abbé  de  Broglie,  cet  efprit  qui 
brilloit  dans  fes  yeux,  &  répandoit  fur  tout  fon 
extérieur  des  grâces  û  vives  &l  fi  naturelles  ; 
Cèfic  aménité  des  mœius,  ce  charme  de  carac- 
tère qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs;  cet  amour, 
cette  paiTion  pour  la  vérité,  qui  pafTa  peut-être 
quelquefois  les  bornes  de  la  prudence  ,  noble 
défaut  d'une  ame  fi  anche  &  généreufe ,  qui 
aime  mieux  offenfer  que  haïr;  ce  defir  de  con- 
noître  fes  propres  défauts  qui  l'avoit  porté  à 
placer  auprts  de  lui  M.  l'évêque  de  Senez  com- 
me le' moniteur  &  le  cenfeur  de  fa  conduite; 
cet  efprit  jufle ,  vafte  ,  a<Siif  ;  enfin  des  quali- 
tés plus  précieufes  encore  que  tous  les  talens 
de  l'eiprif ,  cet  amour  du  bien  public  &  de  la 
religion  qui  donnoient  à  l'églife  Gallicane  de| 
fi  grandes  efpérances.  L'agence  fameufe  par  les! 
agitations  qui  afHigeoient  alors  l'églife,  &  qu'il j 
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termina  avec  tant  de  prudence  &  de  fuccès  , 
lui  fournit  une  belle    occafion  de    développer 
tous  fes  talens;  les  vœux  du  clergé  î'appelloient 
à  l'un  des  plus  beaux  fieges  de    France  ,  &  , 
quoiqu'il  fuccédât  à   une   évéque  révéré   dans 
fon  diocefe ,  il  fut  reçu  avec  des  applaudiffe- 
mens  &  des  tranfports  de  joie  ,  qui  prouvoient 
ridée  qu'on  avoit  de  fon  mérite,  &  les  efpé- 
rances  qu'on  avoit  conçues  de  fon   gouverne- 
ment ;    mais  helas  î    la   mort  avoit    déjà  lancé 
fur  lui  fon  trait  invifible ,  il  ne  fut  pas  plutôt 
à  lî  tête  de   fon    troupeau  ,    qu'une    infirmité 
cruelle  vint  enchaîner  fon  zèle ,  &  ne  lui  per- 
|Binit  que  de  laiffer  entrevoir  les  admirables  dif-» 
pofitions  qu'il  avoit  faites  pour  le  bien  de  fon 
diocefe,  fans  lui   laiffer  le   pouvoir  de  remplir 
fes  projets.  L'orateur  attefte  le  chapitre  même 
Lftcontre  lequel  il  fut  obligé  de  maintenir  quel- 
uefois  les  droits  de  fon  fiege  ,  de  dire  fi  ja- 
mais aucun  évéque  s'eft  montré  plus  que  lui 
,    e  collègue  des  prêtres.  Il  aitefte  cette  portion 
,1   itile  du   clergé  qui    exerce   les    fonctions  les 
ilus  pénibles  de   l'apoûoiat,  &  n'en  recueille 
ue  les  plus  foibles  récompenfes;  il  l'attefte  de 
rc  avec  quelle  fmipliciré  ,  quelle  familiarité , 
,  jelle  amitié  il  accueiîloit  fes  curés.  »  Racon- 
„i  tez  à  vos  peuples  le   fentiment  dont    vous 
■   .1  fûtes  pénètres ,  quand  vous  vîtes  votre  eve- 
'""^Ique    mourant  fe  faire  tranfporter  au  milieu 
^^*  1  de  votre  dernière  affemblée.  Je  veux ,  difoit- 
'^^^  Jil  à  ceux  qui  vouloient  l'arrêter, /^  veux  re' 
*     J^voir  encore  vne  fois  mes  amis  (  mes  amis,  c'é- 

•'^^  yAiQit  l'expreffion  naïve  de  fon  affedion  pour 
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t>  VOUS  ).  Je  veux  revoir  mes  amis  encore  uni 
»>  fois ,  &  leur  faire  mes  derniers  adieux,  O  paf- 

V  teurs ,   élevez  vous-mêmes  la  voix  :  publiez 

V  vos  fentimens  pour  lui  :  vos  fufFrages  le 
f»  loueront  mieux  que  rous  nos  difcours.  Va^ 
9>  mitié  des  curés  ,  comme  il  nous  l'a  fi  fouvent 
w  répété  lui  même  ;  l'amitié  des  curés  ,  voilà  h 
»>  plus  bel  élo^e  des   évèques  «. 

Un  évêque  n'eft  pas  feulement  le  chef  des 
pafteurs ,  mais  le  premier  pafteur  de  tout  le 
troupeau.  »»  Peuple  laborieux  ,  s'écrie  encore 
•»  l'orateur ,  qui  cultivez  les  champs  fertiles 
»>  qui  environnent  cette  cité ,  quand  il  entroit 
»  fous  vos  humbles  demeures,  quel  étoit  vo- 
»  ire  étonnement  de  voir  un  homme  dont  I2 
w  dignité  ,  dont  le  nom  étoient  fi  impofans, 
w  vous  traiter  avec  cette  aimable  popularité «. 
L'évéque  doit  être  fur-tout  le  père  des  pau- 
vres. Aufli  après  avoir  répandu  fur  eux  d'à-» 
bondantes  aumônes  pendant  fa  vie ,  ce  font  en- 
core les  pauvres  que  l'évéque  de  Noyon  a 
choifi  pour  fes  héritiers. 

Voilà  l'abrégé  de  cette  première  partie;  f 
les  faits  n'y  font  pas  plus  abondans,  admironf 
la  raifon  éloquente  &  vraie  qu'en  donne  l'orâ 

ï>  Voilà  donc  ,  mes  très  -  chers  frères ,  \\  ',  ^^ 
5»  quoi  s'eft  réduit  cet  épifcopat  qui  nous  avo 
9>  donné  de  fi  grandes  efpérances  :  mais  ,  j|  '  -"^^ 
«  votre  évêque  n'a  pu  accomplir  tous  fcs  prlj  ^^i 
»  jets  pour  le  bonheur  &  le  falut  de  ce  peji  ^^^ 
î>  pie ,  ô  peuple  ,  vous  le  pardonnerez  à  1  ^''^ 
?>  infirmités ,  vous  le  pardonnerez  à  f«s  regrJi    f ^ 
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»  Que  n'avez -vous  pu  être  témoin  de  la  dou- 
i>  leur   qu'il  en   reffentoit ,  &  des  larmes  que 
H  nous  lui  avons  vu  répandre!  Parmi  les  maux 
n  cruels    qui  le    tourmentoient ,  ne  craignons 
«  point   de  dire    que    c'étoit  une  de  (es  plus 
I»  vives  douleurs.  Au    milieu    de  Tes  foufFran» 
»  ces ,  qui  fembloient  devoir  concentrer  dans 
«  lui-même  toute  fa  Tenfibilité  ;  oui ,  mes  fre- 
t>  res,   au  milieu  de  fes  crifes  les  plus  violen- 
n  tes,  j'ai  vu,  j'ai  vu  votre  courageux  évê- 
1»  que  commander  à  fa  douleur ,  &  oublier  fes 
•»  maux ,  pour  remédier  aux  maux  de  fes  peu- 
»  pies.  Dans   fes  intervalles  de  {anté ,  qui  fu- 
n  rent,  hélas!  ù  courts  &  fi  rares,  avec  quelle 
w  ardeur  vous  l'avez   vu  vous  même  fe  livrer 
V  aux  fon£lions  les  plus  pénibles  de  fon  minif- 
5)  tere!  &  pourriez-vous  oublier  jamais  le  der- 
^*  j.    9}  nier  effort  de  fon  zèle  ?  le   fpeâ:acle  atten- 
^*f    »  driffant  d'un  jeune  évêque  infirme,  que  fes 
''*!    w  genoux  chancelans  ne  pouvoient  plus  foute- 
"^''    )>  nir ,   &    qui    fe   failbit    encore  porter,    de 
,    3)  ville  en  ville,  fur  les  tribunes  facrées,  pour 
^    '    î)  exhorter   fes   peuples  ?  Helas  !  fon  courage 
»  lui  avoit  fait  oublier  fa  foib  effe  ;  fa  poitrine 
14^   w  épuifée   ne   peut  foutenir  l'effort  de  fa  voix; 
»  &  le  dernier    gage   qu'il    vous  a  doriné  de 
res  il  »  zele  a  été  teint  de  fon  fang. 
s  a^       »  Ah  !  fi  un  corps  foible  &  foufïrant  n*eût 
nais!  »  pas  enchaîné  Tadivité  de  cette  ame  ;  fi  Dieu 
les  ||  3>  eût  exaucé  nos  vœux  ,  s'il  eût  rendu  à  \o» 
«  pl  i>  tre  évêque  la  fanté  avec  la  vie;  que  n'eût 
ittt*l  >»  point   fait  cette  ame  courageufe  ,  fur  -  tout 
^m  w  depuis  qu'elle  ayoit  encore  été  fortifiée  & 
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9>  fanâ;ifiée  par  les  foiifFrances  !  Quand  nous 
»  nous  rappelions  ces  momens  heureux ,  mais 
»  dont  le  fouvenir  nous  eft  maintenant  fi 
»  cruel ,  ces  précieux  momens  oh  il  épanchoit 
»  fon  ame  dans  la  nôtre,  où  il  nous  confioit 
n  fes  vœux  ,  Tes  projets  pour  le  bonheur  de 
»  ce  peuple  .,  &  pour  l'honneur  de  l'églife  ; 
»  déjà ,  déjà  notre  imagination  aous  tranipor- 
5)  toit  dans  cet  heureux  avenir;  déjà  nous 
»  jouiffions  d'avance  de  la  gloire  future  de 
M  notre  iiluftre  ami;  déjà  je  croyois  le  voir 
î>  revêtu  de  la  pourpre  Tacrée  ,  &  ne  profî- 
»  tant  de  fes  nouveaux  honneurs  que  pour 
»>  donner  des  exemples  plus  éclatans  ,  pour  de- 
»  venir  par  fa  vertu  comme  par  fon  zèle  le 
»  modèle  de  l'épifcopat.  Déjà  je  voyois  l'in- 
»  fluence  d'une  ame  forte  ,  foutenue  par  un 
»  grand  nom  ,  par  une  grande  dignité ,  fur  le 
»  bien  générai  de  l'églife  :  ce  n'étoit  point  feu- 
«  lement  l'enthoufiafire  de  notre  amitié;  ainfi  i 
»  jugeoient ,  ainfi  auguroient  les  hommes  les 
»>  plus  recommandables  par  leur  fageffe.  Déjà  j 
«  je  voyois  le  cardinal  de  Broglie  (que  ce 
«  nom  foit  moins  prononcé  cette  fois  à  fes 
»  funérailles  ).  Je  voyois  le  cardinal  de  Bro- 
»  glie  à  la  tête  de  notre  fainte  milice ,  ainlî 
»  que  fon  vaillant  frère  à  la  tète  de  nos  ar-i 
j>  mées ,  exciter  l'ardeur,  foutenir  le  courage»'  Cef^ 
»  de  tout  l'ordre  facré  ,  par  l'activité  de  fonJ|,4  .. 
»  zèle  &  par  l'inébranlable  fermeté  de  fon  ame.," 
3)  O  malheureux  pontife  !  fj  vous  pouvez  rompre  .  ^ 
3>  la  rigueur  de  votre  deiîinée,  quelle  fera  donc  j^^ 

i}  votre  f  T^ 


il 
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»  votre  gloire  !  (*)  vous  ferez  le  falut  de  vo- 
j>  tre  églife;  vous  ferez  l'honneur  de  toute 
3>  réglife  de  France.  Vains  projets,  vaines  idées 
M  des  hommes  î  quelle  élévation  ,  &  quelle  rui- 
ï>  ne  !  Grand  Dieu  ,  vous  n'avez  donc  placé  (1 
»  haut  nos  efperances  que  pour  les  brifer  par 
»  une  chute  plus  terrible.  Une  langueur  mcr- 
»  telle  vient  les  envelopper  de  fon  ombre  fu- 
»  nebre;  &  tout  ce  brillant  avenir  va  s'abi- 
n  mer  dans  ce  tombeau.  O  trompeufe  proipé- 
»  rite  !  ô  incertitude  des  chofes  humai.ies  n  î 

Voiià  un  morceau  du  plus  grand  effet  ,  & 
digne  d'être  comparé  à  tout  ce  que  les  ora- 
teurs facrés  du  dernier  fiecle  nous  offrent  de 
plus  éloquent  :  quelle  clarté,  quelle  pureté, 
quelle  harmonie  dans  le  ftyle  !  Avec  quelle 
adr;ilfe  l'orateur  rappelle  la  pourpre  facrée  qui 
étoit  defîinee  à  l'évêque  de  Noyon  ,  &  les 
triomphes  que  nous  promettent  la  valeur  & 
l'habileté  du  maréchil  d^  Eroglie.  Quelle  fen- 
fation  douloureufe  n'a  pas  dû  produire  ce  ta- 
bleau û  touchant  &  fi  pathétique  des  vœux 
que  formoit  pour  fon  peuple  le  pieux  évéque 
de  Noyon ,  &  des  regrets  que  lui  caufoit  i'im- 
puilTance  où  il  fe  voyoit  de  les  remplir  !  En- 


"■(  *  )  Cette   phrafe  rappelle  le  beau  vers  : 

g  jojL.Hea  mlferande  puer  !  Jï    qva  futa  nfpera   rumpas, 

Ci^^^l  ■  le  tnême    fenricient    a   ramené   la   même   expreffion, 
-^'?  Ce  n'eft  poinç  traduire  ou  cicejTj  ceft  être  encraîjlé  par 
.  ane  douleur   fembiabie, 
^^^f     Toms  XII,  C 
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fin  ,  quelle   heureufe  tranfition ,  l'orateur  s'eft 
ménagée  pour  arriver  à  la  féconde  partie  ! 

Cette  féconde  partie  du  panégyrique ,  infi- 
niment fupérieure  à  la  première  ,  ne  contiein 
que  le  récit  des  foufFrances  &  de  la  mort  de 
révéque  de  Noyon  ;  il  falloit  être  doué  d'une 
riche  imagination ,  6^  d'un  grand  fonds  de 
fenfibilité  pour  trouver  dans  un  fujet,  en  ap- 
parence fi  ftérile  ,  de  quoi  fournir  à  un  dif- 
cours  entier. 

Une  maladie  cruelle  qui  n'avoit  jamais  eu 
d'exemple,  qui  eft  devenue  comme  un  phé- 
nomène dans  la  trifte  hiftoire  des  infirmités 
humaines ,  une  maladie  ,  dont  la  caufe  eft  en- 
core inconnue  ,  depuis  même  que  l'art  a  pu 
interroger  les  entrailles  de  la  vi<51im.e  ,  vient 
frapper  l'évêque  de  Noyon  au  milieu  de  fa 
jeunefTe  &  de  fa  gloire.  En  vain  ,  malgré  fa 
foibleffe ,  entreprend-il  de  longs  &  douloureux 
voyages  »  pour  aller  puifer  quelque  foula^e- 
»  ment  à  ces  fources  falutaires  qu'une  provi- 
w  dence  compâtifiante  fait  jaillir  en  difFéren- 
»  tes  contrées ,  four  foulager  les  maux  des  foi- 
»)  blés  humains . .  <«.  En  vain  a-t-on  dé- 
ployé,  peur  conferver  une  tête  fi  précieufe, 
toutes  les  reffources  de  l'art  ;  les  maux  de  l'art 
foit  plus  terribles  que  ceux  de  la  nature;'  en 
voulant  (ouîager  fes  maux  ,  on  les  a  fait  dé-^ 
générer  en  une  langueur  mortelle.  »  Une  lan* 
î)  gueur  mortelle  !  s'écrie  l'orateur ,  ô  !  quel 
i>  cette  épreuve ,  fi  défirable  dans  i'ordre^  de| 
?>  la  prédeftination  ,  eft  terrible  pour  la  nature  | 
M  pans  les  maladies   qui  terminent  les  jour.';  1 
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"»  de  la  plupart  des  hommes ,  bientôt  leur  fort 
n  eft  décidé  :  mais  languir  pendant  des  années 
n  entières  entre  îa  vie  &  Ja  mort  ;  dans  la  vi- 
»  gueur  de  l'âge ,  fe  voir  réduit  à  la  foiblelTc 
»)  &  à  la  caducité  de  la  vieillelTe  ;  exhaler 
»  chaque   jour  une   portion  de   fa   vie  ;  fouf- 

V  frir  mille  fois  ,  avant  de  mourir ,  les  hor- 
ï)  reurs  du  trépas  !  Quand  je  me  repréfente 
i>  les  langueurs  &  les  fouffrances  de  notre  ai- 
»  mable  &  malheureux  ami;  ce  corps  autrefois 
M  fi  agile  réduit  à  l'inaélion  de  la  mort ,  &qui 

V  femble  ne  plus  vivre  que  par  la  douleur  ; 
»  quand  je  me  repréfente  fes  membres  qui  fe 
»  flétriiTent  &   fe  defôchent  comme  des  fleurs 

V  féparées  de  leur  tige  ;    ce  front  oii  brilloit 

V  h  joie  &  la  férénité  ,  couvert  de  la  pâleur 
n  mortelle  ;  ces  yeux  étincellans ,  qui  ne  laif- 
»  fent  plus  tomber  que  de  trifles  &  doulou- 
»  reux  regards  1  En  vain ,  il  cherche  le  repos 
»  fur  le  lit  de  fou  infirmité  ;  en  changeant  de 
n  fifuation  il  ne  fait  que  changer  de  fouffran- 
5)  ces  :  il  ne  trouvera  de   repos  que   dans  le 

V  fépulcre.  Le  f^jmmeil  a  fui  pour  jamais 
97  loin  de  fes  yeux  :  dans  le  filence  de  la  nuit , 
»  de  Ja  nuit  deftinée  au  repos  des  maihau- 
w  reux  ,  les  douleurs  &  les  p^nfées  lugubres 
»  femblent  veiller  fans  relâche  autour  de  lui , 
»  pour  le  tourmenter . . . .  «r.  Quelle  vraie  dou- 
leur !  quel  accent  de  la  nature  ,  exempt  de 
toute  étude  !  Quelle  grâce  &  quelle  tendrefTe 
dans  ce  morceau  ! 

Cependant  à  travers  ces  rigueurs  apparentes, 
Porateur   reconnoît  les  traits  de  la  clémence 
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divine.  Uévêque  de  Noyon  avoit  encore  aux 
yeux  de  Dieu  bien  des  défauts  ,  étoit  encore 
éloigné  de  toute  la  perfection  qu'exigeoit  le 
fublime  miniftere  qu'il  exerçoit  :  Dieu  vou- 
loit  le  purifier  par  les  foufTrances ,- ou ,  com- 
me il  le  difoit  lui  même  ,  le  dompter  par  les  dou" 
leurs.  Auffi  quand  il  a  une  fois  paffé  par  le 
creufet  des  tribulations,  c'eft  un  homme  nou- 
veau. "  Quel  généreux  détachemenr  de  la  gloire 
3î  qui  l'environne  &  des  nouveaux  honneurs 
»  qui  lui  font  encore  préparés!  Quels  attraits 
w  pour  toutes  les  chofes  vertueufes,  pour  tou- 
»  tes  les  choies  faintes  1  Si  nous  voulions  quel- 
»  quefois  diftraire  &  fouîager  Ton  efprit  par  des 
3>  délaffemens  innocens  :  Mon  amc  ,  nous  di- 
j>  foit-il ,  mon  ame  ne  ^oûte  point  ces,  vaines 
3)  confolations.  Parlez-moi  de  Dieu  &  de  la  -vertu, 
j)  Dans  des  momens  d'abattement ,  nous  ten- 
j)  tiens  quelquefois  de  ranimer  fa  vertu  :  mais 
3>  combien  Ton  effor  l'élevoit  tout-à-coup  au- 
3)  deflus  de  nos  foibles  penfées  1  Devenu  puif- 
w  fant  par  fon  infirmité  même  ,  Ton  am^  fembie 
3)  s'être  fortifiée  des  ruines  de  fon  corps.  A 
3)  mefure  que  l'homme  extérieur  fe  difTout, 
-il  rhomme  intérieur  reprend  de  jour  en  jour 
3)  une  vigueur  nouvelle.  Mon  Dieu  ,  malgré 
3)  toute  la  tendre  commiieration  qu'il  nous  inf- 
3)  pire,  foyez  béni  de  n'avoir  pas  exaucé  nos 
3)  vœux  ;  foyez  béni  de  fes  douleurs ,  puif- 
33  qu'elles  lui  font  fi  falutaires. 

33  Que  ne  puis-je  vous  rendre  ici ,  MefHeurs, 
3>  les  exhortations  touchantes  qu'il  adrefToit  à 
13  fes  amis  fur  la  vanité  de  la  gloire ,  fur  les 
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»  confolations  de  la  vertu ,  fur  la  mort ,  iur 
»>  l'immortalité  !  Que  n'avez-vous  pu  ie  voir 
»  vous-mêmes  dans  ce  trifte  réduit  où  nous 
»  étions  renfermés  avec  lui  ,  au  milieu  de  ces 
n  paifibJss  animaux ,  dont  nous  efpérions  que 
>»  la  chaleur  bienfaifanre  ranimeroit  en  lui  le 
»  fouffle  de  la  vie  1  Figurez-voiis  d'un  côté  ce 
>î  pontife  malheureux  ,  qui  voit  la  pourpre 
»  fufpendue  fiir  fa  tête  avec  le  g'aive  de  la 
»  mort;  de  l'autre,  fon  plus  aiicien  &  plus 
»  fidiile  ami ,  appelle  par  la  voix  publique  à 
»  la  dirpenfation  des  grâces  les  plus  importan- 
3>  tantes ,  &  qui  avoit  oublié  fes  grandes  def- 
»  tinées ,  pour  venir  s'établir  dans  une  pro- 
»  vince  éloignée,  auprès  de  fon  ami  foufFrant. 
î)  Je  vais  à  la  mon ,  lui  d'foil-il ,  &  vous  à  la 
w  gloire  :  je  filicîte  la  France  &  Péglife  de  votre 
n  élévation  ;  mais  je  ne  chang^crois  pas  mes  maux 
»  contre  votre  nouvel  état  ;  je  ft^ns  quil  ejî  meil' 
»  leur  pour   moi  de  mourir  u. 

Cependant  le  vertueux  prélat  a  fsnti  la 
grandeur  du  péril  &  les  approches  de  la  mort^ 
II  demande  les  derniers  fecours  de  l'ég'ife;  il 
veut  que  le  digne  confîJent  de  fes  malheurs 
foit  témoin  de  fa  confiance  &.  de  fa  pieufe 
réfignarlon.  L'imprelTion  profonde  que  ce  trifte 
&  confolant  fpe^lacle  a  produit  fur  le  cœur 
de  l'orateur,  le  reproduit  dans  fon  difcours. 
On  n'a  pu  entendre  tout  cet  endroit  fans  pouf- 
fer des  fanglots.  »  Venez ,  mes  frères ,  venez 
îj  contempler  votre  évéque  mourant  ;  venez 
"  apprendre  à  mourir.  Quel  fpeâacle ,  quel 
»  courage,  &  quelle  tranquillité  au  milieu  de 
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M  la  confternation  générale  !  Son  intrépide  frère 

»  (  peuple  ,  permettez  au  héros  d'être  homme  r 

*>  malheur  à  1  héroïfmc   qui  étoufferoit  le  fen- 

»  timent  )  le  maréchal  a   frémi   lui-même.  Ce 

7)  front  que  les  plus  grands  périls  n'ont  jamais 

»  altéré,  fon  front  a   pâli,  &   les   larmes  ont 

w  coulé  de  fcs  yeux.  C'eft  le  mourant  qui  de- 

M  vient  en  ce  moment  le  confoîareur  ;  c'eft  le 

77  mourant  qui  eft  le  héros.  La  vertu  a  répan- 

î>  du  fa  féréiiité  fur  fon   vifage;  (je  crois  le 

')  voir  encore)  elle  en  a  effacé  les  horreurs  do 

»  la  morr.  La  mort  s'efc  évanouie  devant  Tim- 

»  mortalité Mais  le    frlfTon  mortel    vient 

»  de  glacer  fes   fens  ;  le  mourant  ne  {<int  plus 

V  que  fes  douleurs.  Ne  pouvant  plus  lui  faire 
î>  entendre  notre  voix,  pi\>ftcrnés  autour  de 
5)  lui,  nous  adrciîions  pour  lui  nos  vœux  & 
)>  nos  fouprrs  au  feigneur  de  la  mort  &  de  la 
«  vie.  Il  fe  réveille  un  inilant  du  fommeilmor- 
j>  tel  ;  &  avec  quel  empreiTement  nous  faifif- 
r>  Tons  ce  dernier  fouffle  d'iine  vie  qui  nous 
j>  eft  û  chère  !  Il  rcwonnck  la  voix  de  fon 
»  frère  &  celle  de  fon  ami  ;  il  fou^eve  vers 
5)  nous  un  tendre  regard  :  il  ferre  nos  mains 
»  dans  fes  mains  glacées.  Je  lui  préfentois  ce 
îî  Cgne  fi  confoîant  pour  les  mourans ,  le  figne 
îî  de  J,:fus-Chrift  mourant  pour  le  falut  des 
»>  homn-es.    Que  le   ciel  pardonne    cette   foi- 

V  bleile  à  ma  douleur;  la  croix  s'échappe  de 
7>  mes  mains  tremblantes  :  c'eft  le  maréchal  qui 
j>  l'cjppllque  lui-même  fur  les  lèvres  mourantes 
>7  de  fon  frère  ....  Le  dernier  de  tous  les  mo- 
53  mens  eft  arrivé.  Quand  je  ans  repréfente  oa^ 
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:■>  core  cet  affreux  moment!  comment  nos  yeux 
»  ont-ils  pu  loiîtenîr  ce  fpeélacle?  comment  ma 
3)  voix  u-t-elle  pu  adrelTer  à  use  ame  qui  m'é- 
»  toit  fi  chère  la  fatale  parole  :  Pwficîfure ,  ani- 
3>  ;»j  chrifiidna.  O  funeftes  embraffemens,  où 
»  nous  avons  fenti  Ton  corps  fe  roidir  &  la 
»  glacer ,  &  fon  dernier  foufHe  s'évanouir  !  O 
>»  ampUxus  mïfcri  !  Nous  le  ferrions  dans  nos 
j>  brasj  Ô£  déjà  nous  avions  perdu  celui  qu2 
"  nous  tenions  encore.  O  mort  cruelle,  qui 
i>  divifez  les  frères ,  ô  impitoyable  mort ,  qui 
;>  féparez  les  amis  les  plus  intimes  Si  les  plus 
j>  tendres  <(  ! 

Voilà  ce  qu'on  appelle  de  l'éloquence  &  de 
la  fenfibilirè.  Cefk  du  cœur  que  partent  ces 
fanglots  déchirans. 

Le  morceau  qui  termine  cette  peinture  tou- 
chante eu.  un  hymne  fublima  à  l'immortalité. 
»  A'nfi  Ambroife  foulageoit  fa  douleur,  en 
»  préchant  fur  le  tombeau  de  fon  frère  l'immor-; 
»  talité  des  âmes.  L'homme  immortel  !  quel 
n  hymne  magnifique  pour  l'homme  &  pour 
»  Dieu  même.  Pulcher  Del  hymnus ,  homo  irrr- 
»  morialls.  "  Cette  péroraifon  eft  aufîi  neuva 
que  le  difcours  eft ,  fi  nous  ofons  nous  expri- 
mer ainfi ,  douloureux,  fimple,  pris  dans  les 
afFe<5lions  les  plus  vraies  de  la  nature.  M.  l'é- 
vêque  de  Senez  paroît  deftiné  à  rendre  à  l'é- 
loquence de  la  chaire  toute  fa  fplendcur  &  fon 
ancienne  dignité. 

{^  Année  littéraire  ;  mercure  de  France;  journal 
de  Paris  j^c^^i  &  annonces  de  Paris.) 
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Additions  aux  neuf  volumes  de  recueils  de  mi- 
dûilles  des  rois ,  des  villes ,  &c,  imprimés  en 
1762,  1763,  1765,  1767,  1768  &  1770; 
avec  des  remarques  fur  quelques  médailles  déjà 
publiées  ;  par  M,  Pellerin.  A  la  Haye ,  & 
fe  trouve  à  Paris ,  chez  la  veuve  Defaint , 
Libraire  j  rue  du  Foin.  Vol.  ii>'4to.  de  10^. 
p:ges ,  avec  figures,  177^^ 


Peîlerin  ,  privé  de  la  vue  &  âgé  de  96 
ans,  vient  de  publier  ce  nouvel  ouvrage  qui 
doit  être  placé  à  la  fuite  du  favant  recueil  de 
médailles  qu'il  nous  a  donné  en  fept  volumes 
in-4to.  On  ne  comprendra  point  comment  dans 
cet  état ,  il  peut  avoir  entrepris  &  rédigé  un 
pareil  ouvrage,  qui  eft  rempli  de  mots  de  dif- 
férentes langues  &  de  paiïages  affez  longs ,  ti- 
rés d'auteurs  anciens.  Mais  la  nécefîité  eft  in- 
duftrieufe  ,  &  les  befoins  excitent  le  génie. 
M.  Peîlerin ,  peu  accoutumé  à  diéler  ,  &:  iaffè 
d'employer  cette  pratique,  a  cherché  de  quelle 
manière  il  pourroit  écrire  lui-même  :  pour  cela 
il  s*eft  fervi  de  petites  bandes  de  papier  fort 
étroit ,  pliées  féparément  ou  les  unes  fur  les  au- 
tres ;  les  tenant  &  conduiiant  de  la  main  gau- 
che psr  le  ta6>,  une  de  ces  bandes  fous  un 
crayon,  il  la  rempillToit  d'une  ligne  entière, 
&  fuivoit  le  même  procédé  pour  toutes  les 
autres    baades.     \Jn^    main    étrangère    Içs   â 
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rafTemblées  &  en  a  formé  iine  fuite  qu'on  a  pu 
relire  à  l'auteur.  Mais  comme  l'écriture  ne  fufîît 
pas  feule  pour  ces  recherches ,  &:  que  M.  Pellerin 
avoir  encore  befoin  du  fecours  &  des  yeux 
de  quelqu'un  v<ir(é  ou  du  moins  initié  dans  la 
connoiffance  des  médailles  &  des  langues  an- 
ciennes, &  qui  pût  rechercher  dans  les  auteurs 
grecs,  latins  &  autres,  les  palTagrs  dont  il  pou- 
voit  avoir  befoin;  il  a  trouvé  tous  ces  fecours 
dans  M.  le  Bordays,  qui  s'eft  livré  avec  fuc- 
cès  à  l'étude  des  médailles. 

Avant  d'indiquer  les  objets  qui  forment  les 
additions  que  nous  annonçons  ,  nous  croyons 
devoir  rappel!er  en  peu  de  mots  les  volumes 
dont  elles  font  la  fuite.  Ces  notices  réunies 
forment  une  d»ifcription  générale  qui  peut  fuf- 
fire  aux  gens-de-lettres  ;  pour  connoître  affez 
bien  la  fubftance  &  le  prix  de  chaque  vo- 
lume. 

Le  1er.  imprimé  en  1762,  eft  un  recueil  des 
médailles  des  rois ,  non-publiées  jufqu  alors  ou  peu 
connues.  Vol.  in-4to. 

A  ce  recueil  a  fuccédé  dès  1763,  un  fe- 
COfld  recueil  de  médailles  de  peuples  &  de  villes  , 
non  encore  publiées  ou  peu  connues  ,  en  trois  vol. 
in-4to. 

Celui'-ci  a  été  promptement  fuivi  (en  1765  ) 
de  deux'autres  volumes  in-4to  ,  contenant  un 
mêlante  de  diverfes  médailles  ,  pour  fervr  de  fup- 
plément  aux  recueils  des  médailles  des  rois  é*  des 
villes. 

Dans  la  même  année  1765  ,  iî  a  paru  en  un 
volume  in-4to.  un  autre  fuppUment  aux  fix  prs^ 
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miers  volumes  de  médailles  ,  avcC  des  cdrreBions  l 
&  une  rable  générale  pour  les  fept  volumes- 

En  176-/ ,  autre  volume  in-4to.,  fervant  de 
troîjïeme  &  de  quatrième  fuppUmens ,  avec  une 
table  particulière. 

Enfin  en  1770 ,  Tameur  a  encore  publié 
deux  lettres  fur  la  même  matière,  faifant  le 
IXe.  tome  de  l'ouvrage. 

Ces  neuf  volumes  ,  fortis  des  prefTes  de 
Guerin  &  de  Latour  ,  par  l'élégance  &  la 
beauté  des  caraél^eres  ,  ainfi  que  pour  la  cor- 
reéî:ion  &  toute  la  partie  typographique  ,  ne 
laiflent  rien  à  envier  de  la  belle  exécution  du 
Louvre.  Quant  aux  médailles  qui  ont  été 
toutes  defîînées  &  gravées  par  M.  de  Saint- 
Aubin  ,  la  plus  exa(51e  précifion  y  eft  jointe  à 
toute  la  netteté  poifible.  Enforî«  qu'on  s'ap- 
perçoit  bien  que  le  goût  des  belles  connoif- 
ïances  &  l'amour  de  l'antiquité  (  qui  fe  tourne 
ai  rément  en  paillon  )  ,  ont  tout  conduit  dans 
cet  ouvrage ,  &  (oins  &  dépenfe. 

Tel  eft  l'utile  réfultat  &  le  fruit  d'une  coî- 
leflion  de  trente-deux  mille  cihij  cens  médailles  de 
tous  modèles  &  de  tous  métaux ,  que  M.  Pel- 
lerin  a  été  cinquante  ans  à  former,  &  dont 
3e  roi  a  fait  l'acquifition  en  1776.  On  peut 
•lire  que  fi  M.  Pellerin  eft  un  des  antiquaires 
Kîodernes  qui  ait  fu  fe  former  un  p!us  riclie 
cabinet  en  ce  genre,  peu  d'ouvrage  ont  autant 
éclairé  la  fcience  des  médailles  que  les  fiens. 
On  ne  voit  point,  fans  quelque  rurprife,  tant 
d'érudition  mimifmatique  &  de  connoiffances 
raiTemblées  avec  fi  peu  de  prétentions ,  dans  un 
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homme  da  monde ,  qui  a  toute  ùl  vie  rempli 
des  emplois  fort  étrangers  en  apparence  à  ce 
genre  de  littérafure  abilrus ,  épineux  ,  §c  qui 
n'a  de  bornes  que  celles  de  l'antiquité  dans  tous 
les  rapports  qu'elle  comprend. 

La  nouvelle  production  de  M.  Pellerin  eft 
COmpofée  d'additions  ,  de  remarques  fur  quel- 
ques médailles  déjà  publiées  ,  6r  de  réponfes 
aux  obrervations  critiques  que  M.  Eckcll  s'eft 
permifes^  dans  un  écrit  imprirr.é  en  1775  ,  à 
Vienne  en  Autriche,  fous  le  titre  de  Nummi 
vcteres  anecdoù  ;  ces  réponfes  font  courtes  & 
précifes. 

Les  médailles  qui  form.ent  l'article  intitulé , 
additions  ,  concernent  Commode ,  Julia  Dom- 
na  ,  Alexandre  Emilien  ,  Volkanus  Ultor , 
Alexandre,  roi  d'Epire  ,  Tarente ,  Sybritus, 
Cherfonefe  &  Syracufe.  Parmi  ces  médailles, 
on  en  trouve  une  qui  a  été  frappée  en  Egypte, 
fous  le  règne  des  Ptolémées;  eile  efl  en  carac- 
tères inconnus.  Cette  médaille  finguliere  & 
unique  ,    mérite  l'attention  des  curieux. 

Les  Remarques  de  M.  Pclierin  ont  pour  ob- 
jet des  corrections  qu'il  a  faites  lui-même  à  foa 
ouvrage.  Depuis  l'année  1770,  il  a  mis  en 
marge  d'un  exemplaire  des  notes  fur  les  arti- 
cles qu'il  trouvoit  défedueiix  ;  il  les  a  corri- 
gés ,  6l  ce  font  les  plus  Importantes  de  ces 
notes  qu'il  vient  de  faire  imprimer.  Parmi  les 
médailles  qui  fonr  r:^pportées  dans  cet  article, 
il  y  en  a  plufieurs  en  caraCleres  phéniciens , 
fur  lefquelles  il  propofe  de  nouvelles  idées  ; 
d'autres  ^  font  des   médailles  de    rois  &  de 

C  6 
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pontifes ,  portant  des  fanons  à  leurs  coëffures^ 
En  général ,  on  n'a  point  parlé  de  cet  ajufte- 
ment  joint  aux  coëffures  ;  quelques-uns  feule- 
ment ont  dit  que  cette  pièce  d'étofte  étoit 
pour  garantir  les  joues.  M.  Pellerin  penfe  qu'elle 
eft  un  fymbole  caraftériftique  des  chefs  de  re- 
ligion :  c'eft  ce  qu'il  efiaie  d  erablir  par  diffé- 
rentes médailles  des  Parthes ,  des  rois  d'Armé- 
nie ,    &  de  ceux  de  la  Comagene. 

Le  refte  du  volume  eft  une  efpece  de  fup- 
plément.  M.  Pellerin  y  explique  une  médaille 
de  Ptolémée  II ,  qui  fert  de  fleuron  au  titre  de 
l'ouvrage  :  la  date  de  cette  médaille  préfente 
plufieurs  difficultés  qui  détruifent  le  fentiment 
de  Vaillant.  Ce  favant  antiquaire  a  cru  que 
Ptolémée  II  avoit  fait  marquer  fur  fes  médail- 
les les  années  du  règne  de  ion  père  avec  celles 
du  fien ,  &  qu'il  continua  d'en  ufer  de  même 
tant  que  Bérénice  fa  r«ere  vécut  ;  mais  qu'après 
la  mort  de  cette  princefTe  ,  qui  arriva  la  49e. 
année  des  Lagtdes ,  &  la  Ile.  depuis  fon  avè- 
nement au  trône,  Ptolémée  II,  il  ne  fît  plus 
marquer  fur  Tes  monnoies  que  les  années  de 
fon  propre  règne.  Vaillant  a  propofé  ce  fenti- 
ment à  l'occafion  d'une  médaille  de  Ptolémée  II , 
qui  porte  pour  date  49.  Ici  M.  Pellerin  en  cite 
une  du  même  prince  ,  qui  porte  pour  date 
56.  Il  indique  encore  plufieurs  autr-es  médail- 
les qui  font  voir  le  peu  de  fondement  du 
fyfîême  de  Vaillant  ;  il  fait  enfuite  des  obfer- 
vations  fur  des  médailles  d'Hadrien ,  qui  por- 
tent les  noms  de  difFérens  nomes  d'Egypte. 
M.  Pellerin  termine  cet  ouvrage  par  rexplica- 
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tloH  d'une  médaille  d'or  d'Euthydeme,  troifieme 
roi  de  la  ôaélriane  ;  &  certe  médaille  unique , 
recommandable  d'ailleurs  par  fa  parfaite  confer- 
vation  ,  lui  donne  occafion  de  répandre  du  jour 
fur  l'hiftoire  de  ces  rois  d*  la  Ba6i-riane. 

î>  Tout  concourt ,  dit  notre  antiquaire,  à  la 
n  rendre  une  des  plus  précieufes  &  des  plus 
j)  intéreïïantes  que  l'on  ait  jamais  vue«:.  En 
j>  général  les  médailles  des  rois  de  la  Baâriane 
5)  font  d'une  rareté  extrême  ;  l'on  n'en  con- 
M  noifîbit  jufqu'ici  qu'une  feule  en  argent  qui 
»  appartînt  fûrement  à  l'un  d'eux  ,  je  veux 
»  dire,  à  Eucratidas  :  car  il  n'eft  pas  encore 
»  bien  certain  que  celle  de  bronze ,  que  l'on 
»  attribue  à  Diodotus  ou  Théodotus,  fondateur 
»»  de  ce  royaume ,  foit  véritablement  de  ce 
3>  prince.  Celle  dont  je  donne  ici  la  gravure, 
»  au  mérite  de  fa  matière  &  de  fa  parfaire 
»  confervation  ,  joint  le  double  avantage  d'être 
»>  du  plus  beau  travail ,  &  de  nous  offrir  les 
»  traits  d'un  roi  de  ce  pays,  dont  le  nom 
»  n'était  connu  que  par  quelques  paflages  d'au- 

»  teurs  anciens Le   revers   de  cette  mé- 

»  (bille  doit  paroître  alfurément  bien  extraor- 
>»  dinaire ,  &  l'on  feroit  prefque  porté  à  foup- 

V  çonner    qu'il  couvre  quelque  îens  allégori- 

V  que.  Hercule  en  repos  ,  aflîs  fur  un  haut 
w  rocher,  tenant,  de  fa  main  droite  étendue, 
»  fa  maffue  appuyée  fur  un  autre  petit  rocher, 
M  pourroit  être  regardé  par  quelques  perfon» 
))  nés  comme  une  image  fymbolique  &  carac- 
»  tériflique  du  roi  même  de  la  Badriane , 
»  q^Lii  j  après  être  parvenu  à  faire  régner  la 
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»  paix  &  la  tranquillité  dans  un  royaume  con* 
»  quis  par  fon  courage  &  fa  prudence ,  fe  re- 
w  pofe  de  fes  longs  &  glorieux  travaux  ;  mais^ 
»  j'abandonne  cette  idée,  &  j'aime  mieux  croire 
»  qu'Eu'hydeme  n'a  fait  repréfenter  Hercule 
»  fur  cette  médaille  que  parce  que  ce  héros 
3>  étoit  particulièrement  révéré  fous  le  nom 
j)  à" Hercule  Indien  ,  dans  la  Badriane  &  dans 
n  les  provinces  voifmes,  comme  on  le  voit 
3>  encore  par  la  médaille  de  bronze  attribuée 
»>  à  Théodotiis ,  &  fur  laquelle  il  eft  repré- 
i>  fente.  A  loccafion  de  ce  type  fingulier 
»  d'Hercule ,  je  ne  dois  pas  manquer  d'obfer- 
»  ver  qu'on]  voit  à-^eu-près  le  même  rêvera 
»  fur  quelques  médaillons  d'argent  d'un  An- 
^  tiochus ,  roi  de  Syrie.  L'on  n'avoit  fu  juf- 
3>  qu'ici  à  quel  prince  de  ce  nom  il  fal!olt  les 
n  attribuer  ;  cependant  les  antiquaires  croyant 
»  appercevoir  dans  les  traits  du  vif^ge  quel- 
»  que  air  de  relTembiance  avec  la  xèt^  d'An- 
3>  lioclîus  II,  les  lui  avoienr  rapporré*;.  Ttri 
»  ai  moi-même  publié  deux  de  cette  efpece 
n  dans  mon  recueil  de  médailles  de  rois  ,  planche 
>7  8e.,  p'jge  66,  &  j'ignorois  également  alors 
»  à  quel  Antiochus  ils  dévoient  erre  référés  ; 
n  mais  notre  médaille  d'Ejthydeme  levé  toute 
V  incertitude  à  cet  égard  ;  &  la  conformité 
î)  qui  fe  trouve  entr'elle  &  ces  médaillons 
j)  d'argent ,  tant  pour  le  type  que  pour  la 
5ï  fabrique ,  ne  permet  plus  de  douter  qu'ils 
>>  ne  foient  fjrement  d'Anthiochus  TIÎ  :  il  efl 
»  naturel ,  en  effet ,  que  ce  prince  ,  pendant 
»»  ia  guerre  qu'il  alla  porter  dans  la  Bactriane , 
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59  ait  fait  frapper ,  comme  légitime  pofTefleur 
»  de  ce  pays  ,  des  monnoies  pour  la  folde  de 
j.  Tes  troupes ,  avec  le  type  de  la  divinité  prin- 
»  cipale  qui  y  étoit  révérée.  » 

On  lit  dans  ce  recueil  beaucoup  d'autres 
explications  ou  conje<ftures  dont  les  antiquai- 
res feront   probablement   très  fatisfaits. 

Le  portrait  de  Taureur ,  gravé  par  M.  de  S, 
Aubin ,  &  très- refTemblant,  fe  trouve  chez 
cet  artifte  à  Paris,  rue  des  Mathurins ,  au  petit- 
hôtel  de  Clugny;  on  trouve  auffi  chez  la  veuye 
Defaint ,  non  feulement  les  additions  qui  font 
l'objet  de  cet  article,  mais  toute  la  fuite  de 
l'ouvrage ,  ou  les  neuf  volumes  précédens. 

^Jû.'irnjl  des  fizvans  ;  journal  encyclopédique^ 
arches  &  annonces  de  Paris.) 


Traité  des  principes  de  Part  de  la  Coiffure 
des  femmes  ,  ou  il  ejî  démontré  quavec  un  peu 
de  réflexion  ,  on  peut  apprendre  avec  facilité  à 
cocjfjr  ,  &  foi-même  ,  6*  to-Jte  autre  perfonne  ;  par 
M,  Letevre y  Me.  Coiffeur.  A  Paris,  chea 
l'auteur,  rue  Montmartre  ,  vis-à^vis  le  cul  de- 
fac  S.  Pierre,  vol.  in- 12  de  168  pag.  Prix, 
2  liv.  8  f.  broché,  &  3  liv.  relié.  177S. 

ÂL  n'y  a  pas  bien  long-tems  qu'il  parut  une 
petite  brocnure  fur  la  manière  d'élever  les  rof- 
finnois.  L'auteur ,  dans  fa  préface ,  mettoit  foB 


<?4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

art  bien  au-deiTus  des  arts  les  plus  néceflaires  ; 
&  fi  on  l'avoit  cru  ,  on  lui  auroit  dreffé  des 
ftatues.  M.  Lefevre  n'a  garde  d'avoir  cette 
prétention  :  mais  on  jugera  par  le  début  de 
^on  livre ,   qu'il  a  une  grande  idée  de  fon  art. 

»  L'amour-propre^  dit-il  ,  eft  le  foible  des 
»»  hommes  :  û  j'ofe  m'afTocier  dans  le  contenu 
»  de  cet  ouvrage  avec  l'art  de  la  peinture  & 
»  celui  de  la  fculpture ,  c'eft  qu'ils  font  obli- 
»  gés ,  comme  moi  ,  de  fuivre  le  coftume  des 
»>  tems ,  pour  orner  les  têtes  qu'ils  fbnt  obli- 
»  gés  de  faire.  Si  les  ouvrages  des  hommes 
5>  célèbres,  dans  ces  deux  arts,  leur  donnent 
>y  l'avantage  de  seternifer  à  jamais,  ils  n'en 
»  font  pas  moins  des  hommes ,  par  conféquent 
»>  frères ,  & ,  qui  plus  eft ,  cçnfreres  avec  tous 
»  les  états,  &c.  « 

L'àrtifte  coëffeur  ne  s'en  tient  pas  à  ce  jufte 
raifonnement;  il  revient  à  la  charge  en  ces 
termes  :  "  De  toas  les  arts  ,  celui  de  la  coëf- 
ij  fure  devroir  être  un  des  plus  efiimés.  Ceux  de 
«  la  peinture  &  de  la  fculpture  ,  ces  arts  qui  font 
5>  vivre  les  hommes  des  fiecles  après  leur  mort, 
»  ne  peuvent  lui  difputer  le  titre  de  confre- 
»>  res;  ils  ne  peuvent  difconvenir  du  beîoin 
»  qu'ils  en  ont  pour  finir  leurs  ouvrages.  Sou- 
»  vent  il  leur  faut  des  modèles  pour  diriger 
5)  leur  imagination  &  leurs  mains, foit qu'ils  l'em- 
V  ploient  d'eux  -  mêmes  ,  ou  qu'ils  le  copient 
»  d'après  l'art  du  coëffeur  :  il  eft  en  fait  qu'ils 
3>  ne  peuvent  fe  palier  de  cet  art  ;  ainfi  ils 
«vont  donc  de  pair  enfemble». 

Nous  croyons  que  tout  le  monde  ne  fera 
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pas  de  l'avis  de  M.  Lefevre.  Nos  peintres  & 
nos  fculpteurs  n'ont  que  faire  de  ces  têtes  de 
poupée  ,  furmontées  d'un  échafaudage  ridicule 
de  cheveux  faux ,  de  gaze  ,  de  pompons ,  de 
rubans  :  ils  feroient  en  vérité  bien  à  plaindre, 
s'ils  n'avoient  que  de  pareils  modèles.  Aiafi 
voyons  fi  l'artifîe  -  coëfFeur  n'a  pas  d'autre 
moyen  pour  élever  fon  art  à  la  hauteur  où  il 
veut  le  faire  monter. 

»  Il  eft ,  fans  contredit ,  le  plus  brillant  de 
n  tous  ,  puifqu'il  met  tous  les  jours  l'ar- 
î>  tifte  à  portée  d'approcher  tout  ce  qu'il  y  a 
îï  de  plus  grand ,  de  plus  beau  &  de  plus  pré- 
3)  cieux  au  monde.  En  outre,  il  faut  qu'à  l'af- 
»  pe(5l  d'une  phyfionomie ,  il  devine  tout  d'un 
3>  coup  le  genre  d'accefîbire  qui  lui  convien- 
j)  dra  ;  il  faut  qu'en  fe  foumettant  à  la  mode 
»  générale,  il  la  maîtrife  cependant  par  des 
a  modifications  particulières  ;  il  faut  qu'une 
»  femme,  en  paroiiTant  coëfFée  comme  toutes 
»  les  autres ,  le  foit  cependant  encore  plus  à 
»  l'air  de  fon  vifage  :  par  conféquent ,  il  n'y 
V  a  pas  de  toilette  où  l'artifte  qui  opère  dans 
»  ce  temple  flatteur,  ne  renouvelle,  à  cha- 
»  que  inftant  du  jour,  le  plus  difficile  des 
»  prodiges  de  la  nature  ,  celui  d'être  toujours 
j>  uniforme ,  &  cependant  toujours  varié  dans 
»>  fes  produdions  «. 

Ce  paflage  ,  pris  du  difcours  qui  eft  à  la  tête 
du  livre  ,  donneroit  une  forte  bonne  idée  du. 
ftyle  de  tout  l'ouvrage  ,  û  la  partie  technique 
répondoit  à  l'introduàion;  mais  on  s'apperçoit 
que  M.  Lefevre  fe  fert  de  plufieurs  plumes, 
comme  de  différens  peignes. 
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Quoi  quMl  en  foir,  fou  ouvrage  peut  être 
utib  :  il  n'y  a  rien  oublié  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  coëfFure ,  puifqu^.  a  pris  la  peine 
de  faire  un  chapitre  exprès  fur  la  manière  de 
couper  les  papilloîus  dans  le  vrai  fens  du  pa- 
pier. 

L'auteur  traite  d'abord  de  l'art  de  fe  peigner, 
dans  toute  ion  étendue;  comment  on  doit  s'y 
prendre  pour  féparer  avec  la  plus  grande  ré- 
gularité les  cheveux  des  faces  d'avec  ceux  du 
chignon  ;  de  quelle  manière  on  doit  couper  les 
cheveux,  en  les  biffant  plus  ou  moins  longs,  fui- 
vant  la  coëfFurc  que  l'on  doit  faire  ;  comment 
on  doit  garnir  le  chigaon  puis  ou  moins,  fui- 
van  t  le  goût  àcs  perfonnes  ou  la  forme  de  la 
tête  ,  en  arrangeant  comme  iî  faut  avec  des 
épingles  le  petit  couiîin  ou  toque  de-  riere  ;  & 
enfin  il  apprend  quelle  doit  être  la  dirpofitioa 
&  la  tournure  des  boucles ,  afin  qu'elles  ac- 
compagnent bien  la  phyfionomie. 

Après  avoir  expofé  la  méthode  d'arranger 
les  cheveux  avec  toute  la  légèreté  &  le  goût 
pofTible ,  l'auteur  donne  une  idée  de  la  ma- 
nière de  pofer  le  bonnet ,  &  il  ne  faut  pas  at- 
tendre ici  des  détails  fur  la  façon  d'arranger 
les  fleurs  ,  les  rubans  ,*îes  perles,  les  diamans, 
enfin  les  plumes  de  tous  les  fens ,  parce  que 
cela  efl  fujet  à  la  fantaifie  &  au  caprice  ,  & 
que  ce  qui  efl  de  mode  aujourd'hui  ne  l'efl 
plus  demain.  Il  n'y  a  que  le  goût  qui  doive 
préfider  à  cet  arrangement.  La  feule  chofe  à 
obferver  à  cet  égard  ,  &  qui  efl  abfolumcnt 
effeçtielJe,  c'eft  de  chercher  d'un  coup-d'œâ 
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Tair  du    vifage  des  perfonnes  que  Ton  coëffe» 

Nous  ne  doutons  point  que  cet  ouvrage 
ne  foit  accueilli  du-beau  fexe  ;  car^  jufqu  à  ce 
jour  l'art  de  coëfFer  les  femmes,  a  été  une  ef- 
pece  de  myftere,  que  les  initiés  ont  toujours 
fait  payer  fort  cher  ,  &  l'auteur  mérite  des 
éloges  pour  en  avoir  dévoilé  le  fecret. 

{Journal    dédié  à  Monsieltr;  avis   divers.) 


AcTA  academiae  eledoralis  Moguntinse  fcien- 
tiarum  utilium  quaî  Erfurti  eft  ad  annuni 
1777.  Mémoires  de  l'académie  élcêiorale  de 
i\Liycnce  établie  à  Erfurt  ^  pour  tannée  ijjj, 
A  Erfurt,  chezKeyfer,  177S.  i/2-4/0.  de  280 
pag.  avec  fig.  fans  compter  la  préface. 
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E  volume  contient  18  mémoires  ou  arti- 
cles. Le  1er.  fert  de  continuation  au  traité  de 
M.  le  baron  de  Dalberg  ,  de  illuflratione  6»  am' 
pUficatione  humani  intelU5ius  ,  fur  lequel  nous 
nous  femmes  autant  étendus  dans  notre  der- 
nier journal ,  que  les  bornes  de  nos  extraits 
nous  l'ont  permis ,  en  anticipant  ^  en  rappro- 
chant cette  fuite. 

II.  Un  mémoire  en  latin  de  M.  SiefFert  fu? 
Ha  confervation  &  la  corre^^ion  de  l'huile  d'o- 
lives. Il  a  l'honnêteté  d'y  citer  le  traité  des  ar- 
hres  &  arbufles  de  M.  Duhamel,  du  Monceaux,, 
qu'il  a  confulté.  Voyez  ci-après  l'article  Ect^ 
Bomie  de  notre  journjjl,. 
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III.  Un  mémoire  Allemand  d'un  anonyme 
fur  les  graines  huileufes  qui  viennent  en  Al- 
lemagne. L'anonyme  abandonne  les  huiles  de 
navette  &  de  lin  à  leur  fervice  accoutumé 
dans  la  peinture  Si  la  lampe  j  &  il  trouve  celles 
de  "pavot  &  de  chanvre  trop  chères.  11  coa- 
feille  Tufage  de  l'huile  de  graine  de  citrouille  , 
qui  eft  auiîi  bonne  pour  la  falade  que  pour 
aprérer  les  autres  alimens ,  qui  égale  en  dou- 
ceur l'huile  d'amandes,  &  qui  peut  fe  confer- 
ver  une  année  fans  rancir.  ÎI  faudroit  pour  cela 
multiplier  les  citrouilles ,  ce  qui  eft  facile , 
puifquelles  n'exigent  point  un  terrein  particu- 
lier ,  qu'on  peut  les  femer  dans  les  hayes , 
fous  les  arbres,  en  une  infinité  d'endroits  im* 
cultes ,  &  qu'il  fufîit  de  les  arrofer  &  fumer. 
La  chair  de  la  citrouille  &  le  marc  qui  refte 
après  l'expreffion  des  graines ,  font  bons  à  nour- 
rir le  bétail.  Les  feuilles  &  les  tiges  léchées 
ierviront   au  chbufFage  des  pauvres. 

IV.  Un  mémoire  de  iVL  Oeringer,  dcfteur 
en  médecine  &  profeffcur  à  Tubingen  ,  fur 
la  manière  de  corriger  les  huiles  ;  nous  le  ren- 
voyons auffi  à  notre  article  d'Eccnomie. 

V.  Les  uftenfiles  découverts  en  1776  à 
Neunheilingen  ,  ont  fait  naître  dans  M.  "Wei- 
gleb  lacuriofité  de  les  examiner  chymiquement; 
il  a  trouvé  par  les  analyfes  dont  il  donne  le 
détail ,  qu'ils  font  d'un  bronze  compofé  de  huit 
parties  de  cuivre  &  d'une  d'étain ,  Tuivant  la 
proportian  des  anciens,  telle  qu'elle  eft  rap- 
portée dans  Piine ,  liv.  34.  chap.  9.  d:  comme 
le  cuivre  a  donné  plus  d'argent  qu'on  n'y  en 
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laifle  dans  ce  tems-ci,  il  en  conclut  que  les 
modernes  entendent  mieux  à  départir  que  les 
anciens. 

VI.  Obfervations  de  M.  de  Gerftenberg  fur  la 
véritable  origine  de  quelques  remèdes  &  matières 
étrangères ,  appartenantes  au  règne  végétal.  Le 
chevalier  de  Linné  (*)  ,  côniptoit  parmi  les  prin- 
cipaux obftacles  de  la  médecine  ,  le  peu  de  con- 
noiiîance  qu'on  a  pris  foin  d'acquérir  d'^s  plan- 
tes étrangères  qui  nous  fourniifent  un  grand 
nombre  de  remèdes  fmiples.  Tant  que  nous  ne 
connoîtrons  pas  plus  exadlement  leur  genre  & 
leur  efpece,  il  fera  impolîible  de  difcerner  fi 
elles  nous  parviennent  dans  leur  état  naturel, 
ou  falfifiées,  &  de  les  adminiftrer  avec  une  fu- 
reté parfaite.  Une  connoifiance  fuffilsnte  de  la 
famille  des  plantes  étrangères  que  les  apothicai- 
res nous  livrent,  de  leur  patrie,  du  lieu  même 
où  elles  croifTent ,  &  des  autres  circon/lances 
de  leur  hiftoire  -naturelle ,  influeroit  fans  doute 
beaucoup  fur  la  médecine  &  fi.r  les  arts.  Cette 
connoiilance  a  été  aulîi  négligée  qu'elle  feroit 
utile,  parce  qu'avant  la  fin  du  dernier  fiecle, 
les  pays  lointains  ont  été  plus  vifitcs  par  des 
marcihands  que  par  des  curieux  d'hiftoire- natu- 
relle. Ce  qu'on  ht  dans  la  préface  de  la  troi- 
iieme  partie  du  Jardin  de  Malabar.  Horr.  Mal. 
Tom.  ÎIL  pag.  4.  peut  donner  une  idée  de  l'in- 
attention des  Holiandois  pour  les  tréfors  qu'ils 


l  |i      (*)  Dijp.  Ohfiacula  mediclna ,   in  aman,   acad.vel, 
'  lU.  pag.  73. 
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ont  fou  vent  devant  les  yeux  &  fous  les  pieds. 
Us  ont  quelquefois  feit  venir  de  Perfe  &  d'A- 
rabie en  Malabar  ,  &  dans  l'Inde  des  remèdes 
qui  en  avoient  été  exportés,  &l  qu'on  a  rap- 
porté, vieillis  &  détériorés  pour  leur  ufage 
en  Malabar  d'où  ils  avoient  été  tirés.  L'auteur 
de  VHort.  Malab.  a  cherché  a  remédier  à  cet 
inconvénient,  en  indiquant  fous  chaque  plante 
Tufage  qu'on  en  fait ,  mais  il  eft  toujours  relié 
beaucoup  de  confufion  dans  les  noms,  &  par 
conféquent  dans  les  idées.  Par  exemple ,  qui 
pourroit  fe  figurer  que  le  fruit  du  murun^p  , 
fui  vaut  le  Jardin  de  Malabar  ,  fût  le  même  que 
la  noix  de  ben  ou  la  balanus  myrepfica ,  &  fur- 
tout  que  fon  bois  foit  celui-h  même  que  nous 
appelions  bois  néphrétique  griesholi^  û  le  che- 
valier de  Linné  n'avoit  pas  publié  cette  dé- 
couverte dans  fa  Flora  Zeyiwica. 

Là  Linné ,  avec  le  fecours  des  plantes  de 
Ceylan  ,  en  partie  féchées  &  en  partie  pein- 
tes ,  a  répandu  un  nouveau  jour  fur  un  grand 
nombre  de  plantes  &  de  drogues  auparavant 
mal  connues  ;  &  dans  fa  Materia  medica ,  im- 
primée en  1749  ,  un  de  fes  meilleurs  ouvra- 
ges ,  au  jugement  de  Haller ,  il  a  encore  tra- 
vaillé à  étendre  &  à  fortifier  les  premières 
connoiflances  :  mais  il  convient  n'avoir  pas  été 
toujours  en  état  de  découvrir  la  véritable  ori- 
gine de  plufieurs  drogues  du  règne  végétal , 
&  même  il  a  placé  dans  ce  livre  une  alTez 
longue  lifie  des  matières  ,  dont  l'origine  e/l 
encore  obfcure.  Depuis  1749  »  Is  doâeur 
Schrébern   en  a  donné  une  nouvelle  édition. 
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avec  des  augmentations  Si  des  éclaircilTemens 
confidérables ,  cependant  il  refte  encore  beau- 
coup de  drogues  &  de  fimples  à  bien  con- 
noître  ,  enrr'autres  la  noix  mufcade  (  *  ) ,  dont 
on  ignore  au  moii>s  le  vrai  genre  de  la  plante 
<îui  la  porte ,  &  le  lieu  précis  d'où  elle  tire 
ion  origine.  Ceft  pourquoi  M,  Gerftenberg  a 
propofé  fes  doutes  fur  plufieurs  plantes  &  dro- 
gues, tels  que  ramomum ,  le  crocus,  Sic.  La 
néceflitè  de  borner  cet  extrait,  &  la  préfé- 
rence que  nous  croyons  devoir  en  ce  mo- 
ment, à  ce  qui  eft  propre  à  l'Allemagne,  nous 
fait  renvoyer  ce  détail  à  notre  article  de  Bo- 
tanique. 

VU.  Réponfe  de  M.  Schorch  ,  dofteur  & 
profefleur  en  droit  à  Erfurt,  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'académie  ,  fur  la  queftion  qu'elle 
a  voit  propofee  :  QudUs  font  Us  principales  épo- 
ques du  commeice  £  Erfurt,  depuis  la  fondation 
de  la  ville  jufqu  au  i6e.  fucle.  Le  fujet  étoit  difficile 
à  traiter  ,  parce  que  les  anciens  chroniqueurs  , 
auflî-bien  que  les  nouveaux  hifloriens  d'Er- 
furt ,  tels  que  Falkenftein  &  Gudenus  ,  ont 
plutôt  donné  Thiftoire  des  princes  &  du  gou- 
\-ernement ,  que  celle  du  pays.  Un  capitulaire 
de  Charlemagne  ,  en  Tan  805  ,  qu'on  trouve 
4ans  le  Corpus  juris  Germ.  de  Georg,  atte/le 
qu'alors  Erfurt ,  ou  comme  on  dlf:)it,  Erpisfurt 
fut  une  pîace  d'entrepôt  &  d'étape.  11  ne  s'en- 


(*  )  L'article  Mufcude  ,  du  Dlûionnaire^  dç  Valmont 
y  dç  Bomarc  ,  eft-il  donc  faux  î 
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fuit  pas  de-là  qu'elle  eût  des  murs  ;  car  les 
anciens  Germains  ,  au  dire  de  Tacite ,  ai- 
moient  mieux  vivre  dans  les  lieux  ouverts. 
L'empereur  Henri  l'Oiieleur ,  excita  à  bârir  des 
villes  ,  ui  une  chroiiique  publiée  par  Menken  , 
au  Tûiii.  il.  Re^.  Ger.  rapporte  qu'en  1036, 
Erfart  fut  entouré  d'une  muraille  de  pierre. 
Cependant  dès  936  ,  il  s'y  étolt  tenu  un  con- 
cile d'évêqiies ,  61  les  états  s'y  font  affemblés 
en  1170.  La  conflruélion  des  murailles  favorifa 
le  progrès  du  commerce ,  parce  que  les  mar- 
chandifes  furent  dès  -  lors  plus  en  fareté.  On 
tire  une  preuve  de  l'état  floriiTanr  du  commerce 
à  Erfurt ,  dans  le  moyen  âge,  de  ce  que  cette 
ville  entra  au  nombre  des  villes  anféatiques  en 
1430;  ce  qui  fuppofe  un  commerce  fait  avec 
fuccès  long-tems  auparavant.  Conring,  de  urbi- 
bus  Germanitz  ,  §.  98  ,  raconte  que  pendant  le 
long  interrègne ,  ceux  d'Erfurt ,  pour  aiTurer 
leur  commerce,  détruifirent  toutes  les  retrai- 
t-es  des  brigands  d'alentour. 

L'époque  de  la  décadence  du  commerce 
d Erfurt,  commence  aux  difficultés  qu'elle  eut 
avec  Leipfick  ,  à  la  fin  du  15  e.  ûecle,  fur  le 
droit  de  foire  &  d'étape.  Les  habitans  d'Erfurt , 
avoien-t  obtenu  de  l'empereur  Maximiîien  I , 
la  rénovation  de  leur  privilège  de  foire,  Luning 
in  Arch.  Imp.  Les  Léipfigois  ,  dont  il  cUoquoit 
les  intérêts ,  cherchèrent  à  le  rendre  inutile 
par  la  faveur  du  duc  George  de  Saxe.  Ainfi , 
quand  les  Erfurtiens ,  en  vertu  de  leur  ancien 
droit  d'étape ,  voulurent  continuer  l'ufage  de 
décharger  dans  leur  ville  les  i^iarchandif^s  qui 

étoienti 
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étoient  voiturées  de  Nuremberg  à  Lunebourg  , 
&:  de  Lunebourg  à  Nuremberg,  les  Léipzigois 
s'y  oppoierent  &  en  appeilcrent  à  leurs  pro- 
pres privilèges  ,  qui  font  rapportés  au  long  dans 
Philippi,  in  ufu  PraEi.  in  (lit  ^  en  vertu  delqueîs 
il  ne  peut  y  avoir  de  tcire ,  d'étape  ou  d'en- 
trepôt ,  qu'à  plr.s  de  1 5  milles  au  moins  de 
diftance.  Maximilien  cédant  aux  folIici«tlons 
de  George,  aniiulla  en  1507  ,  les  droits  d'Er- 
furt ,  qu'il  avoit  lui-même  reconnus  &  renou- 
velles ,  quoiqu'Erfurt  fût  une  ville  d'étape , 
fur-tout  pour  les  marchandifes  de  Nurembe/g 
&  de  Lunebourg  ,  long-tems  avant  qu'on  pen- 
fat  feulement  à  Leipzig.  Mais  Erfurt  n'avoit 
point  de  protedion ,  &  Leipz'g  avoit  un  pro- 
te61:eur  puifTant  dans  le  duc  George,  qui, 
d'ailleurs  fut  tranquillifer  le  confeil  d  Erfurt. 

Les  principaux  articles  du  commerce  d'Er- 
furt  étoient  autrefois  le  p?.ftel ,  le  fafran  ,  l'a- 
nis ,  la  laine,  le  vin,  le  bled,  le  malt  ,  la 
bière  &  le  jardinage. 

Le  paftel  étoit  une  mine  d'or  pour  Erfurf , 
quand  plufieurs  cultivateurs  fuyant  les  fureurs 
populaires,  fe  retirèrent  en  1509  à  Gotha,  à 
"Weimar  &  dans  d'autres  villes  voifines.  L'in- 
digo employé  en  Allemagne,  au  milieu  du  i6e. 
fiecle ,  a  porté  le  dernier  coup  à  ce  commerce. 
En  vain  l'ufage  de  l'indigo  fut  profcrit  en  1577 
par  l'empereur  Rodolphe  II ,  comme  une  cou- 
leur pernicieufe ,  corrofive  &  diabolique ,  en 
Vain  la  même  défenfe  a  été  renouvellée  en 
1670,  l'indigo  a  triomphé  au  point  de  faire 
prefque  totalement  tomber  le  paftel. 

Tome  2M  D 
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Le  fafran  a  auflî  été  une  branche  de  com* 
merce  alTez  confidérab!e  pour  Erfurt,,  jufqu'à 
ce  que  l'avidité  du  gain  ayant  porté  les  jar- 
diniers, &:  les  payfans  qui  le  cultivoient ,  à  le 
falfifier  en  le  teignant  avec  du  fang  de  bœuf, 
ou  d'autres  matières  propres  à  le  rendre  plus 
haut  en  couleur,  les  marchands  ont  préféré  ce- 
lui de  Strasbourg.  Enfin  celui  de  Turquie  la 
emporté  par  le  bon  marché  &  la  bonté  de  la 
teinture  ,  quoique  M.  Beckmann  ,  dans  les 
Mem.  de  Pacad.  de  Gottingcn ,  1 774  ,  lui  contefte 
ce  dernier  avantage. 

La  culture  de  l'anis  n*a  commencé  d'être  en 
vogue  à  Erfurt  qu'au  1 6e.  fiecle  ;  les  mêmes 
circonftances  qui  portent  ailleurs  le  commerce 
d'Erfurt  ont  aulîi  fait  dépérir  celui  de  l'anis. 

La  iîiature  a  aufîi  fleuri  anciennement  à  Er- 
furt. L'avarice  l'a  fait  déchoir  :  les  marchands 
ayant  diminué  le  falaire  des  pauvres  ouvriers , 
ceux-ci  en  revanche  fe  font  vus  obligés  d'a- 
bréger leur  travail  aux  dépens  de  fa  perfec- 
tion. L'établiffement  de  la  filature  dans  la  cam- 
pagne a  aijffi  nui  à  celle  de  la  ville. 

L'augm.entation  du  luxe  a  porté  un  préju- 
dice extrême  aux  vignobles  du  territoire  d'Er- 
furt.  On  a  des  états  d'entrée  de  vins  du  pays 
à  Erfurt  des  années  1652  &  1653,  qui  com- 
parés avec  ceux  de  ce  tems  laiffent  voir  une 
différence  incroyable  au  défavantage  de  notre 
génération.  On  dédaigne  à  préfent  tout  ce  qui 
n'eft  pas  vin  François,  vin  du  Rhin  ou  au 
moins  vin  de  Franconie  ,  quoique  vraiment  à 
rexception  de  certains   crus,  le  vin  d'Erfurt 


D  E  C  E  M  B  R  E,  177S'.  75 
vaille  mieux  qîie  le  vin  commun  de  Franco- 
nie ,  &  qu'il  foit  plus  fain  que  les  vins  étran- 
gers qu'on  n'eft  pas  fur  d'avoir  fans  mélange. 
On  a  tenté  de  pourvoir  au  bien  public  par  des 
réglemens  falutaires  ;  le  luxe  les  a  mépriies  :  il 
a  fallu  détruire  une  partie  de  nos  vignes  qui 
n'apportoient  plus  de  profit  aux  propriétaires. 

Placotomus ,  dans  fa  differtation  de  naimâ  & 
viribus  cetevijiarum,  imprimée  en  I549,cftime 
la  bière  d'Erfurt  entre  les  meilleures  d'Alle- 
magne. Elle  eft  peut-être  trop  épaifTe  &  trop 
forte.  Il  ne  paroit  pas  que  les  étrangers  en  ri- 
rent beaucoup.  Le  malt  a  plus  de  réputation 
&  de  débit.  Quoique  le  pays  d'Erfurt  ait  plus 
de  bled  qu'il  n'en  a  befoin  pour  fa  confomma- 
tion ,  il  en  fournit  rarement  à  fes  voifins  qui 
jouiffent  de  la  même  bénédiélion. 

Erfurt  fut  en  polTeifion  de  fournir  de  fon 
jardinage  les  villes  voifmes,  ainfi  qu'on  le  peut 
lire  de  Gotha,  dans  la  defcription  de  Gotha', 
donnée  par  Struven ,  dans  fes  Jrchiv.  hijî.  & 
politiq.  5/72<r.  partie^  pa§.  248.  11  lui  refte  encore 
quelques  débris  de  ce  commerce. 

M.  Schorch  n'a  rien  avancé  qu'il  ne  Tap- 
puie  fur  des  pièces  juftificatives  qu'il  a  ajou- 
tées à  la  fin  de  Ton  mémoire  ,  telles  qu'un  re- 
levé des  entrées  d'Erfurt ,  des  réglemens  du 
confeil  de  la  ville  fur  les  difFérens  commerces, 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  &c. 

VIII.  Mémoire  du  même  M.  Schorch ,  fur 
le  privilège  accordé  à  l'uni verfité  d'Erfurt ,  en 
vertu  duquel  il  a  été  permis  à  un  certain  nom- 
bre de  clercs  d'y  étudier  le  droit  romain.  Oji 

D  % 
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fait  qu'en  1 1 80 ,  Alexandre  III,  au  concile  de 
Tours ,  défendit  aux  moines  de  fortir  de  leurs 
cloîtres  pour  enfeigner  ou  étudier  le  droit  ci- 
vil ,  leges  mundanas,  &  qu'en  1225,  HoDorius  III 
étendit  la  même  défenfe  à  tous  les  prérres  & 
bé.iéficiers ,  avec  menace  d'excommunication, 
afin  qu'ils  n'abandonnaffent  plus  la  théologie  né- 
celTaire  à  la  propagation  de  la  religion  par 
toute  la  terre.  C'eft  mal-à-propos  que  Boehmer, 
dans  Ton  /.  Ecclef.  prouft.  lib.III,  t.  50,  §.  16  , 
taxe  de  haine  &  d'envie  cette  fnnélion  que  fa 
caufe  rendoit  alors  légitime;  carHonorius,  du 
confentement  du  roi  de  France  Philippe,  a  in- 
terdit auiîi  d'enfeigner  &  d'étudier  le  droit  ci- 
vil à  Paris  ,  en  faveur  des  études  de  théolo- 
gie qui  y  florilToient.  Les  papes  ne  fe  font  pas 
montrés  difficiles  à  accorder  des  difpenfes  fur 
ce  point,  avec  la  claufe  ,  pour  h  plus  grande  in- 
telligence des  faints  carions.  L'univerfité  de  Lou-» 
vain  ,  fuivant  van  Efpen  ,  &  celle  de  Salzbourg, 
fuivant  Engel ,  ont  été  privilégiées.  Celle  d'Er- 
furt ,  dont  il  s'agit  principalement  ici  &:  qui  efl 
plus  ancienne,  a  été  aufiî  privilégiée,  mais  feu- 
lement pour  le  nombre  limité  de  25  étudians  à 
choifir  même  entre  les  prêtres  par  le  doyen ,  & 
les  dodeurs  de  la  faculté  de  droit.  Chaque  clerc 
admis  payoit  une  contribution  de  cinq  gros  au 
fifc  de  la  faculté ,  comme  il  paroît  par  le  regif- 
tre  v©rd  de  cette  faculté  de  l'en  1442.  On  a 
une  bulle  de  1390  qui  exem.pte  pendant  dix 
ans  de  la  réfidence  perfonnelle  ,  avec  jouiflance 
des  fruits  ,  les  profefleurs  &  étudians  il'Erfart, 
Ces  ades  font  rapportés  en  entier. 
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IX.  Mémoire  dans  lequel  on  difciite  la  def- 
tinée  des  droits  des  empereurs  romains  à  i'é- 
g^rd  de  l'éle^lion  &  de  la  confirmation  des 
pontifes  de  Rome,  par  M.  Schmidt,  profeffeur 
d'hiftoire  &  bibliothécaire  dans  l'univerfité  de 
Wurzbourg.  L'éleftion  des  pontifes  Romains  a 
fubî  plufieurs  vicilîitudes.  Le  clergé  de  Rome 
paroît  y  avoir  eu  autrefois  la  principale  part 
avec  le  concours  du  peuple  ,  qui  en  a  été  ex- 
clus par  un  décret  de  Nicolas  II,  de  l'an  1059. 
Les  plus  anciens  canons  n'attribuent  au  peu- 
ple que  le  confentement  ;  mais  û.  l'on  examine 
attentivement  les  décrets  d'éle^lion ,  les  fouf- 
criptions  telles  qu'on  les  lit  dans  le  Diurn. 
pont'if.  Rom.  publié  par  Garner,  &  autres  cir- 
conAances,  il  faut  bien  accorder  davantage  au 
peuple.  AufTi  Léon-le- Grand,  épitre  89  s'expri- 
me-t-il  ainfi  :  qui  prafuturus  efl  omnibus  ab  om- 
nibus eligatur.  Il  eft  jufle  que  celui  qui  doit 
commander  à  tous  foit  élu  par  tous. 

L'hiftoire  ne  fait  point  mention  que  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens  fe  foicnt  immifcés 
dans  ces  ékfiions.  Mais  quand  les  Goths  de- 
vinrent les  maîtres  en  Italie  ,  Théoderic  ordonna 
d'élire  Félix  IV, '&  à  fon  exemple,  Athaîaric 
fournit  le5  pontifes  à  {on  examen  :  Nullum  ci- 
tra  fuu-n  ex.imen  pontlfican  eff}  permijît.  Voyez 
la  lettre  d'Âihalaric  dans  CalSodore  :  Fariar. , 
Lb.  8,  /2^.  //. 

Après  la  deftruélion  de  l'empire  des  Goths 
en  Italie ,  les  empereurs  Grecs ,  guidés  par  leur 
exemple  ou  par  leur  propre  efprit  de  domina- 
tion, fe  font  arrogé  le  droit  de  conunner  les 
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pomifes  Romains.  Les  formules  rapporrées  dans 
]e  journal  e!e  Garner  ci-cîefTus  cité,  apprennent, 
i^.  qu'aufii  [ôt  après  la  mort  du  pape  ,  les  vi- 
caires du  fiege  apo{i:olique  en  donnoient  avis  à 
l'exarque  ;  2^.  qu'après  Tes  funérailles  &  un 
jeûne  de  trois  jours,  le  clergé,  les  grands  & 
le  peuple  donnoient  leurs  voix  &  foufcri voient 
Tafle  d'éle(5lion  ;  3^.  qu'on  l'annorçcit  à  l'em- 
pereur de  Conftantinople  en  lui  demandant  fon 
approbation;  4°.  qu'on  l'annonçoit  aulli  à  l'exar- 
que de  Ravenne  avec  prière  de  h  confirmer 
au  nom  de  l'empereur  ,  ou  d'employer  fes  bons 
ofHces  pour  que  l'empereur  la  confirmât  ; 
5^.  on  en  écrivoitaufTi  aux  juges  ,  à  l'archevêque 
&  au  chancelier  de  Ravenne  ,  &  vraifemblable- 
ment  auffi  au  parrice,  à  l'archevêque  &  au 
chancelier  de  Conftanrinople;  6^.  dès  que  l'élu 
étoit  confirmé,  il  étoit  infîallé  folemneliement, 
ordonné  ,  &c.  Mabillon,  dans  fa  préface,  in  ord, 
Rom.  aide  à  donner  du  jour  fur  ce  point. 

Les  empereurs  inconocîaf^es,  de  prote61:eurs 
oe  l'églife  Romaine  ,  étant  devenus  fes  ennemis  , 
&  les  Lombards  ayant  détruit  l'exarcat  ,  les 
pontifes  opprimés  fe  jetterent  vers  l'an  772  en- 
tre les  bras  des  empereurs  François  qui  vain- 
quirent les  Lombards  &  indemniferent  l'églife 
de  Rome  des  maux  qu'elle  avoit  foufferts ,  en 
la  comblant  de  richefles.  Les  papes  ne  fe  mon- 
trèrent point  ingrats ,  &  leur  déférèrent  en  re- 
tour le  titre  de  patrice  de  la  ville  de  Rome  ; 
dignité  dont  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  déter- 
miner la  puifîance  &  les  droits,  &  qui  s'eft 
confondue  avec  l'empire  auquel  les  patrices  font 
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parvenus  fous  Léon  III.  On  n'omet  pas  de  c/- 
ter  pour  les  empereurs  le  fameux  canon  du 
concile  de  Rome  que  Gratien  rapporte  en  ces 
termes  :  Hadrianus  papa  in  univerfâ  fynodo  tradi- 
derunt  Carolo  jus  &  poteftatem  digendi  pontificem, 
&  ordinandi  apojlolicam  fidem.  On  foutient  que 
les  droits  des  empereurs  d'Orient  font  paffés  à 
ceux  d'Occident  en  800  ou  environ ,  avec  le 
territoire.  Le  continuateur  de  Paul  V/arnefred 
écrit  qu'en  825  l'empereur  Lothaire  étant  venu 
à  Rome  s'y  fit  prêter  ferment  de  fidélité  par  le 
clergé  &  le  peuple  Romain,  &  promettre'qu'iis 
ne  confentiroient  point  à  la  confécration  d'au- 
cun pontife  élu  qu'il  n'eût  auparavant  prêté  le 
même  ferment  en  préfence  de  l'envoyé  de 
Tempereur.  On  répond  aux  objedlions  que  Q^n- 
ni  a  prcpofées  dans  fes  monum.  dominât,  ponti' 
ficîce^  imprimés  à  Rome  tn  176 1.  L'invafion 
des  Sarrazins  a  empêché  quelquefois  les  papes 
de  remettre  leur  confécration  jufqu'à  l'arrivée 
de  l'envoyé  impérial  ,  mais  alors  ils  s'en  font 
excufés  auprès  de  l'empereur.  Au  furplus  la  di- 
minution de  l'autorité  impériale  ,  ne  fut  pas 
avantageufe  aux  Romains,  dont  les  faf^ions  n'eu- 
rent plus  de  frein  ,  &  fe  livrèrent  à  tous  les 
excès  confignés  dans  les  hifioires  des  IXe.  & 
Xe.  fiecîes. 

L'Italie  en  proie  à  plufieurs  rivaux  fut  con- 
quife  par  Otton  ,  roi  de  Germanie,  appelle  par 
le  pape  Jean  XII ,  pour  la  délivrer  du  joug 
de  Bérenger,  &  folemnellement  inauguré  em- 
pereur à  Rome  par  ce  pontife.  Cenni,au  livre 
cité ,  attefte  avoir  vu  à  Rome  au  château  St. 
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Ange,  le  diplôme  original  écrit  en  lettres  cl  or, 
par  lequel  Otton  fait  à  leglife  romaine  divers 
dons,  &  ÛRtue  pour  l'êlcftion  des  pontifes  ,  que 
les  élefteurs  feront  ferment  de  procéder  à  une 
eleflion  canonique,  que  ceux  qui  y  mettront 
obflacle  feront  punis  de  l'exil  ,  &  que  félu  ne 
fera  point  confacré  qu'après  le  ferment  prêté 
en  préfence  des  envoyés  de  l'empereur  ou  de 
fon  fils,  6>LC.  Ce  qui  fuppofoit  au  moins  dans 
l'empereur  un  droit  d'infpeclion  fuprême  fur 
réleftion  légitime  dont  il  éioit  le  prote«5(:eur  , 
&  celui  de  châtier  la  violence  &  la  fimonie. 
Luitprand  ,  liv,  6  ,  i/:ap.  6  ,  raconre  que  les  Ro- 
mains  s'engagèrent  par  ferment  à  ne  point  élire 
ni  confacrer  de  pape  que  du  confenteniCnt  & 
fuîvant  lelcéiilon  de  l'empereur  &  de  fon  fils  ; 
paroles  qui  font  une  reconnoiffance  claire  du 
tVoit  de  défignaîion.  Selon  le  continuateur  de 
R-héginon  fur  l'an  865  ,  les  R.omains  ,  fidèles  à 
leurs  promeiTes,  députèrent  à  Otton  en  Saxe 
après  la  mort  de  Léon  VIII ,  afin  qu'il  défi- 
gnât  celui  qu'il  vouloit  pour  pape,  aJ  injliiuen- 
dum  quem  velUt  Romanum  pontificem.  Cependant 
Otîon  lailTa  au  peuple  la  liberté  d'élire ,  mais 
en  préfence  de  ies  envoyés. 

Otîon  [I  défigna  Majole,  abbé  de  Cluni ,  qui 
n'accepta  point ,  amfi  q^i'il  paroît  dans  fa  vie. 
Voyez  MascOV.  Comment,  de  leb.  Impsr.  Gcrm. 
Tom.  I. 

Orton  III  fit  élire  Bruno  fon  précepteur  , 
le?  P*.omains  lui  ayant  envoyé  demander  fon  avis 
royal.  T'ie  de  St.  Adalbert.  ibid.  Il  femblô  qu'il 
permu  l'ékébion  en  la  dirigeant. 
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Il  y  a  peu  d'empereurs  qui  aient  exercé 
îeurs  droits  fur  l'éleflion  du  pape  avec  autant 
d'éclat  qu'Henri-le-Noir.  Suivant  Erman  ,  fur  l'an 
1046,  il  dépofa  Grégoire  VI  dans  un  concile 
tenu  à  Sutri  près  de  Rome ,  &  lui  fubftitua 
Suidger,  évéque  deBamberg  ,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  II.  Suidger  étant  mort  en  peu  de  jours, 
il  élut  en  fa  place  Poppo  &  l'envoya  à  Rome, 
après  lui  Bruno,  &  après  Bruno  Gebhard,  en 
forte  qu'il  a  feul  défigné  quatre  pontifes. 

La  minorité  d'Henri  IV  parut  aux  Romains 
un  tems  opportun  pour  fe  fouftraire  à  un  droit 
qu'ils  haïfToient  comme  un  joug.  A  l'inftigation 
d"HiId*ibrand ,  prieur  de  Cluni ,  plus  connu  par 
le  nom  de  Grégoire  VII ,  quil  porta  depuis 
en  qualité  de  pape  ,  le  pape  Nicolas  II ,  dans 
le  concile  de  Latran ,  traniporta  aux  cardinau^t 
le  droit  d'éleflion  ,  fauf  néanmoins  l'honneur  & 
le  refpe-fl  du  à  Henri  II ,  qu'on  n'explique  point 
en  quoi  ils  confident. 

On  difcute  la  queftion ,  fi  les  droits  des  em- 
pereurs ont  été  purement  perfonnels,  ou  fi  dans 
l'intention  des  conrradans  ils  ont  pafTé  à  leurs 
fuccefTcurs.  La  nation  Allemande  a  manifefté 
fon  feaciinent  eu  proteftant  contre  le  décret  de 
Nicolas ,  parce  qu'il  c'eft  pas  permis  à  une  des 
deux  puilTances  indépendantes  de  décider  feule 
en  fa  faveur  ,  au  préjudice  de  l'autre  ,  dans  les 
affaires  conteftées  entre  elles;  que  les  pa6tes 
formés  entre  les  papes  &  les  empereurs  n'ont 
pu  être  annuUés  que  d'un  commun  accord; 
&  que  leur  texte  prouve  qu'ils  s'étendent  aux 
fucceffeurs  des  empereurs  qui  en  ont  joui,  qui 
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n'y  ont  pas  renoncé,  &  qui  n'en  ayant  ja- 
mais abufé',  n'ont  pas  mérité  d'en  être  privés. 
Après  la  mort  d'Alexandre  II  ,  la  faftion 
anti-impériale  élut  Grégoire  Vit ,  fans  confulter 
l'empereur  ,  &  vouloit  le  forcer  de  fe  laifTer 
ordonner  fans  le  confentement  impérial  :  ce 
que  Grégoire  refufa  conftamment.  Lambert  de 
SchafFenbourg ,  Schafnaburgenjïs  ,{iir  V^n  1073, 
rapporte  qu'Henri  envoya  Eberhard  fe  plaindre 
aux  Romains  ,  de  ce  qu'au  mépris  de  l'anciea 
ufage  ils  avoient  élu  un  pape  fans  le  confulter, 
avec  commiiîion  de  lui  enjoindre  d'abdiquer , 
s'il  ne  donnoit  pas  fatisfaélion.  Grégoire  dé- 
clara qu'il  avoit  différé  fon  ordination  &  qu'il 
la  diitereroit  encore  jufqu'à  ce  qu'il  fût  affuré 
du  confentement  de  l'empereur,  qui  fe  contenta 
de  cette  reconnoiffance. 

Grégoire  Vil  ne  fut  pas  plutôt  affermi  fur 
le  St.  Siège  ,  qu'il  éleva  la  fameufe  quertion 
de  la  nomination  &  de  l'inveftiture  des  évê- 
ques,  qui  s'échauffa  û  vivement,  que  Gré- 
goire priva  Henri  de  l'Empire ,  &  Henri  oppofa 
l'anri-pape  Guibert  à  Grégoire.  Tant  que  le 
fchifme  dura ,  on  n'eut  p]us  recours  aux  em- 
pereurs ,  qui  paffûient  pour  les  ennemis  de 
i'égljfe  Romaine  ,  pour  en  obtenir  la  défigna- 
tion  ou  la  confirmation  des  pontifes. 

Enfin,  la  difpute  fut  terminée  au  défavan- 
tage  des  empereurs  ,  par  une  tranfaftion  qui  a 
fait  dire  à  Otton  de  Fréifingen  ,  dans  fa  chro- 
nique, que  réglife  rendue  à  la  liberté,  s'étoit 
élevée  comme  une  haute  montagne  fous  Ca- 
lixte  II,  vers   11 19.  Le   premier  ordre  a  été 
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fenverfé  ;  car  les  papes  fe  font  arrogés  à  leur 
tour  la  confirmation  des  empereurs  ,  le  juge- 
ment des  éledlions  conteftées ,  le  ferment  d'o- 
béiffance  ,  le  vicariat  de  l'Empire  en  Italie , 
au  moins  pendant  la  vacance  du  trône  impérial. 
Les  pontifes  ,. qui,  jadis  dan.-^  leirs  lettres  ,  ap- 
pelloient  les  empereurs  leurs  feignîus ,  avan- 
cèrent alors  que  la  puiffance  du  pape  étoit  auiîî 
fupérieure  à  celle  de  l'empereur  ,  ique  le  foleil 
•eft  aii-deffus  de  la  lune  ,  l'ame  aa-dw^iTus  du 
ccrps  &  le  jour  au-deffus  de  la  nuit. 

Cependant  Frédéric  \ ,  a  effayé  de  faire  re- 
vivre quelque  parrie  des  droits  impériaux,  dans 
le  cas  d'une  eIt:«5lion  douteufe.  De  l'avis  des  ju- 
rifconCultes  de  Bologne  ,  il  indiqua  un  concile 
à  Pavie ,  pour  y  fouinettre  l'affaire  des  deux 
prétendans  Odavien  &  Roland.  Gerfon  ,  fa- 
meux chancelier  de  l'univerflré  de  Paris ,  allure 
que  l'empereur  ou  roi  des  Romains  ,  a  le  droit 
de  convoquer  un  concile  pour  éreindre  les 
fchirmes,  non-feulement  en  fa  qualité  d'avocat 
de  réglife,  mais  fuivant  encore  la  pratique 
des  fiecles  précédens  :  Sigifmond  s'eft  aulîî 
occupé  de  la  réunion  de  régîiCe. 

L'empereur  Charles  V ,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  Conclave  en  1549,  après  la  mort 
de  Paul  III ,  s'exprinioir  en  ces  termes.  »  Nous 
»  favons  que  la  chi«rge  d'avocat  de  Téglife  , 
»»  nous  appartient,  &  qu'à  ce  titre,  à  l'exem- 
î>  pb  de  nos  ancêtres,  il  td  de  norre  devoir 
»  de  nous  imerpofer  dans  une  affaire  dun 
»  aiiffi  grand  poids  que  l'éleclion  du  futur 
»  pontife,  «  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  cans 
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cette  lettre,  c'.eft  que  Chirles  revendique  l'of- 
fice d'avocat  de  leglife  &  les  anciens  établil- 
femens.  Cette  lettre  fe  trouve  dans  Schinidt. 
Thefaur.  Jur.  EccUf.  Tom,  3  ,  pag.  359,  &  dans 
le  4e.  vol.  de  la  collefiion  de  Mofer. 

Les  empereurs  de  la  raaifon  d'Autriche , 
fucceffeurs  de  Charles  V ,  ont  fuivi  les  mêmes 
traces  ;  &  quoique  les  inllruftions  qu'ils  ont 
données  à  leurs  arjjbalTadeurs  vers  le  conclave  , 
n'aient  point  été  rendues  publiques  ,  on  a  fujet 
de  conjeâ:urer  qu'elles  ne  s'éloignent  pas  de 
refprit  qui  a  di6té  la  lettre  de  Charles  V.  [  Nous 
avertifibns  que  nous  n'avons  fait  qu'abréger  ce 
mémoire  ,  duquel  il  ne  nous  appartient  pas 
de  juger.  ] 

X.  Mémoire  de  M.  Frank ,  fur  des  médailles 
&  des  armes  déterrées  en  1776,  à  Neuen- 
heiiigcn  ,  village  fitué  à  2  lieues  de  Langen- 
•  falz  au  nord.  L'académie  ayant  chargé  M. 
Frank  de  les  examiner ,  il  lui  expofe  fes  con- 
je6>ures  fur  leur  antiquité  &  lur  les  peuples 
à  qui  elles  ont  appartenu.  Les  médailles  ou 
monncies  font  Romaines  fans  difficulté.  Quoi- 
qu'il ne  refte  point  de  traces  que  les  Romains 
aient  occupé  la  Thuringe  ,  les  Germains  ont 
bien  pu  enfouir  l'argent  qu'ils  en  ont  reçu , 
car  les  Germains  n'ont  pas  toujours  confervé 
pour  ce  métal  l'indifférence  marquée  par  Ta- 
cite. Au  contraire ,  Hérodien  fe  plaint  qu'on 
n'en  pouvoit  plus  obtenir  -la  paix  qu'à  force 
d'argent.  îi  en  coûta  beaucoup  à   Caracalla. 

Les   armes    ne  font  point  Romaines ,   à  en 
juger   par  comparaifon   avec   celles   que  nous 
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voyons  fur  les  trophées  &  aurres  momimens 
des  Romains.  Elles  font  plutôt  Cimbroifes  ,  & 
refîembient  pour  la  matière  &  pour  h  forme 
à  celles  que  Rothe  ,  qui  s'eft  occupé  au  com- 
mencement de  ce  fiecle  à  la  recherche  des 
monumens  des  Cimbres  ,  a  décrites  dans  fes 
Cirnbrifch.  Anùq,  Elles  font  de  cuivre  ou  d'une 
compofirion  de  métal ,  qui  démontre  qu'elles 
appartenoient  à  un  peuple  ancien  &  encore 
peu  avancé  dans  l'art  de  les  fabriquer  :  car 
ce  n'a  été  que  par  degrés  que  les  nations  font 
parvenues  à  employer  le  fer  plus  difficile  à 
découvrir  &  à  travailler. 

Et  prior  cens   crat    quarn  ferri   cognitus   ufus. 
LUCRETIUS.  Lib    V. 

XL  M.  Kaeftner  donne  la  folution  de  ce 
problème  de  ftatique  :  Trouver  les  prejjîons  d'une 
jfblive  inclinée  contre  un  mur.  L  feroit  trop  difficile 
d'expofer  ici  clairement  cette  folution,  pour 
l'intelligence  de  laquelle  il  faut  recourir  à  la 
figure.  D'ailleurs  ce  mémoire  eft  en  latin  ,  & 
par  conféqiient  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
comme  les  deux  fuivans. 

XII.  De  la  figure  de  la  terre,  par  M.  Coufin 
de  Paris,  &l 

XIII,  de  la  plus  grande  vîtefle  abfolue ,  dff 
ceUritate  abfolutè  muxirnâ  ,  par  M.  Rumpel  , 
dans  lequel  il  explique  fo.i  fvftéme  :  "  Que 
ï>  dans  les  corps  il  n'y  a  qp'un  feul  véritable 
î)  mouvement  non  -  interrompu  ,  qui  s'achève 
w  avec  une  vîteffe  auffi  unique  qu'ablolue ,  & 
»  que  tous  les  mouvemens  qui  paroifTeot  coi» 


S6     L^ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
«  finus  ne  font  que  ce  premier  mouvement  au- 
»  quel  le  repos  vient  i'uccellivement  à  fe  mô- 
»  ier  «. 

XIV.  Obfervations  fur  les  effets  de  la  Bella- 
donna,  par  M.  Sage,  en  fraiîçois. 

XV.  Hiiioire  dune  fièvre  bilieuse  putride, 
épidémique  avec  diilenterivi,  quia  régné  en  1775 
dans  uns  partie  du  territoire  d'Erfurt ,  depuis 
le  mois  de  juin  juiqu'au  mois  de  décembre, 
par  M.  Planer ,  dé  mon  orateur  d'anatomie  à  Er- 
furt.  Cette  maladie  a  emporté  le  tiers  des  ha- 
bitans  de  Ziefengiuben ,  &  a  fait  de  û  grands 
ravages  dans  les  villages  voilins  où  elle  s'eft 
étendue  graduellement,  que  le  gouvernement 
électoral  a  pris  les  mefures  les  plus  efficaces 
pour  laconfervation  des  citoyens  qui  en  ont  été 
atteints  ou  menacés",  en  leur  envoyant  des  mé- 
decins, des  remèdes  &  tout  ce  qui  leur  a  été 
néceiraire.  Sur  la  defcription  &  le  traitement , 
compas  en  24  pages  in-4to,  confultcz  les  mé- 
moires mêmes,  pag.  232. 

XVI.  La  maladie  que  les  Arabes  ont  nom- 
mée vena  medinenjis ^  &  les  Grecs  dracunculus  , 
efl  l'objet  de  ce  mémoire  de  M.  Grnner.  C'eil 
un  genre  d'ulcère  puftulcux  qui  provient  dans 
les  pays  chauds  &  fecs  ,  tels  que  l'Arabie  & 
l'Inde,  de  la  corroiion  d'un  ver  que  Linné  nom- 
me gordins  medinsnjïs.  M.  Niebuhr  en  fait  men- 
tion dans  fa  defcription  d'Arabie ,  pag.  i  3  3  ,  & 
nous  apprend  qu'on  y  vante  encore  aujour- 
d'hui le  remède  d'Avicenne.  Il  s'agit  ici  feule- 
ment de  prouver  que  la  vena  med'menjîs  des 
Arabes,  &  le  dracunculus  des  Grecs  font  une 
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feule  &  même  maladie.  On  renvoyé  pour  en 
prendre  une  plus  ample  connoillance,  à  la  difler- 
tation  de  M.  Galiandat,  tf^  dracuntulo  fm  vena 
medinerjïj  inférée  au  Ve.  tome  des  nov.  aB.  nat. 
curïofor,  &    à  Welfch. 

XVII.  Sur  la  phyfionomie  d'Ariftote,  par 
M.  Lolîius.  Le  phyfionomifte  du  i8e.  fiecle 
[  nous  croyons  qu'il  entend  M.  Lavarer]  a  dit 
véritablement  que  la  partie  philofophique  de  la 
phyfionomie ,  fera  encore  long-tems  l'objet  le 
plus  difficile  des  recherches  humaines.  Le  phy- 
fionomifte  éclairé  doit  fuivre  la  chaîne  qui  part 
des  traits  extérieurs  jufqu'au  fond  de  l'ame  où 
elle  aboutit  ,  chercher  à  découvrir  les  caufes 
intérieures  &  invifibles  par  les  effets  vifibles  à 
l'extérieur,  &  démontrer  leur  liaifon  nécelf^ire, 
s'il  veut  juger  avec  certitude  du  tout  de  l'hom- 
me par  (a  furface.  Le  réfuira t  des  différens 
points  de  vue  fous  lefquels  l'homm.e  peut  être 
confidéré,  donne  fon  caraélere  total. 

Si  la  nature  nous  avoit  refufé  la  parole  3  nous 
aurions  été  obligés  de  mieux  étudier  fon  langa- 
ge ,  &  nous  nous  ferions  peut  être  rendus  plus 
capables  d'expliquer  les  expreffions  uu  vifage  & 
de  tout  l'extérieur.  Cette  branche  de  connoif- 
fances  ne  feroit  pas  reftée  dans  fon  germe,  mais 
elle  auroit  fait  des  progrès  &  feroit  parvenue 
à  un  certain  degré  d'élévation ,  comme  les  au- 
tres connoiffances.  Les  hommes  ayant  com- 
mencé de  fe  communiquer  leurs  penfees  par  S 
les  fignes  arbitraires  des  mots,  ils  s'y  font  ar- 
rêtés, &  ont  néglige  d'approfondir  la  fcience 
de  la  phyfionomie  fe  contentant  de  ce  qu'elle 
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leur  annonce  au  premier  coup  d'œil.  Cepen- 
dant quelques  anciens  s'y  font  appliqués.  Py- 
thagore  n  admettoit  parmi  fes  difclples  que  ceux 
dont  il  jugeoit  la  phyfionomie  heureufe  ,  &  il 
y  a  un  traité  de  phyfionomie  parmi  les  ouvra- 
ges d'Arii^ote,  dont  M.  Gruner  paroît  eftimer 
la   doftrine  que  voici  à  peu  près. 

L'ame  &  le  corps  font  entre  eux  dans  une 
étroite  liaifon  ,  agilîent  l'un  fur  l'autre  &  pren» 
nent  part  réciproquement  aux  changemens  qui 
leur  arrivent  :  l'état  d'y  vrefle  ,  les  maladies ,  les 
paffions  d'amour  ,  de  crainte  ,  de  triftelTe  & 
de  joie  le  prouvent.  En  portant  {on  attention 
vers  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature,  on  fe  con- 
vaincra de  plus  en  plus  de  la  liaifon  du  corps 
&  de  l'ame  qui  eft  û  exafle  que  l'un  ei\  tou- 
jours la  caufe  de  la  plupart  des  paffions  de 
l'autre  ;  car  la  nature  n'a  jamais  mis  dans  un 
animal^  l'ame  d'un  animal  d'une  autre  efpece  ; 
jamais  elle  n'a  donné  l'ame  d  un  loup  à  un  corps 
de  mouton  :  d'où  il  s'enfuit  que  chaque  efpece 
dame  eft  deftinée  à  vivifier  fon  efpece  de  corps 
propre  à  la  recevoir  &  ccnf.»rmé  de  manière 
à  faciliter  l'es  opération?.  Ceft  ùir  ce  fo-^de- 
ment  que  les  connoiffeurs  jugenr  des  bêtes  par 
leur  extérieur.  Ainfi  le  maquignon  juge  du 
cheval,  le  chafîéur  du  chien.  Si  cela  gû  cer- 
tain on  peut  donc  réduire  la  phyfionomie  en 
un  art  qui  enieigne  à.  tonnoîrre  !e  caractère 
&  les  afFedions  de  l'ame  par  l'obfervation  du 
corps. 

L'ame  &  le  corps  s*afFe6lant  réciproque- 
ment des  changemens  qui  leur  fuxfie.nneiit  , 


DECEMBRE,     i;;^.     g^ 
H  faut  bien  que  la  fituation  de  l'ame  venant  à 
changer  ,  la  fituation  du  corps  éprouve  auiîi  un 
cha-igcment    fenfible    &    conforme  à  celle  de 
l'ame.  La  joie  pourroit-elle  s'annoncer  par  un 
air  mélancholique  &  fombre  ?  &  un  air  fereia 
&    enjoué   peut  il  devenir   le  figne  de  la  plus 
profonde   douleur  &  de  la  plus  noire  triftefTe  ? 
Sur  ces  principes  les  phyrionomiftes   ont  pré- 
fenté   leur    art  fous  plufieurs  afpefi,  dont  le 
plus  favorable  confifle  dans  la  refiembhnce  qui 
fe  rencontre  entre  les   corps  des  hommes  & 
ceux  des  bétes.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'hom- 
mes qui  reffemblent  parfaitement  aux  animaux , 
cependant  ils  en  approchent  un  peu ,  &  ils  ont 
certainement  quelques  reffemblances  avec   eux. 
L'argument   qui  fjit   peut    n'être    pas  faux,  fi 
l'on  veut  fe  contenter  des  vraifemblances  &  des 
conjei-^ures  :  cet  homme  a  quelque  reffemb.'ance 
de  corps  avec  cette  bête ,  donc  il  a  auffi  avec 
elle  quelque  reffemblance  d'ame  qui  y  répond. 

Il  y  a  des  traits  de  reiTemblance  généraux 
qui  font  conftans,  &  il  y  en  a  de  particuliers  qui 
varient.  Les  généraux  ne  fignifient  rien  pour 
le  phyfionomifte.  Il  s'attache  aux  particuliers, 
au  moyen  defqueis  il  peut  diftinguer  un  Egyp- 
tien ,  un  Scythe,  un  Thrace  ,  &  les  différens 
peuples  de  la  terre  qui  ont  un  cara6lere  pro- 
pre &  national.  Les  Septentrionaux  font  la  plu- 
part hardis  &  ont  le  poil  rude;  les  Méridio- 
naux qui  font  timides,  l'ont  mollet. 

Dans  toutes  les  efpeces  d'animaux  les  mâ- 
les ne  différent  pas  moins  des  femelles  par  les 
feiuimeRs ,  6i  les  penchans  que  par  la  confor* 
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mation  du  corps.  Les  mâ'es  font  plus  coura- 
geux, plus  raifonnables,  plus  généreux,  plus 
emporrés  &  pJus  enclins  à  Ja  violence  ;  au 
lieu  que  les  femelles  font  curieufes ,  plus  in- 
conftantes,  plus  timides  Si  cauteleufes,  moins 
laborieufes  &  moins  belliqueufes  ;  elles  ont  [la 
tête  plus  petite,  le  vifage  plus  étroit,  l'encolure 
plus  tendre ,  la  poitrine  plus  délicate  ^  les  han- 
ches plus  charnues,  les  genoux  plus  foibles, 
les  jambes  plus  minces,  les  pieds  plus  mignons, 
la  chair  moins  ferme  ,  &  font  pour  ainfi-dire  en 
tout  le  contrafte  des  mâles.  En  vertu  de  cette 
comparaifon  on  attribue  au  lion  &  au  taureau 
un  caractère  mâle  ,  au  léopard  &  au  renard  uîi 
caraftere  femelle.  Ce  qu'on  dit  des  animaux  en 
général,  peut  s'appliquer  aux  hommes  par  analo- 
gie. Les  hommes  qui  ont  les  jambes  grandes,  bien 
conftrruites,  fortes  &  nerveufes appartiennent  au 
caraétere  mâle  :  ceux  qui  font  plus  agréables 
que  robuites  tiennent  plus  du  cara6Vere  des  fem- 
mes; un  cou  épais  &  charnu  indique  un  carac- 
tère colérique,  parce  que  c'eft  celuides  taureaux; 
une  encolure  de  la  grandeur  convenable  qui  n'eft 
point  trop  forte,  eft  un  figne  de  magnanimité, 
parce  que  c'efi  celle  du  lion.  Un  cou  long  & 
mince  caradérife  la  timidité  ,  parce  que  tel  eft 
celui  des  daims  craintifs.  Un  cou  trop  court, 
comme  dans  les  renards,  defigne  la  rufe  &:  l'ar- 
tifice. L'ignorance  eft  représentée  avec  un  pe- 
tit front,  la  parelTe  avec  un  très-grand  front, 
l'infenfibilité  avec  un  frond  rond  ,  la  finefle 
avec  un  front  modérément  uni ,  la  grandeur 
d'ame  avec  un  front  carré  -bien  bâii  ,1a  flatte- 
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rie  avec  un  front  contradé ,  l'audace  avec  un 
front  froncé  comme  dans  les  lions  &  les  tau- 
reaux. La  couleur  noire  eft  celle  de  la  timidité, 
comme  dans  les  Egyptiens  &  les  Ethiopiens , 
celle  par  trop  blanche  eft  celle  de  la  lâcheté , 
la  couleur  jaune  ei\  un  figne  de  vaillance  com- 
me dans  Us  lions  ,  la  rouge  un  figne  d'une  gran- 
de fînefTe  ,  comme  dans  les  renards ,  &  la  cou- 
leur de  miel  un  figne  d'un  tempérament  chaud. 

11  feroit  injufle  &  déraifonnable  de  juger 
d'un  homme  fur  un  feul  trait,  mais  l'afTem- 
b!age  de  plufieurs  peur  le  deffiner  afTez  pour 
qu'on  apperçoive  fon- caraftere  effentiel.  Sup- 
pofons  qu'il  fe  préfente  à  nous  un  homme  en 
qui  nous  remarquions  les  traits  f^iivans  ,  un 
poil  dur,  une  ftature  droite  &  élevée,  les  os, 
les  côtes  ôi  toute  la  furface  du  corps  fer- 
me ,  le  ventre  large  &  plat ,  les  épaules  lar- 
ges &  tendues  ,  le  cou  robufte  fans  être 
trop  charnu  ,  la  poitrine  large  ,  les  yeux 
bleus  qui  ne  fuient  ni  trop  ouverts  ni  trop  fer- 
més ,  le  front  févere  &  droit  fans  être  trop 
gros  ;  tous  ces  traits  réunis  caraftérifent  un 
homme  robufte  &  courageux.  Au  contraire  le 
poil  mou ,  le  corps  arqué ,  le  vifage  jaune  ,  les 
yeux  foibles  &  clignotans  ,  les  pieds  petits  & 
foi  blés  ,  le  mouvement  lent,  le  vifage  mobile 
avec  anxiété ,  tous  ces  traits  font  ceux  de  la 
timidité. 

Quand  l'ame  toute  entière  ne  feroit  pas 
tranfparente  à  travers  le  corps  ,  cependant  le 
philofophe  qui  a  découvert  fon  caraftere  prin- 
cipal ,    eft  en    état   de    juger   de  fes  qualités 
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moins  apparentes.  Par  exemple  ,  l'envie  &  k 
jaloufie  font  ordinairement  unies  à  l'avarice  : 
i'upporé  donc  qu'an  avare  les  diiîîiTsiiIe ,  le 
phyfionomifïe  qui  connoît  les  pafîîons ,  les  re- 
connoîtra   facilement. 

Tel  eu  en  gros  le  fyitéme  d'Ariflote ,  extrait 
de  fon  Traité  de  Phyjionoràe.  S'il  a  des  parties 
foibles ,  on  Texciifera ,  en  obfervant  que  les 
fciences  ne  parviennent  pas  tout  d'un  coup 
à  leur  entière  perfe6iion ,  mais  qu'elles  y  font 
portées  pas-à-pas,  moins  par  leur  premier  in- 
venteur,  que  par  cent  de  fes  fucceffeurs,  qui 
fui  vent  Tes  traces  à  la  jueur  du  flambeau  qu'il 
a  allumé. 

XVIÎI.  Eloge  de  M.  de  Gerflenberg,  direc- 
teur de  l'académie ,  lu  dans  Tacadémie  le  2 
mai  1778.  Né  à  Erfurt,  le  10  janvier  1710, 
d'une  famille  dont  la  généalogie  ed  impri'r.ée 
dans  la  chronique  de  Thuringe  par  Falkenf- 
tein ,  M.  de  Gerftenberg  fe  fjilbit  honneur 
d'avoir  eu  en  1732  à  Leipftck,  pour  guide 
dans  l'étude  du  droit ,  de  Thii^oire  &  des  an- 
tiquités Allemandes  ,  M.  Mafcov  ,  célèbre 
écrivain  de  l'hiftoire  d'Allemagne.  Ses  connoif- 
fances  ont  paru  dans  les  différens  emplois  dont 
il  a  été  revêtu.  D'abord  il  a  poffédé  dès  1737  , 
dans  la  juitice  civile  d'Erfurt ,  celui  d'aiTefleur  , 
qu'il  a  échangé  en  1746  ,  pour  celui  de  bailli 
à  Gifperfleben ,  auquel  il  a  joint  celui  de  con- 
feilîer  éle^loral.  Le  prince  Henri  de  Scwarz- 
burg-Sondershaufen  ,  qui  connoifToit  fon  méri- 
te ,  lui  avoit  offert  la  place  de  cliancelier 
d'Arnftadt ,  mais  M.  Gerftenberg  a  préféré  de 
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fervir  paifiblement  (on  pays  na*?.l  ,  &  d'y  cul- 
tiver les  fciences  &  la  vertu.  L'étude  de  l'hif- 
toire-naturelle-,  fur -tout  la  botanique  ,- rem - 
pliffoit'  Tes  momens  de  loifir.  Il  a  plufieurs 
fois  re61:ifàé  Linné.  Le  Vie.  de  ces  mémoires 
en  fciit  preuve.  Il  a  'aiffé  plufieurs  plantes  pein- 
tes au  naturel  de  fa  main.  Il  avoit  aulîî  com- 
mencé à  faire  graver  des  monnoies  6c  autres 
monumens  d'antiquité  ,  pour  les  joindre  à  une 
nouvelie  édition  de  Vhïjîoire  d'Allcmapie  de 
Mafcov.  Sa  mort  prive  le  public  de  refpéraKce 
de  jouir  de  ce  trélor. 

Nous  avons  dépouillé  cet  éloge  de  tous  les 
ornemens  de  l'éloquence  ,  pour  en  montrer 
fimplement  le  fujet.  M.  Rumpel  répand  aufîî 
en  paflant  ,  quelques  fleurs  fur  le  tombeau  de 
M.  Turin. 

Tous  ces  mémoires  font  le  fruit  de  l'exem- 
pie  &  des  encouragemens  donnés  à  l'académie 
par  le  baron  de  Dalberg  ,ihtthalter  ,  ou  gou- 
verneur d'Erfurt,  (on  iiluftre  prote6leur. 


^^ 
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^Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVI,  recueillies 
&  publiées  par  M.  NouGARET.  (^^nnk.Q  1777) 
In-i2.  de  368.  pag.  A  Paris,  chezBaftien, 
libraire,  rue  du  Petit-Lion.  1778.  Les  an- 
nées 1774,  1775,  &  ^77^  i  ^e  trouvent 
chez  le   même  libraire. 


D 


E  s  aâes  de  bienfaisance ,  des  édifs  pa- 
ternels ,  des  réformes  en  tout  genre  d'adminif- 
tration  ,  des  établilTemens  utiles  ,  des  paroles 
pleines  d'une  bonté  royale  :  voilà  ce  que  Ton 
trouve  à  tout  moment  dans  ce  recueil  d'anec- 
dotes ,  où  les  bonnes  avions  des  particuliers 
femblent  avoir  été  di6iées  par  l'exemple  du 
fouverain.  La  plupart  de  ces  anecdotes  font 
connues,  &  ont  été  confignées  dans  les  papiers 
publics  ;  néanmoins  on  les  voit  avec  plaifir 
ralTemblées  dans  la  même  brochure.  Nous  en 
extrairons  quelques-unes  qui  ont  été  moins  ré- 
pandues ,  mais  nous  croyons  devoir ,  avant 
tout  ,  rapporter  ici  ce  préambule  d'un  édit  fur 
îa  réparation  ,  l'entretien  &  ragrandifTement 
des  prifons. 

L'humanité  fur  le  trône  eft  un  fpe<5lac!e 
qu'il  faut  montrer  aux  âmes  dures ,  trop  com- 
munes encore  dans  ce  fiecle  ;  &  il  faut  que 
les  citoyens  connoifTent  toutes  leurs  eipéran- 
ces.  ;>  Nous  n'avons  pu  apprendre,  fans  une 
»>  peine  infinie ,  que ,  faute  de  terreins  ou  bâ- 
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»  timens  convenables ,    les  prifonniers  détenus 
3>  pour  dettes,  &  qui  n«  font  fouvent  coupa- 
»  blés  que  d'imprévoyance  ,  étoient  mêlés  avec 
î»  des  hommes  avilis  par  le  crime  Si  par  la  dé- 
»  bauche  ;  &   que  bientôt  ,    corrompus   dans 
»»  cette  funefte  fociété  ,  ils  ne  rentroient  dans 
n  le  monde   que   pour   y    répandre  les  vices 
»>  qu'ils   y   avoient  contra61:és.   Nous    n'avons 
»  pas  été  moins   afFeftés  du  compte-  qui   nous 
M  a    été   rendu  de  ces    lieux    fouterrains   où 
»  d'autres   prifonniers    font    renfermés  :  nous 
w  avons    fu  que  les  ténèbres ,  la   contagion  , 
»  le   manque  d'air  &  d  efpace  en   avoient  fait 
»  des   féjours  d'horreur  &  de   défefpoir  ;  & , 
n  fi  l'humanité  peut  prefcrire  d'épargner,  mê- 
»>  me  aux   criminels ,   ces  fuppiices  ignorés  & 
ï>  perdus  pour  l'exemple ,  c'eft  un  devoir  cher 
»  à  notre  cœur   que  d'en    préferver  ceux  de 
»  nos  fujets  dont  le  crime  eft  encore  incertain, 
î>  &  qui  fe   trouveroient  ainfi  punis  avant  d'é- 
«  tre  jugés;  &,  fi  la  fomme  que   nous  avons 
y>  établie ,   à  la  charge  de  nos  domaines ,  jointe 
w  aux  efforts  des  villes  de  notre  royaume ,  ne 
»  fuffifoit  pas  au  but  que  nous  nous  propo- 
»>  fons ,  nous  l'augmenterons  lorfque  les  autres 
»  befcins   preffans   de    notre    état   le  permet- 
n  tronc;  &  rien  ne. pourra  nous  intéreffer  da- 
n  vant3Q;e    à  l'ordre  &:  à    l'économie    de  nos 
»  finances ,  que  la  fatisfa<5lion  que  nous  éprou- 
»  verons  à  en  defliner  fucceflivement  les  fruits 
j>»  à  adoucir  le  foit  de  la  partie  de  nos  fujets 
»  la  plus  malheureufe,  u 

Les  amcs  délicates,  qui  fentent  les  ménage^ 
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mens  qu'on  doit  à  rinfortiine ,  &  qui  faveiu 
cooibien  un  bienfaU  acquiert  de  prix  par  la 
grâce  que  Ton  y  mer ,  liront  avec  bien  du 
plaifir  l'anecdote  fuivante  :  »  Mgr.  l'archevê- 
»>  que  d'Auch  ,  ayant  appris  que  deux  jeunes 
j)  perfonnes,  d'une  famille  diflinguée  ,  vivoient 
»  avec  beaucoup  de  peine  du  travail  de  leurs 
»  mains ,  &  qu'elles  n'avoient  d'autres  biens 
»  que  quelques  mauvais  meubles ,  &  un  vieux 
»  tableau  de  peu  de  valeur ,  ce  généreux  pré- 
5>  lat  ie  transporta  aufîitôt  chez  ces  inforru- 
»  nées  ,  Si  voulant  les  fecourir  fans  bîefîer 
»>  leur  délicatelTe,  il  leur  dit  en  fcairiant ,  & 
»  de  l'air  le  plus  affable  :  vous  avez  djns 
»  votre  chambre,  Mefdemoirdles,  un  tableau 
»  dont  j'ai  beaucoup  entendu  parler  :  je  le  vois  ; 
5»  il  eft  d'un  grand  maître,  il  me  plaît  fingu- 
»  liérement  :  /i  ce  n'étoit  pas  vous  demander 
3>  une  trop  grande  grâce ,  je  vous  prierois  de 
»  me  le  céder  pour  une  rente-viagère  de  cent 
»  louis  ,  que  je  m'oblige  à  vous  faire  dès  ce 
«  moment  :  voici  la  première  année  d'avance.  « 
On  doit  favoir  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir 
confervé  un  monument  très-précieux  ,  d'une 
éloquence  vraiment  paftorale  &  patriotique.  Une 
paroiffe  du  Quercy  étoit  expofée  aux  plus  v*- 
ves  alarmes  ,  par  les  murmures  Si  les  cris 
qu'avoir  excités  la  défenfe  d'enterrer  dans  les 
églifes  &  dans  les  cimetières  qui  ne  font  pas 
hors  des  villes.  Le  curé ,  refpeâ:ab]e  par  fon 
âge  &  par  fes  vertus  ,  monta  en  chaire  :  »  mes 
»>  enfans ,  dit-il  aux  féditieux  ,  j'entends  votre 
«piété  qui  murmure,  &  qui  dit  :  pourquoi^ 

»  veut-on 
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lî  veut-on  nous  priver  de  la  cbnfolation  d'être 
»  enfevelis  avec  nos  pères  ?' Pc lirquoi  nous  dé- 
»  fend-on  de  mêler  nos 'cendres  aux  leurs  ? 
■>y  Afin  qu'après  votre- -mort  vous  ne  faffiez  pas 

V  de  mal  à   vos  entans ,  à   qui  vous  voudriez 

V  faire  tant  de  bien  pendant  votre  vie  ;  afin 
n  d'abolir  un  abus  pernicieux  ,  afin  de  détruire 
î>  un  ufage  contraire  à  l'iumanité.  Et  quoi  ! 
«  vosidriez-vous  donc  acheter  une  vaine  fatis- 
5>  faélion  au  prix  de  la  vie  ou  de  la  fanté  de 
»  vos  defcendans  ?  Jufte  ciel ,  je  vois  d'ici  fré- 
î»  mir  &  fe  reculer  d'horreur  Ie«;  corps  de  vos 
»>  ancêtres ,  lorfqu'on  vous  portera  dans  leurs 
jj  fépulcres  ;  je  îes  entends  s'écrier  ;  ils  i:e  font 
5j  pas  nos  enfans,  nous  n'étions  pas  auiîi  bar- 
>î  bares.  —  Non  ,  wes  frères ,  vous  ne  mêle- 

V  rez  pas  vos  cendres  à  celles  de  vos  pères  ; 
î>  mais  vous  lés   mêlerez  à   celles'"  de  vos  en- 

V  fans,  de  vos  amis,  de  vos  parens  qui  viv;ent 
«  encore  ;  vous  les  mêlerez  aux  miennes  : 
j)  oui  5  je  veux  que  mon  corps  foit  dépofé  au 
»  miliv^u  de  vou.s  dans  le  nouveau  cimetière. 
I)  Ceux  qui  naîtront  après  nous  ,  y,  viendront 
»  prier  fur  nos  tombes,  comme  fur  celles  de 
»  leurs  bienfaiteurs-,  &  nos  ofTcmèns  trelîaiiîe- 
w  ront  de  joie...  Qui  de  vous  réfuferade  me 
»  fuivre  &  de  m'imiter.^  Qui  voudra 'abandoii- 
i)  ner  fon  chef  &  fon  curé  }  Ah  î  s'il  en  étdlt 
»  alnfi ,  je  vous  le  déclare,  au  jour  de  la  ré- 
>»  furreftion  je  me  lèverai  feul  de  ce  cimetière 
»  défert ,  j'irai  me  préfenter  au  fouverain  ju- 
»  g? ,  je  liii  rendrai  com.pre  du  troupeau  qu'il 

V  m'a  confié  ;,  &  moi  j- votre  père  ,  votre  frère', 
Jjme  Xll.  E 
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V  votre  ami  par  la  charité ,    moi ,   miniftre  de 

V  paix  &  de  miféricorde,  moi-même  je  devien- 
»  drai  votre  premier  accufateur  au  tribunal  de 
«  Jefus-Chrift;  j'appellerai  les  vengeances  cé- 
»»  leiîes  {ur  ces  infidèles ,  qui,  fans  avoir  voulu 
i>  m'écouter,  fe  feront  rendus  coupables  envers 
»  le  roi,  la  loi,  la  religiiDn  &  l'humanité.  <t 

On  fondit  en  larmes ,  dit  l'auteur  de  ce  re- 
cueil ;•&  il  n'eftpas  befoin  de  dire  que  ce  dif- 
cours  ,  plein  de  force  ai  d*on6lion ,  perfuada 
tous  les  efprits. 

Le  trait  fuivant  auroit  mérité  à  fon  auteur 
la  couronne  civique  dans  l'ancienne  Rome. 
Du  tems  de  la  cherté  des  grains,  »  un  fermier 
n  de  Beauce  qui  ne  defiroit  autre  chofe  que 
»  d'élever  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  puffent  gagner 
I»  leur  vie ,  onze  enfans  dont  il  avoir  la  (atis- 
9t  faftion  de  fe  voir  père,  alla  dans  un  bourg 
•>  affez  éloigné  de  fon  village  pour  vendre  le 
I»  bled  qu'il  avoit  recueilli.  Un  expert  du  mar- 
»  ché  ayant  examiné  fon  grain ,  lui  dit  :  voilà 
n  de  mauvais  bled.  Il  eft  vrai  qu'il  n*e(l  pas 
n  beau ,  lui  dit  le  fermier,  auffi  je  ne  compte 
B»  le  vendre  que  feize  francs.  Les  boulangers 
»  de  l'endroit,  fans  doute  effrayés  de  ce  bas 
V  prix  à  caulé  que  le  pain  étoit  pour  lors 
j»  taxé  à  un  prix  moyen  entre  le  plus  bas  & 
n  le  plus  haut  prix  du  marché ,  firent  enforte 
If  qu'il  fut  obligé  d'aller  parler  au  juge  du  lieu. 
I»  iMonfieur ,  lui  dit  le  fermier ,  je  recueille 
j>  une  certaine  quantité  de  froment  ;  je  le  palTe 
i>  exactement  à  mon  crible  :  cela  rend  du  bled 
»   très-beau ,.  que  je  vends  au  prix  courant  à 
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>»  ceux  qui  font  en  état  de  le  payer;  je  donne 
»  le  refte  au  prix  le  plus  médiocre  à  ceux  qui 
n  ne  font  pas  riches.  Allez ,  mon  ami ,  lui  dit 
»  le  juge  ,  je  ne  vois  pas-là  matière  à  vous 
»  faire  de  la  peine.  Quand  il  fut  revenu  à  la 
»  halle ,  un  homme  lui  offrit  vingt  francs  de 
»  chaque  boiffeau  de  fon  bled.  Non ,  vous  n'en 
n  aurez  pas ,  lui  dit  Thonnête  fermier ,  vous 
r>  paroiiîez  riche  ,  &  mon  bled  n'eft  que  pour 
n  c^ux  qui  ne  le  font  pas  «. 

Il  eft  jufte  de  terminer  cet  article  des  anec- 
dotes du  règne  de  Louis  XVI,  par  un  trait 
qui  prouve  l'amour  que  aous  confervons  à  la 
mémoire   d'Henri    IV.  »  Tout   le    monde  fait 

V  que  Henri  IV  eft  né  en  Béarn  :  on  con- 
n  ferve  précieufement  fon  berceau  dans  la  ca- 
»  pitale  de  cette  province  ,  &  c'éfl  au  châ- 
ï>  reau  qu'on  le  garde  avec  le  plus  grand  foin. 
51  Le  commandant  crut  devoir  permettre  qu'il 

V  fervît  d'ornement  à  une  fête  où  l'on  célé- 
»  broit  la  bienfaifance  d'un  des  defcendans  de 
n  ce  bon  prince  ;  (  la  réintégration  du  parle- 
»  ment  de  Pau  en  1775  )  ;  il  le  laiffa  tranf- 
n  porter  dans  la  ville  ,  après  que  plufieurs  ci- 
»»  toyens  notables  eurent  confenii  à  reft*:;r  en 
t>  otages  jufqu'à  ce  qu'il  fût  rendu.  On  le  porta 
»  en  triomphe  dans  les  rues ,  orné  de  guirlan- 
w  des,  au  bruit  du  canon  ,  des  inftrumens  mî- 
»  litaires,  &  d'une  fymphonie  mélodieuie.  Un 
H  filence  refpeâueux  régnoit  parmi  les  fpeék- 
n  teurs ,  comme  à  une  proceffion  relîgieufe  ; 
n  il  n'y  eut  pas  de  citoyen  qui  n'ôtât  fon  cha- 
«)  peau ,  6c  beaucoup  le  mirent  à  genoux.  On 
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»  vint  le  dépofer  fous  un  dais  de  laurier  en 
?>  forme  d'arc-de-triompha,  au-deffus  d'un  por- 
5>  tique  élevé  à  l'entrée  de  la  ville ,  par  où 
j)  dévoient  pafTer  les  co  m  mi  lia  ires  du  roi  :  là 
»  on  les  harangua,  &.  ils  mirent  pied  à  terre 
»  pour  confidérer  de  plus  près  ce  précieux  mo- 
«  nument  ((.  Barbares  conquérans  du  monde  , 
fiers  defpotes,  s'écrie  M.  Nougaret,  a-t-on  jamais 
montré  votre  beiceau  avec  vénération  ?  On  pour- 
roit  obferver  à  M.  Nougaret,  qu'en  revanche 
on  voit  leur  tombeau  avec  afTez  de  plaifir. 

(  Mercure  de  France  ;   journal  de    Paris  ; 
journal    encyclopédique.  ) 


J.  V.  D.  Vincentii  Mainardi  nobilis  Pifcienfis  , 
ac  in  publico  hujufce  civitatis  Lycœo  clo- 
quentiée  profefforis  carr.ûna  ,  &c.  Poéjîes 
latines  de  J.  K  D.  Vincent  Mainardi  , 
noble  de  Pefcia ,  6*  prcfijjlur  d'éloquence  au 
collège  de  atte  ville  ,  dédiées  à  M.  Pierre 
DuCEI ,  archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Pefcia^ 
&  chevalier  de  tordre  de  S.  Etienne.  Vol.  I. 
Jn-Svo.  Pefcia  ,  1778  ,  aux  frais  de  la  fo- 
ciété  typographique. 


I 


L  y  a  maintenant  en  Italie ,  une  efpece  de 
iureur  lyoographique  qui  gagne  de  tous  côrés, 
Si  cela  n'eft  pas  étonnant ,  dans  un  tems  qù 
la  littérature   n'eft   plus  qu'un  commerce   de 
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librairie.  On  voit  s'élever  des  preffes  nouvel- 
les dans  lei  plus  pérîtes  villes,  &  Pefoia ,  qui 
n'avoit  point  d'i  nprimerie ,  a  voulu  auffi  en 
avoir  une  ,  dont  le  volume  que  nous  annon- 
çons eft  le  premier  eflai.  Il  fera  fuivi  d'un 
fécond  qui  co.;  piettera  Tédirion  des  œuvres  de^ 
Mainardi  ,  annoncée  depuis  un  an  aux  ama- 
teurs de  la  poéfis  latine  en  Italie  ,  à  qui  l'au- 
teur eit  trèS'Connu.  Ce  poète  a  flori  vers  le  com- 
mencement de  ce  fiecle  ,  il  fe  diftingua  fur- 
tout  par  une  facilité  peu  commune ,  &£  il  fit 
fouvent  l'admiration  de  l'académie  des  Aputifd 
de  Florence  ,  dont  il  étoit  membre  ,  en  y  réci- 
tant à  l'impromptu  d'afîez  longues  pièces  de  vers 
latins.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée 
de  fon  ftyle  &  de  fa  verfification  ,  nous  cite- 
rons le  morceau  fuivant  d'un  poëme  fur  la 
foie,  &  nous  en  donnerons  en  méme-tems  au 
bas  de  la  page  la  verfion  littérale.  Ce  morceaa 
contient  la  defcrlption  de  la  m.ichine  dont  on 
fait  uiage  à  Pefcia  pour  filer  la  foie. 

Aurïcomi  globuli  fpoUati  velUre  fummo 
In  med'â  m:rguntur  aquâ  ferventis    aheni. 
QulCque  tamen    tremulus    cal'idl  fuperlnnatat  andu  j 
Fafciculo   donec   fcoparnm  gnara  puella 
"  Colliglt   in  cumulum  fila  exporreâa  perorhes. 


Les  globules  dorés  ,  dépouillés  de  leur  duvet 
extérieur  ,  iont  plongés  dans  l'eau  d'une  chau- 
dière bouillante  ;  ils  farnagent  cependant  &  tour- 
no;eiiî  f.ir  la  furfaco  de  l'eau,  jufqa'à  ce  qu'une 
fille  inftruite  à  ce  métier  ,    balaie    &c   ramafTe 
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Mox  collecla  raplt  nova  famina  j  filaque   tradit 
Orbiculis  ferpentibus  hac  illac  ,  aliisque 
Comniendat  rotuUs  ,    qua  defuper  arte  moventur  ,' 
Donec  in  oâogonum  glomerentur  Jîamina  gyrum 
j^Jfihus  extrudum  variis  fuper  axe  rotarum 
jirtificl  funis  motu  j   quern  femina  pellit 
2^uda  pedes  :  crebro  &  filis  nova  fia  rotatis 
^enuia  fuppeditat  j  ne  fit  labor  irritus  artis. 
Wertitur  in  gyrum  rota  mobills  ^  aiirea  crefcit 
Fafcia  Umitibus  quinis  _,  vel  forte  quaternis. 
Ht  fie  fèrvet  opus  ^  revoluta  que  penfa  novantur 
yîrtis  ad  ingenium.    Gemino  mox  ferica  clavo 
JPendula  per  funes  radiati  vellera    circi   \ 
jifutâ  purgantitr  acu  ,  f.occique  latentes 


en  morceau  les  fils  étendus  circulairement  ;  ainfî 
ramafles  i  une  autre  femme  les  prend  &  les 
attache  à  des  orbes  qui  tournent  de  côté  &  d'au- 
tre ,  &  à  d'autres  petites  roues  que  l'art  fait 
mouvoir  d'en  haut  3  jufqu'à  ce  que  ces  fils  s'ac- 
cumulent fur  une  circonférence  Oiflogone  ,  fou- 
tenue  par  divers  rayons,  qui  partent  de  l'axe  des 
roues  ,  &  mue  par  une  corde  à  qui  le  pied  nud 
<l'i:ne  autre  femme  donne  l'impulfion  ;  &  pour 
que  le  travail  de  l'art  ne  folt  pas  inutile,  on  a 
foin  de  faire  toujours  fuccéder  de  nouveaux  fils 
à  ceux  qui  viennent  d'être  dévidés. 

La  roue  mobile  tourne  circulairement ,  & 
l'amas  de  fils  dorés  croît  jufqu'à  une  quantité 
luffifante  ,  pour  former  quatre  ou  cinq  échevaux. 
(  Jl  paraît  que  c'ej7  le  fins  de  Umitibus  quiiiis  & 
de  fafcia  quina  ,  quon  lit  plus  bas.  Au  rejle  , 
pour  la  plus  parfaite  intelligence  de  ce  morceau  , 
il  faudrait  une  connoijfance  exaSle  des  procédés 
6»  du  mécaniftne  que  l'auteur  décrit^  )  &  ainfi 
l'ouvrage  avance  avec  vigueur,  ôc  les  échevaux 
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Bine  expunguntur  pungentis  acumine  teli  : 
Dummodo  vel  minimum  viteturjîigma.  FUcatur 
Fajcia  quitta  in  fe  radiofo  ex   orbe   remota  , 
In  que  pyri  fhrmam  parte  ex  utrâque  ligatur , 
Ut  magis  aptetur.  Non  hœc  indujiria   tantum 
JSobzliîer  vetat  inceptum  ^  abjorbetque   laborem, 
Palladia  hoc  paclo  certe  textura  fileret  , 
JNec  clamides  humeros  ,   nec  vejiimenta  Juperbos 
Efficerent  homines  ,  prout    eji  cujufque  libido, 
Ergo  novce  tradcnda.  artes  j  rariique  labores. 
Vellera   ut  ornatum  vejîis   tenuentur  in   ufum  j 
Stamina  Jeriadiim  fpatium  ut  glomerenîur  in  arcïum 
Congerie   è  fili  finuofâ   duBa  per  orbes 
Q^uadrifidos  ,  parilesque  j  loco  fed    compare  fixos  ; 


fe  renouvellent  fuivant  les  indications  de  Tart. 
Aulli-tôt  la  toifon  Ibyeufe  du  cercle  garni  de 
rayons  ,  fufpendue  par  des  cordes  à  un  double 
clou  ,  eft  épluchée  avec  une  aiguille  fubtile ,  & 
la  pointe  du  trait  piquant  en  détache  les  flocons 
cachés ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refle  pas  la  moindre 
trace  de  corps  étrangers.  Les  cinq  échevanx  en- 
kvés  de  l'orbe  à  rayons,  fe  replient  &.  fe  lient 
par  les  deux  bouts  en  forme  ds  poire  ,  pour 
être  plus  propres  à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire. 
L'induftrie  ne  fe  borne  pas  à  ce  travail  ;  car 
dans  ce  cas  ,  les  métiers  de  Palîas  refteroient 
oififs ,  &  les  hommes  ne  s'enorgueiiliroi^nt  pas 
de  leurs  riches  vêtemens.  Il  faut  donc  de  nou- 
veaux travaux  de  l'art ,  pour  que  la  toifon  foyeufe 
foit  réduite  au  point  où  elle  doit  être,  pour 
être  employée  en  vêtemens  ,  pour  que  les  fils 
foient  ramaffés  fur  un  efpace  étroit  &  conduits 
par  des  orbes  fendus  en  quatre  ,  (ou  peut-être, 
à  quatre  rayons  ,  pour  exprimer  des  rouets  ) 
femblables  ôc  dans  une  fituation  pareille  ;  on  fait 
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Ante  Jînuni   ligno  Inclnclo  j    teretique  eavatoque 
Injiclunt  ferrum  ohlongum  j    traâhnque  per  auras 
Vertitur  ofjlcio  de-xtrœ   tornatile   huxum 
Turriciila  in  morem.  Sic  crebro  jl exile  filum 
Colligitur  rhomho  ^  crefcitque  roluhilc  pondus, 
Mac   arte  educios  duplicantur  fila  per   cries 
Concurfu  gemino.  Sic  artis  protulit  ordo. 
A.t  nunc  ,  feriades  ^  rejiras  intendiîe  vires  j 
Majus  cpus  moveo  j  quo  munere  machina  furgat 
Mohilis   introrfum  ,  varies  motina  reflexus 
Ezterius.  Ifliiris  par  eji prcecingier  altis  ^ 
Et  late  emenfis  pro  majejlaie  lahoris. 
Ergo  ade  in  média  celfo    de  fornice   teâi 
Trabs  chlonga  cadit ,  quœ  fummo  cardlne  adimnm 


entrer  dans  la  cavité  d'un  bois  rond  ,  mince  5c 
creufé  ,  un  fer  oblong ,  &  la  main  fait  tourner 
le  buis  arrondi  en  forme  de  tour  mobile.  Ainft 
le  lil  flexible  s'amaffe  fur  le  dévidoir  ,  &  le  far- 
deau tournant  s'accroît  avec  rapidité.  Par  ce 
moyen  ,  les  fils  fe  doublent  par  le  concours  de 
deux  orbes  mus  ,  en  même-tems.  Telle  eu.  la 
marche  de  l'art.  Maintenant  minières  de  l'art , 
redoublez  d'attention  ;  j'entreprends  un  ouvrage 
plus  difficile,  je  vais  décrire  la  con{lru6tion  ÔC 
l'ufage  d'une  machine  mue  dans  fon  inté- 
rieur, &  deftinée  à  produire  à  l'extérieur  diver- 
fes,  combinaifons  de  mouvemens.  La  grandeur 
de  ce  travail  exige  des  murs  élevés  &  une  en- 
ceinte étendue.  Du  comble  du  toit  ,  tombe  au 
milieu  du  b^.timent  une  longue  poutre  qui  efl 
fufpendue  à  fes  deux  extrémités  fur  un  double 
pivot,  &  arm.ée  d'une  pointe  de  fer  qui  entre 
à  plomb  dans  une  petite  ouverture  ,  de  manière 
que  la  plus  légère  imp'.ilfion  fait  tourner  toute 
la  machine.  Arrofée  d'huile  ,   elle  fait  mouvoir 
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Ferrato  prczfixa  Jiylo  fufpendltur  apte 
yid  pzrpendcidum  complsxa,  foramine  parvo  j 
Tota  perexiguo  impulfu  verj'acilis   ut  fit 
Machina.   Quod  facile  obtineas  _,  Jî  fufa  fuhinde 
Pullas  j  mulîipllces  radios  circumque  ,  fnpraque  , 
Et  fiibter  vibrât  tignis  per  mutua  nezis 
Intextos,    Certis  dijiinguitiir  intervallls 
Cuncioriini  ferles  radiorum  :  cufpidis  oras 
Arcuatcz  cuigunt  anfce  ,   quas  parte  fuiijira. 
Funiculi  tendu/it  j    kos  librat  penfile  faxum. 
Hinc  atque    hlnc  fcalce  fpatium  tenduntur    in  altum 
Molis  ad  ojjîcium  j   occurrant  ut   tempore  certo 
Artifices  famiili  fubitis  j   variisque  periclls. 
Interior  faciès  trabibus  contexitur  altis  ^ 


plus  facilement  les  rayons  nonribreux  qui  font 
alTembics  autour,  au-defTus  &  au-ddious  par  des 
fotives  agencées  les  unes  avec  les  autres.  Les 
intervalles  des  rayons  ioat  déterminés.  Les  ex- 
trémités de  la  poutre  armée  de  fer ,  (  c'efl  à  ce 
que  nous  croyons^  le  fens  de  cu(pis,  l'auteur 
fait  fans  doute  alL-.fian  à  l'exp'-ejjîon  qu'il  a  ?m- 
fljyée  plus  haut,  ferrato  prsefixa  ûylo ,  )  l'ont 
entourées  de  courroies  tendues  |en  forme  d'ire  , 
par  des  cordes  qu'une  pierre  fufpendue  tient  ea 
équilibre.  De  côté  &  d'autre  ,  font  drefîees  des 
échelles  pour  le  lërvice  de  la  machine,  afin  que 
d:s  fervitc;urs  induftrieux  puiffent  fe  porter  à 
tems  par-tout  où  il  y  a  quelque  accident  à  pré- 
veîur  ou  à  réparer.  Te^le  eft  la  ftrufture  inté- 
rieure de  cette  machine.  La  fuiiace  extérieure 
eft  formée  de  poutres  perpendiculaires  6c  tranl- 
verfalts,  q  li  font  placées  à  des.  efpaces  égaax, 
pour  que  toutes  les  parties  de  cette  maiie  fe 
répondent ,  &  que  tous  les  membres  fe  meu- 
vent U  c©nf<àrvent  leur  mouvement  fuivanti'im 
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Tranfverfisque  ;  fitus  fpatium  partitur  in  aquum  _, 
Ut  moles  compacta  fibi  rejpondeat  apte  ; 
Cnnclaque  ad  arhitirum  motus  verfatilis  orhis 
Alembra  fuos  pariant  motus  ^  ferventqiie  ricijjim. 
Hoc  opus  j  hic  labor  eji  ^  librata  ut  machina  currat 
Partibus  aquaj'uis.  tJamfic  doclâ  arte  moventur 
Turriculœ  ferro    infixée  ,   cui   tortile  ferrum 
Imminet  j  at  tenui  gyro  ^  plumboque   rotundo 
Infertum  j  per  quod  vitreo  ceu   ducla  canali 
Turriculis  traclim  verjîs  vaga  fila  trahuntur 
Quadrifidum  in  gyrum  j  legiturque  voluhile  filum  i 
Panique  anfoe  radiorum  eequo    molimine  fiujos 
Impingiint  j  mediasque  rotas  _,  queis  nititur  orbis 
QiicidnfidiiS.  Flureji  famuli  clrcumque  j  fupmque 


pulfion  donnée  à  l'orbe  verfatile.  La  difEculté, 
le  grard  objet  de  l'art ,  eu  que  toute  la  ma- 
chine fe  meuve  en  équilibre  ,  &  dans  une  jufte 
proportion  avec  fes  parties.  Car  c'eft  par  ce 
moyen  que  l'art  fait  tourner  ks  petites  tours 
mobiles  lur  un  pivot  de  fer ,  furmonté  d'un  au- 
tre fer  tortueux  ,  inféré  dans  la  cavité  d'un  plomb 
mince  6c  arrondi ,  par  lequel  comme  par  un  ca- 
nal de  verre,  les  fils  vagabonds  font  attiiés  & 
conduits  des  tours  mobiles  ,  fur  un  cercle  fendu 
en  quatre  ou  à  quatre  rayons ,  où  le  fil  s'amalTe 
en  tournant  ;  en  effet ,  les  extrémités  des  rayons 
de  la  machine  ,  exercent  une  égale  aftion  far  les 
fufeaux  &.  fur  le  milieu  des  roues  qui  portent 
l'orbe  fendu  en  quatre  ou  à  quatre  rayons.  Plu- 
lieurs  hommes  font  occupés  autour  &  au-dedus, 
&  l'aftiviîé  du  travail  ne  diminue  point  ;  ils 
font  fuccéder  les  fils  aux  fils ,  ils  rem.ettent  de 
nouvelles  tours  garnies  de  foie  à  la  place  de 
celles  qui  font  vuides  ;  point  de  repos  ,  point 
de  relâche  ,  tant  l'ardeur  du  gain  infpire  de  conf- 
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Intenti  exercent  mu  nus  j  ne  langueat  ardor 
Perficiendl  operis  :  fiUs  nova  fila  mini/irant  _, 
Sufficiuntque  novas  turres  jam  Jiamine  plenas. 
Nec  mora  j   nec  requies  :  tanta  ejî patientia  lucri, 
Infc'ia  turha Jiupet  mirata  volubile   molls 
Ingenium  j  variasque  vices  j   variosque  recurfus  , 
Q^iios  tamen  impulfu  pendere  videbis   ab  uno . 
ISf'on  fecus  ac  cœll  flexus  j  variique  reflexus 
Majore  ad  minimum  primo  impellente  moventur  : 
Confonus  hinc  motus  ^    tanquam  fymphonia  concors. 
Suhter   enim   qua  parte  poli  fijientis  adinjîar 
Machina  confijiit  ^  cardoque  innititur  imus  ^ 
Interjecla   rôtis   teritur  rota   crajjior  aquis 
Dcntibus  armata  j   in  gyrum  motura  fequacem 
Strucluram.   ISlamque  hac  impulfu  ivipingiîur  aquo  j 
Obliquante  rota  ^   quam  fert  celer  impetus  undœ 
Ueducîce  ex  alto  j  ne  Jït  mora  noxia    motu  _,  &:c. 


tance.  La  foule  ignorante  regarde  avec  une  ad- 
miration ilupide  ie  jeu  de  cette  machine.  Cette 
a£lion ,  cette  réaftion ,  &.  tous  ces  mouvemens 
variés  qui  font  produits  par  une  impulilon  unique  , 
comme  les  mouvemens  combinés  des  corps  cé- 
leiles    dérivent   d'un   premier  mouveinen:  :  de 
cette  unité  de  caufe ,  réfulte   une  harm^^nie  de 
mouvement,   femblable  à  une  fvm.  h:mie  d'inf- 
trum.ens   bien    accordés.    Au-delTous  de  la  ma- 
chine ,    à   l'endroit    où   elle   tourne   fur  le   pi- 
vot   inférieur   comme  fur  un  pôle  ,    une   grolîe 
roue  armée   de   dents  égales   s'accroche  à  d'au- 
tres roues  &.  méat  circuhirement  ce  vaile  édi- 
fice ;  il  eft  poufle   de  biais    &  avec  une  impul- 
fion  toujours  égaie  par  cette  roue  que  fait  tour- 
ner rapidement  une  maffe  d'eau,  qui  fe  précipite 
d'oin  canal  fupérieur  ,  &c. 

^  Novdîe  Utterarie.  ) 
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O P  u s C  u L£ s  dramatiques  ,  ou  nouveaux  amu- 
femcns  de  camva2,ne  ,  jmr  M.  DZ  SaCY^  1 
vol.  ïn-'^vo.  A  Paris  ,  chez  Demonviile,  im- 
prurieur-libraire  de  l'académie  françoife  , 
rue  S.  Severin.  1778. 

.1  J  E  la  variété  ,  de  la  gaieté  ,  un  dialogue 
vif  &  piquant  impriment  à  ces  ©pufcules  le 
vrai  caradere  de  plufieurs  fcenes  de  comédie. 
L'efprit  y  eft  naturel ,  fans  recherche  &  fans 
effort  ;  ce  qui  devient  un  mcrite  aujourd  hui. 

Ce  ne  font  point,  dit  l'auteur  dans  un  court 
avertiffement  qui  fe  trouve  à  la  xk.XQ  du  pre- 
mier volume  ,  des  comédies  qu'on  préfente  au 
public;  mais  des  anecdotes  diaîoguées,  prifes 
dans  la  fociéré  &  dans  l'hiftoire  ancienne  & 
moderne  ;  la  critiqiîe  fero  t  injufte  ,  fi ,  pour 
prononcer  fur  ces  bagatelles ,  (tVi^  confultoit  les 
préceptes  féveres  d'Arifiote  &  d'Horace.  Mal- 
gré cette  annonce  modeRe  ,  quelques  -  uns  de 
ces  drames  font  des  comédies  aifujetties  à  la  plu- 
part des  règles  qui  coiillituent  ce  genre.  Il  y 
en  a  à  la  vérité  qui  ne  font  que  de  fimples 
dialogues  fur  des  fujets  de  morale.  Mais  en  gé- 
néral le  dialogue  eil  naturel  &  le  caractère  des 
interlocuteurs  bien  foutenu  ;  tel  eft  le  dialogue 
fur  la  nobleffe ,  entre  Chevert  &  un  courti- 
fan  ,  homme  de  qualité ,  qui  fe  croit  en  droit 
de  regarder  Chevert  comme  fort  au  -  deffous 
de  lui,  parce  qu'i^  eft  roturier,  &  que  k  niar- 
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quis  cite  les  hauts  faits  de  fes  ancêtres,  faits 
qui  fe  trouvent  être  à-peu-près  les  mêmes  que 
ceux  qui  ont  illuftré  le  héros  François  rotu- 
rier ;  mais  vous  qu'avez-vous  fait ,  lui  dit  Che- 
vert?  &  il  conclut  que  s'il  étoit  légiflateur, 
dans  fon  gouvernement  la  noblelîe  feroit  per- 
fonnelle  &  jamais  héréditaire.  Ainfi,  dit  le  cour- 
tiian,  dans  votre  état ,  je  ferois  un  roturier  l  ce 
feroit  plaifant ,  &c. 

La  MépTÏJc  eft  une  petite  comédie  fort  agréa- 
ble ,  fur  une  anecdote  de  la  vie  de  Jean  Bou- 
chet  ,  hiftorien  d'Aquitaine  :  il  étoit  venu  de 
Poitiers  à  Fontainebleau  ,  pour  voir  le  roi  :  il 
fe  préfenre;  le  fuiffe  le  repouffe,  lui  demande 
qui  il  eil,  &  ce  qu'il  veut  avec  fa  robe?  Le 
bon  Jean  Bouchet  fe  nomme  ,  dit  qu'il  a  fait 
70  lieues  pour  voir  le  roi ,  &  que  ce  prince  fe- 
roit trèc-fâché,  s'il  fa  voit  qu'un  de  fes  tujets  fût 
venu  de  fi  loin  pour  le  voir ,  &  fût  obligé  de  s'en 
retourner  fans  l'avoir  vu.  Les  courtifans,  d'un  ton 
ricanneur  ,  engagent  le  fuiffe  à  laiiTer  entrer 
M.  Jean  Bouchet  :  ils  le  perfifflent;  un  duc 
prétend  qu'un  hiftoriographe  d'Aquitaine  eft 
bien  au-deffous  d'un  général  :  un  baron  vou- 
droit  qu'on  défendît  l'entrée  de  la  cour  à  tous 
ces  lettrés  importuns  ,  qui  viennent  follicirer  des 
penfions,  &  enlever  à  de  vieux  militaires  le 
prix  de  leur  courage.  Bouchet  fe  défend  du 
mieux  qu'il  peut  ,  lorfque  le  roi,  qui  avoit  ua 
Neptune  à  faire  faire  ,  &  frappé  de  la  figure 
de  Bouchet ,  s'arrête  devant  lui ,  &  dit  au  fur- 
intendant  des  bàtimcns  ,  voilà  fhomme  qu'il  me 
faut ,  //  tkndra  bien  le  gouvernail  ;  il  ny  a  pas 
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de  comparaifon  de  cette  tête  avec  celle  de  Duprat  ; 
les  courtifans  j  qui  n'ont  entendu  que  ces  mots, 
font  confondus.;  ils  imaginent  que  Bouchet  va 
fuccéder  au  chancelier  Duprat.  Ils  en  font  bien 
mieux  convaincus ,  lorfque  le  roi  prenant  Bou- 
chet dans  une  embrâfure ,  &  ayant  appris  que 
c'eft  l'aureur  dont  la  proie  &  les  vers  l'ont  oc- 
cupé fi  agréablement,  lui  parle  familièrement, 
lui  offre  des  penfions ,  &c.  Quand  le  roi  eft 
rentré  dans  fon  appartement,  ces  mêmes  cour- 
tifans  qui  avoienc  perfifflé  le  bon  homme  ,  le 
comblent  d'éloges,  félicitent  la  France  du  choix 
que  le  roi  vient  de  faire  pour  remplacer  ce 
Duprat ,  dont  ils  difent  le  plus  de  mal  qu'ils 
peuvent;  un  abbé  qui  avoit  épulfé  fes  farcaf- 
mes  contre  l'hhtoriographe,  fupplie  monfeig- 
neur  qu'il  lui  permette  de  lui  lire  le  recueil  de 
fes  œuvres ,  avec  une  ode  à  i'a  louange  à  la 
tête  du  livre.  Jufques-là  Bouchet  s'eft  amufé 
des  balTeffes  des  courtifans;  mais  celle  de  l'abbé 
rindigne.  Je  pardonne^  dit-il ,  à  ces  meJTieurs  ^  d'à- 
voir  encenfé  un  homme  qu'ils  ont  cru  minière  :  ils 
font  courtifans  ,  flatter  efi  leur  métier.  Mais  vous , 
monfieur  ^  fiche^l  que  la  flatterie  ejl  indigne  d'un 
homme-de' lettres  :  fa  profejfwn  ejl  de  chercher  la 
vérité  ^  fa  gloire  eft  de  la  dire  y  &  ce  nejl  quavx 
morts  quil  doit  fon  encens.  Et  vous  ,  mejjîeurs , 
quoiqu^à  la  cour  la  flatterie  foit  paffée  en  ufage  , 
vieux  guerriers  ,  hommes  eflimahles  dans  les  corn- 
hats  ,  ne  rougiffe^  -  vous  point  du  rôle  que  vous 
joue^  ici  ?  J'arrive ,  vous  me  croye^  pauvre  &  fans 
crédit ,  vous  m'infulte^  ;  vous  me  croyei^  miniflre , 
•VOUS  me  ccmblei  d'éloges.  Eh  bien ,  infultc^-moi  (n- 
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core!  je  ne  fuis  point  minijlre.  Le  roi  ne  nii  point 
c'wifi  pour  fuccéder  à  M.  Ducrat  ;  mais  pour  fer- 
vir  de  modèle  à  une  Jlatue.   Adieu, 

Le  dram3  intitulé  :  Boisrofé  ^  eil:  encore  une 
comédie    bien   conduite  ,    dont    les    caraft^rcs 
font ,  très-bons.  Ce  Boisrofé ,  autrefois  ligueur 
&   maintenant  un    des   plus   fidèles  fiijets^^de 
Henri ,  fe    rendit    célèbre  par  fa  valeur  dans 
ces   tems  malheureufement   héroïques.  Il  étoit 
gouverneur  de  Fécamp.  Rofny  fe  laifîa  préve- 
nir   contre   lui   par  des  mémoires  anonymes, 
qui  l'accufoient ,  malgré   fa  feinte  foumiiTion , 
d'être  encore  Efpagnol  &  ligueur  dans  l'ame  , 
&  de  vouloir  livrer  Fécamp  aux  ennemis.  Rofny 
qui  venoit  à  Paris ,  eft  obligé  de  s'arrêter  dans 
une  auberge,  par  un  accident  arrivé  à  fa  voi- 
ture. Va  marquis  ,  bas  courtifan  ,  qui  afpiroit 
au  gouvernement  de  Fécamp,  fe  trouve  dans 
•la  même  auberge  ,  &  tâche  de  gagner  le  pre- 
mier commis  de  Rofny  ;  il  fait  l'éloge  des  fer- 
vices  qu'il  a  rendus  à  l'état ,  &  regarde  com- 
me le  principal ,  celui   d'avoir  fait  ouvrir  les 
yeux  au  miniftre   fur  la  perfidie  de  Boisrofé  : 
il  fe  déclare  l'auteur   de   l'écrit    clandeftin.  Il 
promet  au  premier  commis,  pour  fon  frère, un 
bénéfice  confidérable  à  fa  nomination ,  vacant. 
Le  commis ,  après  bien  des  difficultés ,  feint  de 
fe  rendre.  Ils  font  interrompus  par  l'arrivée  de 
Boisrofé    qu  on  annonce  au  marquis.  Boisrofé 
venoit  fe  juftifier  auprès  du  roi;  il  eft  furieux 
contre  Rofny,  qu'il  n^  connaît  pas.  Le   mar- 
quis vole  au-devant  de  Boisrofé,  qui  veut  le 
confulter  fur  la  conduite  qu*il  doit  tenir ,  & 
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lui  promet  de  l'aider  à  découvrir  le  perfide 
qui  a  fabriqué  cet  infâme  mémoire.  Boisroie  , 
au  comble  tic  la  joie  ,  te  liv  re  au  courtiCan 
qui  lui  dit  en  fecret ,  qu'il  y  a  daris  la  mê- 
me auberge  un  feigneur ,  charge  par  le  roi , 
d'épier  la  conduite  de  l'es  min;i'ires  ,  d'écouter 
les  plaintes  du  peuple ,  Si.  de  lui  rendre  com- 
pte; mais  fur -tout  ennemi  particulier  de  Rof- 
ny.  Le  marquis  conieillc  à  BoJs>ofe  de  s'aùref- 
fer  à  lui  &  fur-rout  de  faire  éclater  tour  foa 
reflentimerjt  de  ;  injuftice  que  Rofny  lui  a  fai- 
te, iioisrofé  fuit  ce  confel  de  point  en  point , 
fe  nomme,  dit  au  Jcigneur  qu'il  Q-à  de  leur 
intérêt  &  de  celui  de  l'état ,  de  d;^M'.-r  le  roi 
fur  le  compte  d'un  min  ;  ilr  e  inj.iie  ,  qu;  donne 
au  roi  fes  préjugés,  &  difpofe  des  pLces  au 
gré  de  fon  capr?ce.  Rofny  feint  d'entrer  dans 
foa  relTenti aient ,  propo'e  à  Boisrolé  d'.'gir  par 
des  voies  ir  directes  &  fecretes,  de  drjifer  quel- 
que mémoire  anonyme.  Boisr  >fé  ne  veut  pas 
fe  lervir  de  cette  arme  des  lâches;  toute  déla- 
tion obfcure  eft  indigne  de  lui.  Il  veut  ci'er 
M.  de  Rofny  devant  le  roi  &  iaccufer  en  face. 
Mais  fi  vous  fuccombez  dans  vorre  juft  fixa- 
tion, lui  dit  Romy?  J'ai,  répondit  il ,  de  quoi 
confondre  ,  les  plus  hardis  caiomiiareurs.  On 
m  accufe  d  être  d  intelligence  avec  les  Eipag- 
nols  ;  &  pour  le  pouver  ,  on  prélente  des  co- 
pies de  lettres  que  j'ai  écrites  da-'S  le  rems  que 
je  fervois  la  ligue ,  &  dor.t  on  fupprime  les  dates  : 
mais  j'ai  les  originaux.  (  /^o/ny  commence  à  s'ap' 
percevoir  qu'il  a  été  trompé.')  Ou  m'accufe  d'a- 
yoir  concerté  avec  deux  vaiffeaux  Efpagnols  de 
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leur  livrer  Fécamp  ;  je  les  ai  bien  confondus 
ces  infâmes  calomniateurs;  j'ai  coulé  à  fond 
l'un  des  vaiileaux ,  &  j'ai  amené  l'autre  dans  le 
port.  Si  vous  en  doutez,  allez  à  Fécamp,  & 
vous  verrez  mes  prifcnniers  enchaînés. 

Rofny  promet  à  Eoisrofé  de  l'appuyer  de 
tout  fon  crédit;  ce  fera  un  triomphe  pour  vous^ 
lui  dit  Boisrofé.  Oui ,  mon  ami  ,  répond  le 
feigneur;  oui,  ce  fera  un  triomphe  pour  moi 
de  voir  le  roi ,  reconnoître  fon  erreur;  oui ,  mon 
cher  Boisrofé ,  ce  fera  un  triomphe  pour  moi. . . . 
Boisrofé  attribue  ces  témoignages  de  tendrefle 
à  la  joie  d'un  courtifan  ,  qui  trouve  un  moyen 
d'accabler  f©n  ennemi;  mais  il  eft  bientôt  dif- 
fuadé  par  l'arrivée  du  marquis,  emprelTé  d'ap- 
prendre rtfFet  de  fon  perfide  confeil ,  ik  qui 
annonce  que  la  voiture  eu  prête,  w  Accélérez 
votre  départ;  c'eft,  dit-il,  fervir  le  roi  impa- 
tient de  revoir yô/z  cher  Rofny.  A  ce  nom,  Bois- 
rofé eft  confondu.  Il  veut  fe  venger  de  la  per- 
fidie du  marquis.  Rofny  l'arrête  ,  dit  au  mar- 
quis que  fon  commis  l'a  averti  qu'il  étoit  l'au- 
teur des  mémoires  fecrets  &  calomnieux  con- 
tre Boisrofé;  &  que  le  roi,  auprès  de  çuî  il 
lui  ordonne  de  fe  rendre  ,  en  fera  informé.  Il 
promet  à  Boisrofé  ,  s'il  ne  pcui  pas  r'avoir  le 
gouvernement  de  Fécamp ,  une  compagnie  & 
douze  milh  libres  de  penfion  ,  en  atrcndant 
mieux.  11  le  fait  monter  dans  fa  voiture  6l  le 
conduit  à  Paris. 

11  y  a  dans  cette  pièce  une  fcene  d'une  veu- 
ve éplorie  de  la  perre  de  fon  mari  Qu'ei^e  ido- 
lâîroit,  tué  au  liège  de  Rouen  j  d'autaiit  plu« 
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comique,  qu'après lesplaintes  les  plus  touchantes» 
le  comrîiis  trouve  clans  le  placer ,  la  lettre  d'un 
amant  de  la  veuve  ,  qui  lui  envoyoit  le  mémoire, 
&  qui  lui  trace  le  rôle  qu'elle  doit  jouer  pour 
toucher  ,  dit-il ,    ce  fripon  de  commis. 

Ces  deux  volumes  contiennent  environ  qua- 
rante drames ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de  très- 
ingénieux  ,  &  qui  font  beaucoup  de  plaifir  à 
la  ledure  Nous  ne  dirons  pas  que  tous  foient 
également  intércflans;  qu'on  ne  peutdefirer  dans 
quelques-uns  plus  de  vivacité  dans  le  dialogue; 
mais  en  général  les  caratfleres  font  bien  deiïi- 
nés ,  &  les  perfonnages  parlent  conformémenr 
à  leur  caractère  &  à  leur  état. 

(  Journal  dédié  à  Mo\"siEUR  ',  galette  univet' 
felle  de  littérature. 


Jakob  Jcnas  E'ornftahl...  Briefe  ,  &c.  Lettre 
de  M.  Bjornstahl  ,  profeffcur  à  Upfal , 
étrîtes  pendant  le  cours  de  fîs  voyages ,  à  M. 
G J ORWELL  ,  bibliothécaire  du  roi  à  Stockholm  , 
traduites  du  Suédois  par  M.  r>E  Groskurd. 
Second  vol.  A  Roftoc  &  à  Leipfick ,  chez 
Koppe,  1778.  299  pag.  in-Svo. 

x^  Uoique  noi5S  n'ayons  fait  qu'annoncer  le 
ler.  vol.  fur  lequel  on  peut  voir  notre  jour- 
nal du  mois  d'août ,  nous  nous  persuettrons  de 
nous  étendre  un  peu  plus  fur  celui-ci,  parce 
qu'il  donne  la  relation  des  voyages  en  haute 
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&  moyenne  Italie,  qu'on  pourroit  nommer  en- 
fembie  l'Italie  fa  vante.  Aufli  eft-il  rempli  de 
nouvelles  touchant  i'hiftoire  littéraire  ancienne 
&  moderne ,  &  de  tout  ce  qu'il  a  plu  à  un 
(avant  voyageui*  d'écrire  en  ce  genre  à  un  fa- 
vant  bibliothécaire.  Les  lefteurs  qui  l'auront 
parcouru ,  changeront  l'idée  qu'ils  avoient  re- 
çue de  l'état  des  fciences  en  Italie.  La  multi- 
plicité des  chef  d'œuvres  des  arts  ,  l'abondan- 
ce prodigieufe  des  manufcrits  &  des  livres ,  le 
goût  pour  l'ancienne  critique ,  &  une  infinité 
d'autres  fecours ,  ont  dû  y  former  un  bien  plus 
grand  nombre  de  perfonnages  inftruits  que  par- 
mi nous,  excepté  dans  les  hautes  fciences.  Ceft 
pour  cela  que  M.  Bjornftahl  convient  qu'en 
plaçant  deux  hommes  d'une  égale  force  d'efprir, 
ayant  le  même  loifir  &  travaillant  tous  deux 
également,  l'un  à  Rome  6c  l'autre  dans  la  meil- 
leure univerfité  d'Allemagne  pour  étudier  les 
antiquités ,  le  premier  avancera  plus  en  trois 
ans  que  le  fécond  en  dix.  J'ai  vu ,  dit-il ,  des 
peintres,  des  fculpteurs  &  des  archite6ies  Fran- 
çois,  Allemands  ,  Anglois,  Danois  &  RuiTes 
verfer  des  larmes  ,  quand  il  leur  falloit  retour- 
ner dans  leur  pays.  Eh  !  quiconque  pourroit 
fe  féparer  de  Rome ,  fans  qu'il  en  coûtât  à  fon 
ame  ,  il  feroit  infenfible  à  tout  ce  qui  eft  di- 
gne d'admiration  ,  &  voyageroit  comme  un  au- 
tomate. 

M.  Biornftahl  aime  à  s'étendre  fur  les  fa- 
vans  &  les  fciences ,  &  eft  extrêmement  court 
fur  les  arts  &  les  artiftes  ,  parce  que  doué  de 
la  modeftie  d'un  "habitant  du  Nord ,  il  s'eft  fi- 
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g^îré  qu'il  faut  avoir  des  yeux  Romains  ou  des 
oreilles  Nr.nolltaines  pour  en  bien  juger.  11  fe- 
roit  nécefTrîire  de  tranfcrire  plus  de  la  moitié 
du  livre  pour  en  extraire  ce  qu'il  a  de  plus 
intértfTant  en  mariere  de  iittérature.  Ainfi  nv-^us 
nous  contenterons  d'en  tirer  quelques  anecdo- 
tes ,  afin  que  les  perfonnes  qu'c?Iles  concernent 
puiilent  les  contredire  ,  fi  par  malheur  elles 
n'étoient  pas  exa6î:es,  &  qj'en  ce  cas  elles  ne 
paffent  pas  chez  la  portérité  pour  des  hiftoi- 
res  certaines  qui  n'auroient  point  été  contre- 
dites par  les  co!]terj:;porain3. 

li  y  a  fix  lettres  llir  Rome,  dans  une  def- 
quelles  on  lit  la  defcriprion  du  conclave  où 
Clément  XIV  fut  élu  pape.  Nous  ne  ferons 
que  traduire.  »  La  maifon  de  Bourbon  vouloir 
»  un  pape  d'uT.e  autre  façon  de  penfer  que 
»  Clément  XTII ,  qui  favoiilbit  les  jéfuites  à 
n  droit  (k  à  tcrt.  Le  cardinal  Ganganelli  avoit 
"  en  pIufieiTS  rencontres  téiroi^^né  de  l'averfion 
»  pour  la  doârine  des  Moliniftes  :  il  p'^Oedoit 
"  un  grand  favoir,  &  beaucoup  de  ty.dinaux 
»  le  confidéroient  comme  le  Icul  qci  fut  capa- 
»  ble  de  rétablir  Tordre  dans  les  affaires  em- 
"  brouillées  ;  mais  il  n'étoit  pas  agréable  à  tous. 
"  On  m'a  afliiré  que  Je  cardinal  de**,  p^lT^at 
"  par  Gènes  pour  fe  rendre  à  Rome ,  au  coa- 
"  cla^e,  a-Oît  îaifTé  échar'per  qu'il  alloit  faire 
»  Gnrginelli  pape.  Il  étoit  minière  du  feu  roi 
»  de  France  ,  &  ^igiffoit  de  concert  avec  le 
»>  cardinal  Puzzobofieili  ,  mipilîre  de  ri:rpéra- 
»  trice  reine.  Le  car  iinal  Stopnni ,  fut  celui 
»  qui  eut  le  plus  de   voix  au  commencement 
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»  du  conclave  :  mais  on  diioit  que  la  France 
V  lui  avoit   donné  Texclufion.  Enfin  après  plu- 
«  fieurs  balorages  indécis,   le  cardinal  Borro- 
5)  meo  alla  trouver  le  cardinal  Albani  qui  dif- 
j)  pofoit  de  plufieurs  autres  cardinaux  ,  parce 
»  qu'il   éioit  confiiéré  comme  le  plus  âgé  & 
)>  Je  plus  reiptCvd'ùe  membre  du  facré  collège. 
»  Il  lui  reprélepta  qu'il  feroit  bien  à  fouhairer 
3>  qu'on  fe  réunît  poisr  achever  leleélion  dans 
»  la  romaine   de  la  pentecôte ,   afin  qu'on  pût 
»  foitir  du  conclave  avant  les  grandes  chaleurs. 
»)  Le  cardinal   Albani  lui  répondit  qu'il  en  fe- 
V  roit  content ,   mais  qu  on  ne  préièntoit  en- 
«  core  aucun    û^jet  qui  pût  réunir  les  fuffra- 
»  ges.  Le  cardinal  Borromeo  lui  nomma  le  car- 
»  dinal  Serf-île,  qu'il  favoit  ne  lui   point   être 
î)  agréable.  Le  cardinal  Albani  répliqua  qu'il  ne 
})  pouvoit  point   entendre   parler    du    cardinal 
î>  Senale.  Alors  le  cardinal  Borromeo  lui  pro- 
»  pofa  le  cardinal  Ganganelli.  Plus  volontiers 
V  celui-là  que  l'autre  ,  dit  le  cardinal  Albani. 
M  Aufîi-tôt  le  cardinal  Borromeo  fe  rendit  chez 
»  les  autres  cardinaux  du  parti  du  cardinal  Al- 
3)  bani ,  &  leur  raconta  que  le  cardinal  Albani 
»  defiroii  plus   Ganganelli  qu'un  autre,  à  quoi 
«  il  ajouta  qi.'il  étoit  à  propos  d'avoir  un  pape 
»  qui  connût  les   ordres  nionaûiques ,  pour  fe 
3)  tirer  des  embarras  qu'on  caufoit  à  Tégliie  à 
M  leur   pccafion.   Il  fit  enfuite  appréhender   à 
»  ceux  des  partis  oppofés,  que  leur  voix  ne 
.  »  fût  d'aucune  confidération  ,   parce  qu'on  en 
»  avpit  aliez  (c^ns  eux.  Ceux-là  craignant  d'a- 
»  voir  pour  ennemi  le  pape  futur ,   fe  déter- 
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3>  mirèrent  à  fe  ranger  tous  du  côté  du  cardi- 
t)  nal  Gariganelli.  Le  cardinal  Rezzonico  qui 
i>  lui  avoit  été  le  plus  contraire ,  alla  le  pre- 
i>  mier  fur  le  foir  rendre  vifite  au  cardinal 
»  Ganganelli  qu'il  trouva  en  lefture;  &  il  lui 
»  baifa  la  main  en  l'appeîîant  trcs-fa'mt  père.  Le 
•>  cardinal  Ganganelli  le  pria  de  le  laiffer  étu- 
»  dier  tranquillement.  Les  autres  cardinaux  fur- 
»  vinrent  &  lui  baiferent  aufîî  la  main  en  le 
ï>  nommant  fa'mt  père.  Ceci  fe  pafla  vers  les 
3>  trois  heures  après  le  coucher  du  foleii.  Gan- 
»>  ganelli  dormit  la  nuit  fans  inquiétude  ,  &  a 
»  dit  à  Tes  amis  n'avoir  pas  éprouvé  le  moin- 
n  dre  trouble.  « 

M.Bjornftahl,  &:  les  autre  voyageurs  Sué- 
dois de  fa  compagnie  ,  eurent  audience  du  pape 
Clément  XIV  le  20  janvier  17, .»>  La  veille, 
»  écrit-il  ,  j'allai  avec  le  camérier  de  Geer  au 
«  Mont-Quirinaî ,  à  préfent  Monte- Cavallo, 
»  où  le  pape  a  un  de  fes  palais.  Nous  nous 
»  annonçâmes  au  prélat  Fontenziani ,  maître-de- 
»  chambre  ou  maréchalde-cour,  que  nous  priâ- 
n  mes  de  nous  obtenir  audience  de  fa  fainteté; 
»  il  nous  dit  de  nous  trouver  au  palais  le 
»  lendemain  à  6  heures ,  qui  répondoient  à  nos 
»  neuf  heures  du  matin.  Nous  nous  y  rendî- 
»  mes  dans  un  des  appartemens  du  pape.  Qa 
«  écrivit  nos  noms  qu'on  lui  porta.  Enfuite 
it  nous  fûmes  introduits  plus  avant.  On  pria 
»  ceux  qui  n'étoient  point  gens  de  guerre  de 
»  dépofer  leur  épée  dans  le  veRibule  ;  les  of- 
»  ficiers  la  gardèrent.  Il  fallut  laiffer  auffi  nos 
»  chapeau»  dans  i*antichambre.  A  i'égîH^  dtî 
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o  gands ,  des  manchons  &  des  cannes ,  Tufage 
i>  ne  permet  pas  d'en  porter  au-delà  delà  1ère. 
n  garde.  J'eus  l'honneur   de  porter  la  parole, 
n  parce  que  mes  compatriotes  le  voulurent.  Le 
»  pape  étoit  feul  dans  l'appartement  où  il  nous 
j>  reçut.  Le  maître-de-chambre  ouvrit  &  ferma 
«  la  porte  ,  mais  il  n'entra  pas.  Quand  noi  s    . 
n  fûmes   entrés  &    que  nous    commencions  à 
t>  plier  les  genoux,  fuivant  le  cérémonial  dont 
»  on  nous  avoir  avertis  dans  l'antichambre ,  le 
w  pape  nous  dit  avec  un  vifage  riant  :  cefi  inu-' 
»  tile ,  approche!^-vous.  Il  vint  même  au-devant 
»>  de  nous  &  ne  s'alîit  point  tant  que  nous  de- 
«  meurâmes  avec  fa  fainteté.  Le  cérémonial  cr- 
5»  donne    de    faire    trois   génuflexions  à    l'ai - 
»  dience   du  pape  ;  la  première  dès  qu'on  eil 
n  entré  dans  l'appartement ,  la  féconde  au  mi- 
«  lieu  de  l'appartement,  &  la  3 me.  aux  pieds 
w  du  pape ,  en  lui  baifanr  fa  mule.  Clément  XIV  , 
»  qui   eft  un  cfprit   fort  éclairé ,  n'aime  point 
n  toutes  ces   cérémonies.  Il   reçoit  les  étran- 
n  gers  d'une  manière  cordiale  &  unie  qui  lui 
»  concilie   leur  affedion  générale.  Il  nous  de- 
»  manda  fi   nous   étions   tous  Suédois.  Je  lui 
n  répondis  qu'oui ,  &  que  qous  venions  en   fi 
n  grande   députation   pour  demander  pardon  à 
n  fa  fainteté.  Pardon  !  reprit  -  il  en  me  rcgar- 
»  dant  avec  quelque  embarras.  Pardon ,  pour- 
9>  fuivis-je ,  pour  ce  malheureux  ,  notre  ancè- 
w  tre,  qui  a  conduit  les  Goths  à  Rome.  Nous 
»  avons   aujourd'hui  bien  plus  de  goût  &  de 
»  lumière,  &  nous  pourrions  réparer  ce  qu'ils 
w  ont  détruit.  Votre  fainteté  voit  devant  eils 
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»  M.  le  comte  Cronftedt ,    célèbre  archiie6î:e 
>»  Suédois  qui  eft  capable  de  lui  bâtir  un  palais. 
»  Son  frère  eft  ennérement  adonné  aux  forti- 
«  fications,  &  rcievcra  volontiers  les  murail- 
»>  les   que   les    Goths  ont    renverfées.  J'allo'S 
n  continuer  ce  propos,  lorfquil  fe  mit  à  rire, 
»  m'embraffa  ,  me  remercia  de  mes  offres,  me 
»  tint  toujours  par  la  main  &  converfa  beau- 
»  coup  avec  nous.  Je  lui  dit^que  nous  avions. 
n  à  Rome,  un  fameux  fculpteur  de  notre  na- 
î)  tion,  qui  rendoit  témoignage  du  goût  régnant 
î)  en  Suéde  ;  que  nous  tous  qui  avions  l'hon- 
>»  neur  d'être  préfens  nous  cultivions  les  fcien- 
5>  ces  &  les  beaux-arts,  &  que  nous  lui  pré- 
»)  Tentions  nos  humbles  fervices.  Il  demanda  le 
»  nom  du  fculpreur,  &  lui  ayant  répondu  que 
5)  c  éioit  M.  Sergel ,  il  dit  qu'il  en  avoit  en- 
M  tendu  parler  avec  beaucoup  d'éloge.  Il  s'in- 
5)  forma   depuis  combien  de  tems  nous  étions 
»  à  Rome,  fi  le  féjour  nous  en  plaifoit ,  &  û 
»  nous  étions  bien  fer  vis  dans  notre  hofpice. 
«  Je  lui  répondis   qu'il  ne  nous  manquoit  rien 
M  fous  un  gouvernement  aulîi  fagc.  Il  dit  :  j'ai 
5)  fort  à  cœur  que  les  étrangers  foient  bien  trai- 
»  tés  &  qu'ils  aient  tous  fujet  d  erre  contens. 
»>  Il  demanda  ce  qui  nous   plaifoit  le  plus  de 
»  ce  que   nous  avions  vu  à  Rome.  Je  lui  ré- 
»  pondis,  ce  que  nous  voyons  maintenant ,  un 
»)  prince auffi humain, auflî  affable, ?uflipafîionnê 
»  pour  les  fciences  &  les  arts,  ainfi  que  l'at- 
i)  tefte  particulièrement  tout  ce  que  nous  avons 
n  vu  àaris  }q'  Mufeum  dû  Vatican.  Il  me  fstrit 
if^'Iamain'èn'^ifant  :  je  voudrois  bien  méritef 

»♦  cette 
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»  cette  louange.  Je  lui  marquai  notre  admira- 
»>  tion  d'entendre  parler  tant  de  langues  dans  la 
3>  Propagande,  de  trouver  à  Rome  tant  d'étran- 
»  gers  des  pays  les  plus  lointains,  &  de  ce  que 
»  nous  avions  appris  que  fa  fainteré  favoit  plu- 
M  fleurs  langues ,  même  les  orientales,  ignorées 
»  de  tous  les  autres  princes  de  l'Europe.  II  nous 
n  apprit  fa  méthode  d'étudier,  lorlqu'il  étoit 
3»  profefTeur  à  Bologne  &  depuis  à  Rome , 
î>  avoua  qu'il  comprenoit  l'hébreu  ,  le  grec  , 
»  le  latin  &  le  François,  quoiqu'à  l'égard  de 
j>  cette  dernière  langue ,  il  n'étoit  pas  accou- 
«  tumé  de  la  parler  ;  qu'il  avoit  trouvé  que 
M  la  connoiffance  ces  langues  originales  éroit 
n  utile  en  bien  des  rencontres.  Il  rapporta 
j>  comment  il  avoit  partagé  fon  tems  pour  s'y 
))  appliquer  ,  au  milieu  de  tant  de  diver- 
»  (es  occupations.  Jamais,  difoic-il  ^  je  n'a  vois 
j>  penfé  que  la  providence  m'auroit  mis  dans 

V  l'état  où  je  fuis  placé.  Il  nous  loua  du  prc- 
n  grès  que  nous  avions  fait  dans  l'Italien ,  &  il 
j>  jugea  particulièrement  que  le  baron.  Rud- 
•>  beck  le  parioit  comme  un  Italien  même.  Il 
»  l'exhorta  à  le  parler  continuellement  pour  le 
«  bien  apprendre;  car,  dit-il,  longum  eji  iter  per 

V  pnzcepta  ,  brève  &  efflcax  per  cxem  la  :  &  il 
î)  raconta  l'ufage  qu'il  avoit  fait  d:.îs  moines 
5)  étrangers  pour  apprendre  les  langues.  Il  nous 
j>  demanda  fi  nous  defirions  de  lui  quelque  fer- 
>»  vice.  Nous  nous  recommandâmes  fimplement 
ï)  à  fa  bienveillance.  Quand  nous  prîmes  congé , 
j>  il  me  demanda  encore  en  me  tenant  la  main 
a  s'il  n'y  avoit  rien  en  quoi  il  nous  pût  fervir. 

Tome  XIL  F 
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«  Je  lui  répondis  que  Ton  exemple  m'inrpiroft 
5)  une  forte  inclination  de  faire  du  bien  aux  au- 
V  très,  indépendamment  de  l'amour  que  j'avois 
ï>  déjà  pour  la  vertu  &  les  fciences  ;  c'eft  pour- 
»  quoi  j'oferois  lui  recommander  deux  de  mes 
»  amis ,  l'un  à  Naples  &  l'autre  à  Rome,  qui  tous 
n  deux,  par  leurs  mœurs  &  leurs  talens,  méri- 
ii  toient  la  proreftion  d'un  pape  capable  de  les 
«  emploj^er.  Il  s'informa  qui  ils  étoient.  Je  lui 
3)  nommai  le  Père  Minafi,  demeurant  à  Naples, 
5>  &  le  favant  abbé  Giovenazzi,  ex-jéfuite  auiïï 
3)  de  Naples.  Il  me  promit  de  leur  faire  du 
3)  bien,  ajoutant  que  c'étoit  fe  fervir  foi-même 
3?  que  d'avancer  des  fujets  de  ce  mérite.  Quand 
3?  j'aurai,  dit-il  ,  terminé  les  affaires  étrange- 
3j  res  q\ie  j'ai  fur  les  bras ,  je  réaliferai  un  fyf- 
t>  tême  de  gouvernement  que  je  me  fuis  pro- 
3>  pofé.  &  je  donnerai  dans  Rome  une  nou- 
3>  velle  vie  Si  un  nouvel  éclat  a.iX  fciences. 
3)  J'y  érigerai  une  académie  qui  s'occupera  des 
u  langues,  des  antiquités  &  de  l'hlftoire  de  la 
w  vil.'e,  &  q^i  i^ra  compofée  de  ce  qu'il  y 
3)  a  de  plus  habile  dans  l'univers,  fans  exclure 
j>  aucune  perfonne.  Enfuite  je  lui  parlai  de 
3)  plufieurs  favans  que  j'avois  vus  à  Rome ,  & 
3)  je  remarquai  que  cela  lui  faifoit  plaifir.  Je 
»  louai  Mrs.  Afiemani.  Il  me  demanda  duquel 
i>  des  deux  je  faifois  plus  de  cas ,  du  bibliothé- 
))  caire  du  Vatican,  archevêque  d'Apamée,ou 
j>  du  profcfTe'jr  de  Propagande  &  de  Sapience. 
3)  Je  répondis  que  je  les  cllimois  beaucoup  tous 
3)  deux,  &:  que  pour  donner  la  préférence  à 
>;  un  fur  l'autre,  il  faudj-oit  avoir  un  jugement 
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»  aufîi  éclairé  que  fa  fainteté.  Il  nous  demanda 
»  fi  nous  comptions  demeurer  encore  long- 
»  tems  à  Rome ,  &  où  nous  irions  enfuite.  Com- 
«  me  entr'autres  lieux  nous  eûmes  défigné  Bolo- 
»  gne ,  il  nous  dit  que  nous  y  verrions  des  cho- 
»  fes  fort  curieufes  dans  rmlHtur.  Lorfque  nous 
»  nous  retirâmes  il  nous  fuivit  jufqu'à  la  porte, 
«  &  fit  comme  s'il  eût  voulu  nous  accompa- 
3)  gner  plus  loin.  Il  ne  nous  permit  pas  de  nous 
î>  agenouiller  ,  fuivant  la  coutume  de  répéter 
»  la  même  cérémonie  en  prenant  congé ,  qu'en 
j)  entrant:  au  contraire,  il  nous  fit  des  civilités 
3)  &  des  amitiés  incroyables;  il  embraffa  le  ba- 
»>  ron  Rudbeck  &  nous  fouhaita  à  tous  mille 
»  bénédictions.  Il  ne  me  permit  pas  même  de 
n  m'incliner  pour  le  remercier  de  la  parole 
i>  qu'il  m'avoit  donnée  de  faire  du  bien  aux 
»  deux  favans,  mais  il  me  prit  la  main,  me  la 
»  ferra ,  &  me  laifla  bailér  la  fienne  à  plufieurs 
w  reprifes,  faveur  ordinairement  réfervée  aux 
n  feuls  princes  &  cardinaux.  Avant  de  le  quit- 

V  ter  entièrement ,  je  lui  dis  que  nous  ferions 
I)  tous  autant  de  voix  qui  porterions  la  renom- 
»  mée  de  fes  vertus  jufqu'aux  extrémités  du 
»)  Nord.   Il  reçut  ce  compliment  avec  les  ex- 

V  preffions  les  plus  gracieufes. 

»  Pour  ce  qui  eft  du  Nord,  je  tiens  mon 
»  engagement  en  décrivant  avec  autant  de  vé- 
»  tité  que  de  gratitude ,  la  manière  de  penier 
»  &  l'humanité  inexprimables  du  faint  père. 
«  V0113  voyez  avec  quelle  humiîité  il  fe  fou- 
3>  vient  &  parle  de  fon  état  précédent,  &  com- 
3)  bien  cette  conduite  ell  digne  d'un  chré  ien  & 
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»  conforme  à  l'évangile.  L'humilité  du  pape  & 
>y  la  fierté  des  cardinaux  forment  un  contrafte 
«  très  -  apparent.  Vous  voyez  comment  il  re- 
«  çolt  des  gens  ,  qui,  félon  fa  religion,  font  des 
«  hérétiques  &  des  damnés.  Oiim  non  erat  fie. 
»  11  n'y  a  point  d'étranger  qui  ne  célèbre  & 
5>  n'honore  l'efprit  &  les  manières  de  ce  pon- 
»>  tife  illuftre.  Plufieurs  prélats  de  fa  cour  nous 
5>  ont  demandé  après  l'audience  ce  que  nous 
r  penfions  du  pape.  Je  leur  ai  répondu  que 
»  je  voudrois  être  catholique  ,  fi  tous  les  ca- 
3>  tholiques  lui  refl'embloient ,  &  qu'ayant  beau- 
«  boup  difpuré  de  religion  avec  de  favans  théc- 
j)  logiens ,'  aucun  ne  m'avoit  donné  des  preu- 
•»  ves  aufîi  touchantes  qu'avoit  fait  le  pape ,  fans 
»  dire  un  mot  de  théologie.  Cette  réponfe 
«  rapportée  à  Clément  XIV ,  comme  je  l'ai 
M  fu ,  lui  a  fait  beaucoup  de  plaifir.  Il  a  or- 
3>  donné  à  fon  nonce  à  Naples  ,  d'aiTurer  le 
»  père  Minafi  de  fa  bienveillance.  Le  P.  Mi- 
5>  nafi  m'en  a  écrit  fes  remercimens ,  émer- 
s>  veillé  qu'un  homme  fût  venu  des  extrémités 
>î  du  Nord  à  Pvome  ,  pour  y  recommander  un 
w  pauvre  moine  au  fouverain  pontife  «. 

Dans  le  cours  de  fes  voyages ,  M.  Bjornf- 
tahl  n'a  trouvé  aucun  gouvernement  auffi 
doux  que  celui  de  Venifs.  On  y  fait  ce  qu'on 
veut  au  milieu  de  quelques  milliers  d'efpions. 
En  1509,  on  fit  le  dénombrement  des  habi- 
tans  de  la  ville  de  Venife.  On  y  compta  3  20000 
.  femmes,  enfansou  vieillards,  160000  hommes 
de  20  à  60  ans,  enfemble  480000  âmes,  par- 
mi lefquelles  11654  demoifçlks  de  pUifir.  Ve- 
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nife  eft  fi  fort  déchue  qu'elle  n'a  pas  à  préfent 
plus  de   200000  habitans. 

M.  Bjornftahl  ne  fauroit  faire  trop  d'élo- 
ges du  comte  Firiman  de  Milan ,  &  eft  d'ac- 
cord en  cela  avec  tous  ceux  qui  le  connoif- 
fent.  Il  n'omet  point  de  faire  mention  du  pro- 
feffeur  Mofc^Li  de  Padoue  ,  très-verfé  dans  l'a- 
natomie  ,  la  médecine  &  la  chirurgie,  qui  a 
été  obligé  d'y  abandonner  la  chaire  ,  &  de  fe 
retirer  à  Milan  ,  fous  la  protection  du  comte 
Firmian  ,  à  caufe  du  foulevement  qu'a  produit 
contre  lui  le  livre  dans  lequel  il  a  prétendu 
prouver  par  des  raifons  anatomiques,  que  les 
hommes  devroient  marcher  à  quatre  pieds,  & 
que  la  plupart  des  maladies  viennent  de  ce 
qu'ils  vont  à  deux. 

M.  Zecchini ,  profefTeur  à  Ferrare  ,  dans  les 
états  du  pape ,  a  écrit  un  livre  Délia  DiaUElïca 
ddU  Donne ,  dans  lequel  il  cherche  à  prouver 
que  l'a  me  des  fem.mes  a  fon  fiege  dans  les  par- 
ties de  la  génération.  Ce  fyftême  lui  a  fufcité 
des  contradicteurs,  non-feulement  parmi  les  ado- 
rateurs du  beau  fexe,  mais  aulfi  entre  ceux 
qui  croyant  psnfer  de  la  tête  n'ont  pu  fuppor- 
ter  l'idée  d'un  uurus  cogitans.  On  ne  voit  ce- 
pendant pas  que  M.  Zecchini ,  ait  éprouve  au- 
cune difgrace  pour  avoir  avancé  une  opinion 
auflî  étrange. 

Il  y  aura  encore  au  moins  un  volume  de 
CCS  voyages. 
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The  Pitbyan  ,  Nemean,  And  lilhmian  Odesof 
Pindare  ,  &c.  Odes  Pythiques ,  Néméennes  , 
&  JJîhniîques  de  Pindare  ,  traduites  en  vers 
An^lois  ;  avec  des  remarques  critiques  &  des 
écldircijfemens  ;  précédées  d'ohfervations  fur  la. 
vie  &  les  ouvrages  de  ce  poète  ;  de  conje^tu" 
ï€s  fur  f  époque  des  jeux  de  la  Grèce  ,  &  d'une 
ode  av  génie  de  Pindare  ;  par  M.  Greene^ 
In-^to,  Londres,  chez  Dodfley. 

JLj  E  nom  de  Pindare  réveille  l'idée  de  l'en- 
thoufiafine  poétique  ,  de  la  magnificence  des 
images  ,  de  l'énergie  des  expreflions,  &  de  ce 
vol  ambitieux  ,  qui  caraftérife  la  peéfie  lyrique. 
Toute  l'antiquité  retentit  de  fes  éloges.  PJaton 
le  met  au  rang  des  poëtes  qu'il  nomme  divins, 
^itoi,  Quintiiien  l'appelle  le  prince  des  poëres 
lyriques ,  &  Horace ,  qui  l'a  imité  avec  tant 
de  uiccès  ,  ^e  repréfente  comme  inimitable.  D'un 
autre  côté  ,  on  ne  lui  a  pas  épargné  les  criti- 
ques ;  on  lui  reproche  de  perdre  fouvent  les 
Aijers  de  vue  ,  de  s'égarer  de  fable  en  fable , 
&£  de  fe  livrer  aux-  écarts  d'une  imagination 
détordonnée  &  fans  frein.  Mais  on  peut  dire 
pour  fa  juflification  ,  que  les  fujers  qu'il  a  trai- 
tés dans  les  ouvrages  qui  nous  retient  de  lui , 
étant  tous  uniformes  é.  très-bornés,  il  falloit 
néceffairemenr ,  pour  éviter  la  monotonie  &  les 
répétitions,  qu'il  franchît  ces  limites  trop  étroi- 
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tes  pour  fon  génie ,  &  qu'il  fe  jettâ^t  fur  les 
louanges  des  fondateurs  d^s  villes  ,  des  bienfai- 
teurs de  la  Grèce ,  de  fes  héros ,  de  fes  aemi- 
Dieux  ,  tous  beaucoup  plus  intéreffans  pour 
fes  auditeurs ,  av.o.  les  athlètes  couronnés.  On 
peut  donc  fuppofer  avec  raifon ,  que  le  défordre 
de  Pindare  étoit  un  iffa  de  l'an;  &  pe^it-être 
y  avoit-il  djns  fes  écarts  une  julterfe  &  une 
liaifon  intime  avec  k  fujet ,  qui  nous  échappent 
aélueliement.  . 

Les  odes  qui  nous  rertent  de  Pindare ,  font 
quatorze  olyrr piques ,  douze  pythiques  ,  onze 
néméennes ,  &  huit  ifthîDÎques. 

La  première  ,  la  féconde ,  la  troifieme  ,  la 
cinquième ,  la  feptieme ,  la  onzième  ,  la  dou- 
zième ,  &  la  quatorzième  des  olympiques  ,  la 
première  des  pyth;ques,  la  première  &  la  on- 
zième des  néméennes  ,  &  la  leconde  des  ifthmi- 
ques  ,  ont  été  rraduites  en  vers  Anglois  par 
AI.  Weft  ;  les  fix  autres  olympiques  l'ont  été 
en  177^  ,  par  un  anonyme  (*).  M.  Greene 
nous  donno  maintenant  la  trada(Sion  du  refte. 

Les  écarts  de  ce  poëre,  fes  digreffions,  fes 
figures  ,  fes  allufions  ,  rendent  l'intelligence 
de  fes  ouvrages  fort  difficile,  &  il  arrive  or- 
dinairement de-là  que  le  traducteur  embarraffé 
par  robfcurité  ;,  gêné  par  la  préciflon  de  l'ori- 
ginal ,  fe  permet  des  licences  que  la  néceffité 
femble  autorifer ,  tourne ,  fi  l'on  peut  le  dire , 
autour  du  fens  de  fon   auteur ,  &  paraphrafe 


\*  )  Efpnç  ^Zi  J()\irai\ix,feptembie  1775  ,  pag.  38?- 
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plutôt  qu'il  ne  traduit.  Cela  eft  arrivé  quelque- 
fois à  M.  Grecne.  Nous  en  citerons  un  exem- 
ple ,  qui  prouvera  en  même-tems  que  le  tra- 
dufteur  n'a  pas  pris  afTez  de  foin  de  rendre  la 
noblefle  des  exprefîions  de  Pindare. 

Dans  la  fixienie  pythique  ,  le  poëte  loue  la 
bravoure  d'Antiloque ,  qui  perdit  la  vie  en 
voulant  défendre  fon  père  Neflor  ,  lorfque  ce 
vieux  guerrier  fut  attaqué  par  Memnon  ,  & 
qu'un  des  chevaux  de  fon  cliar  fut  blelTé  par 
Paris. 

Nôi\u.ci  rîîro  (pépcov  ,  bV  v'Trepst^^iro 
TlccTp))S' ,  kviJLpi[xÇ^poTov  ày.iJ.st- 
Vcta-  çpcLTcf,py^ov  Aiô;oT«f  ISlsiy.vovcc.  Nes-o- 
psiov  jkp  'l'7rCTQ<r  âp/xè'TréS'ci , 

Kp'j,TcrAov  eyx°^- 
MejJc/^via  cTs  yépovroff 
Aoycch7<rct  ophv  Côzcas  'TTcttSct  oV. 
Xa,{J.clt'7r£Ti(7  ykpÎTTGtj   in   k'7réppi'\sv  CtUT». 
iSlévcûv  ^i  0  èsloa-  cLiv\)p  ,  '7rp)ciro  y.h  èccvéc" 
TOIO  KOf/JS'UV  Tûcrp^iir ,  èSo- 

"Epyoy  'TTShc^piov  TêÀsVacr, 

'T-TccToff"  c.(^i;i  ToKSV(^iv  sufxsy  rrpoff  uperetv 

Ceft-à-dire  littéralement  :fuh  olim  Antilochui 
finis  ,  taiem  cogltationcmfcrens  ,  quifubvcnh  patri  , 
aggrcjjus  hominum  occljonm  ducem  JEthiopum-  Msm-> 
nonem,  Nefiorîum  enim  currum  fjîcbct  (quu6  farU 
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dis  facr'ittls  Icefus.  Qium  vero  fequebatur  fortis  lan- 
cea.  Mejfcnii  autem  fenis  mens  perturbata  vocabat 
filium  fuum,  Neque  vero  decidens  in  terrant  fermo 
ejus  erupit.  S  tans  vero  homo  divinus  ,  redemit 
quidem  patrem  ex  morte  ,  exemplum  fuit  œtatum. 
priorum  juvenibus  ,  facinus  mirabile  pcrpetrans , 
magnus  circa  parentes  &>  verfus  vinutem. 
Voici  la  traduftion  de  Al.  Greene. 

't  was  thus  the  grecian  boy  with  gcn'rous  rag« 

Sheker'd  the  good  old-Neftor's  hoary  agc. 

And  fcU  co  fave  him-whcn  thy  force. 

Stem  /Ethiopian  ,  bar'd  his  courfe, 

Memnon  ,    curft  homicide-the   car 

From  Paris  felc  a  ling'ring  war  j 

Quick  flew   ch'unerring  fpear  ;  with  throbbîng  hearc 

Thus  Neftor— -  oj.    Fly,  niy  fon  ,   oh  1   fly  the   hollilc 

dart  !  « 
Yct  vain  the  fondiing  care  !  —  his  lîre 
Arous'd  the  heav'n-born  ftripling's  firc, 
To  tempt  the  ftroke   of  face  ; 
For  thce  ,  thou   pride  of  ancient  days, 
Flows  the  rich  ftrain  of  deathlélf  praifc, 
That  hails  the   good  and  great. 

Pour  peu  qu'on  entende  l'Angloîs ,  on  voit 
combien  cette  verfion  eft  infidelle.  The  Grecian 
Boy  (  le  jeune  garçon  Grec  )  elt  une  expr^iffion 
qui  manque  de  nobleffe  ,  &  qui  ne  répond  point 
du  tout  à  Texpreffion  de  Pindare.  kvTtKoxo  O" 
CtoLTcia-  (^fortis   Antilochus.') 

Curfi  homicide  (  maudit  homicide)  eu  une  ex- 
preffion  baife  &  triviale  ,  d'autant  plus  mal 
placée  en  cet  endroit  ,  que  evc^etf^CpoTov  (  tueur 
d'hommes  )  daa$  Pindare  ,  û'eft  point  un  terme 
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de  reproche  ;  les  Grecs  appelloient  ainïi  par 
honneur  les  fameux  guerriers ,  &  Homère  dans 
fon  Iliade ,  donne  fouvcnt  à  Heflor  une  épi- 
thete  femblable  cLvS'po<^ovo(j'. 

The  Car  from  Paris  felt  a  lin^nn^  war{^  le  char 
fentit  de  la  part  de  Pans ,  un  cheval  qui  ne  traî- 
noit  pas ,  )  phrafe  inintelligible ,  pour  rendre  la 
phrafe  la  plus  fimple  du  Grec  ;  le  char  de  Nef- 
tor  était  arrêté  ^  un  de  fes  chevaux  étant  tltffe 
des  flèches    de  Paris. 

Mais  où  le  traduâ:eur  paroît  s'être  le  plus 
écarté  du  texte  ,  c'eft  dans  ces  vers  :  Thus 
JS/eftor  :  fly  ,  my' fin  ,  oh  !  fly  the  hojlil  dart  ! 
(  N<iflor  s'écria  :  fuis  ,  mon  fils  ,  fuis  le  dard  en- 
nçmi ,  )  d'abord  le  poète  Grec  ne  fpécifie  point 
le  difcours  de  Neftor;  il  fe  contente  de  dire 
Coet^s  ,  littéralement,  il  cria  après  fon  fils.  En 
fécond  lieu ,  ce  difcours  eft  tout  roppofé  de  ce 
que  le  poète  fait  entendre ,  &  de  ce  qu'exige 
la  fuite  de  ce  morceau.  Neftor  ne  crioit  pas 
fans  doute  à  fon  fils  de  fuir  ,  mais  plutôt  de 
•venir  à  fon  fecours;  ce  fens  eft  beaucoup  plus 
Jiaturel ,  &  s'accorde  mieux  avec  l'adion  d' An- 
tiloque ,  qui  vient  en  effet  au  fecours  de  fon 
père.  Ce  contre-fens  en  a  fait  faire  un  autre 
au  traduâeur ,  dans  le  vers  fuivant  :  Vet  vain, 
the  fondling  care  !  (  vair^s  foins  paternels  !  )  II  eft 
vrai  qu'on  trouve  dans  la  verfion  commune: 
In  terram  autem  dccidcns  fermo  non  abftraxit  ,  &c. 
mais  il  femble  que  le  vers  x«^/^^*^-^-^  »  ^c. 
préfente  un  autre  fens  que  nous  avons  indi- 
qué ,  &:  qu'au  lieu  de  tmduire  que  les  paroles. 
de  Neftor  tombèrent  par  terre ,  il  faut   traduire 
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au  contraire ,  quelles  ny  tomberont  pas  ,  &  qu'el- 
les furent  entendues  d' Antiloque.  Par-là,  tout 
ee  morceau  s'explique  naturellement  &  de  lui- 
même. 

On  pourroit  faire  beaucoup  d'autres  obfer- 
vations  fur  la  tradu<51:ion  de  M.  Greene  ;  mais 
cela  n'ôte  rien  de  fon  mérite.  Il  faut  pardon- 
ner bien  des  chofcs  dans  un  travail  (i  difficile  j 
&  il  y  a  aflez  de  bon  dans  cette  traduftion, 
pour  faire  paffer  fur  ce  qu'elle  a  de  défec- 
tueux. 

(  Crhical  Rcview.') 


CORRESPONDA^rCE  (TuTi  jeune  Militaire ,  ou 
mémoires  du  marquis  de  Luzicny  &  d'HoR- 
TENSE  DE  Saint-Just.  A  YverduH ,  &  fe 
trouve  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Tour- 
non  ,  mailon  de  M.  de  France ,  vis-à-vis 
l'hôtel  de  Nivernois.  2  parties  in- 12.  d'en- 
viron 230  pages  chacune.  1778. 

X-J  A  plupart  des  auteurs  de  Romans  eflaient 
dans  leurs  préfaces  de  perfuader  au  public  que 
riiifloire  que  Ton  va  lire  eft  véritable  d'un 
-bout  à  l'autre  ;  ils  fe  portent  garans  de  ion 
authenti  iré  ;  ils  en  connoillent  tous  les  nfteurs  , 
qui  ont  toujours  les  meilleures  raifons  du  monde 
pour  refter  inconnus;  le  lecteur  de  fon  c«>té, 
parcourt  froidement  ces  bannales  affurances , 
&  k$  aventures  compliquées  &  bizarres  qu'il 

F  6 
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trouve  à  la  fuite ,  achèvent  de  le  confirmer 
dans  fon  incrédulité. 

L'auteur  de  la  C9rrefpondance  qui  vient  de 
paroîrre,  ne  prend  point  toutes  ces  vieilles 
précautions  d  étiquette  ;  il  ne  s'épuife  point  en 
proteftations  inutiles  ;  mais  quand  on  parcourt 
les  lettres  qu'il  a  compofées  ou  raffemblées , 
on  eft  tenté  de  croire  qu'on  n'a  rien  lu  qui 
ne  foit  arrive  réellement.  Rien  de  fingulier , 
©'incroyable,  d'extraordinaire  dans  cet  ouvra- 
ge. Ce  font  des  événemens  fimples  ,  naturels, 
&  tels  qu'on  peut  en  voir  tous  les  jours  de 
femblables;  c'eft  le  tableau  de  ce  qui  s'eft  pafTé 
fans  doute  plus  d'une  fois  dans  d'honnêtes  fa- 
milles :  car  malgré  ce  qu'en  peuvent  dire  les 
gens  inrérefTés  à  faire  regarder  la  vertu  comme 
ime  chimère  ,  il  y  a  encore  parmi  nous  des 
cœurs  honnêtes  &  fenfibles  ;  il  y  a  dans  la 
fociété,  comme  dans  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons ,  quelques  jeunes  militaires  dont  lame 
eft  inacceffible  à  la  licence  de  leur  état;  il  y 
a  de  jeunes  perfonnes  qui  n'aiment  point  fans 
efl^imer  ;  il  y  a  fur-tout  &  il  y  aura  toujours 
des  mères  tendres  qui  mettent,  pour  ainfi-dire  , 
tciite  leur  exiftence  dans  le  bonheur  de  leurs 
en  fan  s. 

Tels  font  les  principaux  portraits  que  l*on 
verra  avec  attendriflement  dans  cette  intéref* 
fante  Corrcfiondar.ee.  Pouf  les  faits ,  ils  ne  font 
ni  nombreux  ,  ni  compliqués.  Le  marquis  de 
Luzigni  devient  amoureux  d'une  jeune  per- 
fonne  qui  lui  convient  à  tous  égards  ,  aixifi 
qu'à  fes  parens  dont  il  obtiest  l'aveu,  La  jeu- 
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neffe  des  deux  amans  eft  le  feul  obftacle  à 
leur  mariage.  Luzigni  eft  obligé  de  partir  pour 
fon  régiment  :  rien  de  plus  touchant  que  fa 
réparation  d'avec  Hortenfe  (  c'eft  le  nom  de 
Mlle,  de  St.  Jui\ ,  fa  prétendue  ).  Le  jeune 
marquis  eft  confié  aux  foins  d'un  homme  de 
mérire,  d'un  ami  de  feu  Ion  père  qui  le  dirige 
à  fon  début  dans  le  métier  des  armes.  Les  in- 
convériens  de  la  vie  oifive  de  la  plupart  des 
militaires,  &  ce  qui  peur  compenfer  leurs  dé- 
fauts ,  eft  peint  dans  ces  lettres  avec  la  fidélité 
la  plus  fcrupuleufe.  Luzigni  conferve  toute  font 
honnêteté  ,  toute  fa  candeur ,  au  milieu  de  tant 
d'exemples  ordinairement  fi  contagieux  ;  fes 
préfervatifs  font  les  confeils  de  fon  Mentor^  & 
ia  paflion  pour  Hortenfe.  Humain  ,  généreux  j 
fenTible  à  l'excès,  il  n'eft  point  fans  défauts; 
mais  fes  défauts  même  tiennent  à  fcs  vertus, 
11  a  de  la  vivacité  ,  de  la  mélancolie ,  un  peu 
tle  hauteur  :  la  réflexion  le  corrigé;  mais  la 
réflexion  eft  trop  foible  ,  quand  il  entend  atta- 
quer l'honneur  de  celle  qu'il  aime.  L'impru- 
dence d'un  de  fes  camarades  ne  l'ayant  point 
ménagé  ,  il  fe  bat  avec  lui  &  reçoit  une  blef- 
fure  qu'on  juge  mortelle.  Il  feroit  difficile  de 
fe  figurer  la  douleur  ,  les  allarmes  ,  le  défef- 
poir  de  fa  mère  &  de  fon  amante  à  la  récep- 
tion de  cette  afFreufe  nouvelle.  Le  régiment 
du  jeune  marquis  étoit  à  Strasbourg;  elles  fran- 
chifient  en  peu  de  jours  ce  long  intervalle , 
&  le  trouvent  en  arrivant  dans  une  fituatioa 
défefpérée  ;  cette  fituation  ne  dure  que  trop 
long-tems ,  6c  l'apparition  dç  tant  ^e  .  perfon: 
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nés  ù  chères ,  quoique  ménagée  avec  h  plus 
grande  adrefFe,  eil  (ur  le  point  d'être  funefte 
du  malade.  Au  bout  de  quelques  jours ,  Teipé- 
rance  renaît ,  &  Ton  parvient  à  la  fin  à  le 
guérir  entièrement.  Son  mariage  avec  Hortenfe 
fuit  fa  guérifon  &  termine  ces  lettres. 

Voilà  tout  le  fonds  de  ces  mémoires ,  qui 
ne  laiffenr  pas  d'intérefler  vivement  par  plu- 
fieurs  détails  délicieux,  &  par  les  cara6teres  des 
principaux  aéteurs.  La  tendreffe  maternelle  de 
Mde.  de  Lufignv  effc  fur-tout  peinte  avec  beau- 
coup de  naturel,  w  Hélas!  écrit-elle  au  jeune 
«  marquis ,  fi  nous  fortions  de  cette  paix  dont 
»»  les  loifirs  vous  pefent ,  ô  mon  fils  !  je  vous 
»  verrois  voler  avec  tranfport  au-devant  de 
p  tous  les  dangers.  Senfible  à  la  pitié,  vous 
»  frémiriez  des  fcenes  fanglantes  que  vous  au- 
w  riez  fous  les  yeux  ;  plus  fenfible  à  l'honneur , 
»  vous  vous  expoferiez  à  tout  pour  être  dif- 
»  tingué;  &  moi,  je  ferois  forcée  d'applaudir 
»  à  cette  pafTion  fatale.  Ahl  c'eft  pour  une 
»  mère  que  la  guerre  efl  le  plus  grand  des 
»  maux  «. 

-A  quelques  négligences  &  quelques  incor- 
reftions  près ,  le  ftyle  de  cet  ouvrage  eu  na- 
turel &  piquant,  fans  aucun  mélange  d'affe(fla- 
tion  Si  de  recherche.  Mais  rien  de  plus  tou- 
chant ni  de  plus  pathétique  que  la  fcene  de  la  fin  ; 
on  eft  pénétré  de  la  fituation  de  tous  les  per- 
fonnages.  Nous  penfons  d'ailleurs ,  qu'après  la 
ledure  des  livres  qui  traitent  de  leur  métier , 
celle-ci  eft  une  des  plus  utiles  &  des  plus 
agréables  que  puiffenc  fair«  ks  jeunçs  militai- 
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res;  elle  eft  aufli  une  des  plus  capables  de  les 
prémunir  contre  les  dangers  de  leur  prof-flion. 
Les  perfonnes  féveres  profcrivent  les  romans  : 
nous  ofons  affurer  que  s'ils  viennent  à  connoî- 
tre  celui-ci j  ils  feront  les  premiers  à  en  recom- 
mander la  ledure  aux  jeunes  gens,  qui  n'y  pui- 
feront  que  d'excellens  principes ,  l'amour  de  la 
vraie  vertu ,  &  fur-rout  dequoi  entretenir  le 
précieux  germe  de  la  fenfibilité  de  leur  ame. 
•  (  Journal  de  Paris  ;  mercure  de  France;  gd' 
luette  univerfclle  de  littérature.) 


Observations  made  during  a  voyage  round 

the  world ,  &c.  Obfervations  faites  durant  un 
voyage  autour  du  monde  ,  fur  la  géographie 
phyjîqui ,  r hijloire-naturelle  &  la  vhilojophie  mo' 
raie.,  par  M.  Jean-Renaud  Forster,  &c, 
in-^to.  Londres ,  chez  Robinfon. 


M. 


Jean  Renaud  Forfter ,  à  qui  nous  devons 
cet  ouvrage  ,  eft  père  de  M.  George  Forf- 
ter  ,  auteur  du  voyage  autour  du  monde  ,  &c. 
que  nous  avons  annoncé  dans  nos  journaux 
de  juillet  &  de  feptembre  de  l'année  1777.  Il 
y  avoit  long-tems  qu'on  attendoit  ces  obferva- 
tions promifes  par  M.  Forfter  père,  depuis  fou 
retour;  &.  leur  publication  ne  peut  qu'être 
agréable  aux  favans.  L'aureur  commence  par  des 
remarques  fur  la  terre,  fur  fes  inégalités,  fes 
couches  &:  fes  parties  conftituantes ,  nous  ci- 
terons pour  exemple  ce  qu'il  dit  des  ifles; 
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»  Toutes  les  ifles  que  nous  avons  vues  dans 
n  notre  voyage  ,  font  fituées  entre  les  tropi- 
"  ques  ou  dans  les  zones  tempérées.  Les  ifles 
w  des  tropiques  peuvent  fe  divii'er  en  hautes 
»  &.  bafles. 

j>  Les  hautes  font  environnées  de  reffifs,  & 
»  ont  des  bas -fonds  près  de  leurs  côtes,  où 
»  elles  lont  ians  reflifs.  Du  premier  genre  l'ont 
«  O-Taheitee  ^  &  toutes  les  ifles  de/ociàé,  AJaa^ 
n  tea ,  les  plus  hautes  des  ifles  amies ,  To/igata' 
»  hu ,  Edouwe  y  Namccka  ,  Tunleifland  ou  l'ifle 
»  de  la  Tortue  ,  &:  la  Nouvelle-  Calédonie. 

V  Parmi  les  plus  hautes  ifles  des  tropiques, 
»>  qui  lont  ians  refllfs,  nous  devons  compter 
»  l'ifle  Marque/as  &L  toutes  les  nouvelles  Hebri^ 
V  des ,  Vifle  fauvage ,  &L  entre .  les  ifles  amies , 
»    Tofooa  &  Oghdo. 

»  Les  ifles  bafles  dont  nous  avons  quelque 
»  connoiflTance ,  font  Ckain-Ifland  6i  quatre  an- 
»  très  ifles  que  M.  de  Bougain ville  a  peut-être 
n  vues,  &  aufîi  Tetkuroa ^  l\foukea  avec  qua- 
•>  tre  autres  ifles  appeliées  P  ail  t  fer  s  ifles ,  Tupai , 
»  Mopeeha  ou  les  Hoive'siflcs  ;  les  Palmerjîone* 
n  s  ifles,  îmmer  une  des  Nouvelles-Hébrides ,  & 
«  l'archipel  des  baflTc»;  ifles  amies. 

w  Ces  ifles  font  d'une  nature  fi  différente  les 
fr  unes  des  autres,  que  nous  iùmes  frappés  à 
«  la  première  vue  de  cette  différence.  Les  if- 
»  les  baffes  font  communément  étroiies ,  bor- 
»  dées  de  rochers,  fur  lefquels  on  tiouve  du 
î>  corail ,  qui  renferment  dans  le  milieu  une  ef- 
M  pcce  de  lac,  &.  de  côté  &  d'autre  quelques 
»  morç<;aux  de  terre  fablonneufe  très-peu  ék; 
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»  vée  audefTus  du  niveau  de  !a  haute  mer,  où 
»  il  croît  des  cocotiers  &  quelques  autres  plaa- 
»  tes.  Le  refte  des  rocI?ers  de  la  côte  eft  fi  bas 
»  que  l'eau  les  couvre  fouvent  daos  les  marées, 
»  &  même  lorfqiie  la  mer  eft  retirée.  Les  plus 
5>  grandes  de  ces  ifles  font  pour  la  plupart  ha- 
»  bitées  ;  d'autres  font  feulement  vifitées  de 
»  tems-en-tems  par  les  habitans  des  ifles  hautes 
M  dont  elles  font  proches ,  &  qui  y  viennent 
»  pêcher  &  prendre  des  oifeaux  &  des  tor- 
î>  tues;  d'autres  fontabfoîument  défertes,  quoi- 
»  qu'il  y  croiffe  une  grande  quantité  de  co- 
n  coriers,  &  qu'elles  foient  fréquentées  par  des 
j>  troupes  nombreufes  de  difïbrens  oifeaux  con- 
»)  nus  fous  le  nom  de  maa  cf  war ,  boob'us , 
n  pills ,.  terns  ,  &   pitrels. 

M  Les  ifles  hautes  des  deux  efpeces  paroif- 
»  fent  à  une  certaine  diflance ,  comme  de  grof- 
«  fes  montagnes  qui  fortent  du  milieu  de  l'o- 
I)  céan,  &  quelques-unes  font  fi  élevées  que 
V  leurs  fommets  font  prefque  toujours  enve- 
.»  iOppés  de  nuages.  Celles  qui  font  environnées 
r>  d'un  reflif  &  d'une  plaine  fertile  le  long  des 
»>  côtes,  ont  communément  une  pente  plus  dou» 
«  ce,  au -lieu  que  les  autres  ont  des  bords  très- 
»  efcarpés.  Il  faut  dire  cependant  que  dans 
»»  quelques-unes  des  Nouvelles-Hébrides  ,  comme 
i>  Ambrrym,  fifle  à^  Sandwich,  Tanna  &  d'autres, 
n  les  montagnes  font  dans  plufieurs  endroits, 
»»  d'un  accès  facile. 

»  Les  ifles  que   nous    avons  vues  dans  la 

•^  jiy  mer  du  fud  dans  la  zone  tempérée  méridio- 

7f  nale ,  font  Eafler-JJland  ou  ïijle  de  Pâques ,  Norz 
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j)  foikijland ,  &  la  Nouvelle-Zélande;  elles  font 
»>  toutes  hautes  &  n'ont  point  de  reffif  qui  les 
»  environne.  Norfolkisland  eil  cependant  fituée 
»>  fur  un  banc  qui  s'étend  à  plus  de  dix  ou 
n  douze  milles  autour  de  cette  ifle.  La  Nouvelle' 
M  Zélande^  autant  qu'il  nous  a  été  polTible  de 
»  Texaminer  ,  eft  compofée  de  montagnes  très- 
»  hautes ,  quelques-unes  defquelles ,  dans  l'inté- 
»  rieur  du  pays ,  ont  leurs  fommets  prefque 
«  toujours  enveloppés  de  nuages,  ou  quand  ils 
»  en  (ont  dégagés  ,  ils  montrent  leurs  têtes 
î>  couvertes  de  neiges  à  une  didance  de  plus 
t^  de  vingt  ou  trente  lieues.  Les  montagnes 
»  moins  élevées  des  mêmes  ifles  ,  font  prefque 
»  foutes  couvertes  de  bois  &  de  forêts,  & 
»  il  n'y  a  que  les  plus  hauts  fommets  qui  pa- 
»  roiffent  nuds  &  Aériles. 

M  La  Terre  de  feu ,  autant  que  nous  avons  pu 
»  la  découvrir,  paroît  être  un  amas  d'ifles  fé- 
5>  parées  par  des  canaux  profonds.  Le  fol  de  ces 
w  ifles  confifte  en  rochers  glacés  &  efcarpés, 
»  dont  les  fommets  font  couverts  d'une  neige 
«  éternelle ,  fpécialement  dans  l'intérieur  du 
»  pays  où  ils  font  moins  expofés  à  l'air  doux 
■»  &  humide  qui  vient  de  la  mer.  Les  parties 
»>  les  plus  orientales  vers  le  détroit  de  le  Mai- 
»  re  ,  font  d'un  accès  facile  &  couvertes  de 
w  bois  en  quelques  endroits.  La  Ttrre  des  états 
»  a  la  même  apparence  que  la  partie  la  plus 
»  nue  de  la  Terre  de  feu  ^  &  on  n'y  manquoit 
»  pas  de  neige  au  commencement  de  janvier , 
5>  c'eft-à-dire,  au  fort  de  l'été  pour  ces  caor 
»  tous. 
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»>  La  Géorgie  méridionale  eft  une  ifle  d'envi- 
))  ron  quatre- vingt  lieues  d'étendue,  compo- 
V  fée  de  hautes  montagnes ,  qui  toutes  étoient 
»  couvertes  de  neige  au  milieu  de  Janvier, 
M.  excepté  quelques  rocs  vers  la  mer;  &  les 
i>  fonds  de  tous  les  havres  étoient  remplis  de 
»  glace. 

j)  La  dernière  terre  que  nous  vîmes  dans 
»  ces  froides  &  afFreufes  régions ,  reçut  de  nous 
«  le  nom  de  Sandow ich- land  ^  &  nous  donnâ- 
n  mes  à  la  partie  la  plus  avancée  vers  le  mi- 
n  di ,  celui  de  Thulé  méridionale.  Toute  cette 
»  terre  ou  amas  d'ifles  eft  pleine  de  glace  & 
»  entièrement   couverte  de  neige  <». 

Figris   iibi  nulla  campîs 
Arbor   œjîivâ   recreatiir  aura  : 
Quod  latus   mundi  j  nebulce  ^  malufque 
Jupiter  urget. 

HOR.  Lib.   I.  Od.  22. 

On  trouve  dans  le  chapitre  fécond  diver- 
fes  remarques  fur  l'eau  &  fur  l'océan  ,  &  des 
recherches  curieufes  fur  les  diiFérens  principes 
de  cet  élément ,  &  fes  phénomènes.  Le  troifieme 
chapitre  contient  des  obfervations  fur  l'atmof- 
phere ,  fes  variations ,  fes  météores  ,  &:c. 

Les  deux  chapitres  fiiivans  ont  pour  objet 
les  révolutions  du  globe  &  des  corps  orga- 
nifés.  L'efpece  humaine  eft  l'objet  du  fixieme. 
L'auteur  commence  par  des  recherches  fur  le 
nombre  &  la  population  des  habitans  des  ifles 
de  la  mer  du  fud  ;  enfuite  il  donne  une  idé^ 
générale  des  variétés  relatives  ^  }a.  couleur ,  i 
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là  taille,  à  la  forme,  aux  mœurs  &  au  tour 
d'efprit  naturel  de  ces  infulaires  ,  &  il  expofe 
en  même-tems  les  caufes  de  ces  différences,  & 
l'opinion  qui  lui  paraît  la  plus  probable  iur  l'o- 
rigine &i  h  migration  de  ces  peuplades  fau- 
vages.  Entendons-le  lui-même  s'expliquer  fur  ce 
fujet. 

V  Si  nous  voulons,  dit-il ,  fuivre  les  races  de 
5>  tous  ces  infulaires,  en  remontant  jufqu'à  un 
>»  continent  quelconque  ou  quelque  partie  voifine 
yj  d'un  continent,  il  faut  que  nous  jettions  les  yeux 
V  fur  une  carre  de  la  mer  du  fud ,  où  nous  ver- 
y*  rons  qu'elle  eft  bornée  à  l'orient  par  l'Amé- 
»  rique,  au  couchant  par  l'Afie ,  vers  le  nord 
»  par  les  ifles  de  l'Inde,  &  au  midi  par  la  Nou- 
î>  velle-Hollande  ;  on  eft  tenté  de  fuppofer  à 
î>  la  première  vue ,  que  ces  ifles  des  tropiques 
»  ont  été  peuplées  par  des  hommes  venus  d'A- 
»  mérique,  car  les  vents  d'eft  dominent  dans 
»  ces  mers ,  &  l'art  de  la  navigation  eft  û  im- 
n  parfait  chez  les  naturels  de  ces  mers  ,  qu'il 
>»  ne  leur  eft  guère  poflible  d'aller  contre  le 
«  vent.  Mais  ù  nous  confidérons  ce  fujet  plus 
«  attentivement ,  nous  trouverons  que  l'Amé- 
»  rique  elle  même  ne  s*eft  peuplée  que  quel- 
j>  ques  fiecles  avant  fa  découverte  par  les  Ef- 
»  pagnols.  Il  n'y  avoit  que  deux  états  ou 
»  royaumes  dans  cet  immenfe  continent ,  qui 
»  fuffent  parvenus  à  un  certain  degré  de  po- 
«  pulation  ,  &  qui  eulTent  fait  un  progrès  re- 
»  marquable  vers  la  civilifation  ,  &:  l'antiquité 
«  de  ces  royaumes  ne  remontoit  pas  à  plus 
n  de  trois   ou  (juatre  cens  ans  avant  l'arrivée 
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»  des  Efpagnols.  Le  refte  du  continent  étoic 
»  occupé  par  un  petit  nombre  de  faniilles  épar- 
j>  fes  à  de  grandes  diftances  les  unes  des  au- 
î>  très  fur  cette  vafte  étendue  de  terre,  de  fa- 
if  çon  que  fur  un  terrain  de  cent  lieues  on  ne 

V  comptoir  pas  plus  de  trente  ou  quarante  per- 
M  fonnes.  D'un  autre  côté ,  quand  les  Eipa- 
ï>  gnols  découvrirent  quelques-unes  de  ces  if- 
»  les  de  la  mer  du  fud  ,  peu  d'années  feule- 
j>  ment  après  la  découverte  du  continent  de 
j>  l'Amérique  ,  ils  les  trouvèrent  auiîi  peuplées 
»  que  nous  les  avons  vues  de  nos  jours  ;  il 
«  réfulte  de-1»,  à  ce  qu'il  me  fembie  ,  qu^il  n'eft 
j)  pas  probable  que  la  popularion  de  ces  ifles 
j>  foit  venue  de  l'Amérique.  Da  plus,  fi  nous 

V  confultons  les  vocabulaires  du  iMexique,  du 
5>  Pérou  &  du  Chili ,  &  ceux  des  autres  lan- 
yy  gues  américaines ,  nous  ne  trouverons  pas  la 
î>  moindre  refTeaibiance,  ni  ranalogie  même  la 
}>  plus  éloignée  entre  ces  idiomes  &  ceux  des 
»  iiles  de  la  mer  du  fud;  la  couleur,  les  traits, 
i>  la  forme,  l'habitude  corporelle,  &  les  mœurs 
i>  des  Américains  &  de  ces  inulaires  font  to- 
i>  talement  différentes ,  comme  tout  homme  au 
3>  fait  de  cette  matière,  s'en  appercevra  aifément. 
3)  De  plus,  la  dirtance  de  ûx ,  fept,  huit  cens 
»  &  même  de  mille  lieues  qui  fépare  le  coiHi- 
»  nent  de  l'Amérique,  des  plus  orientales  de  ces 
M  ifles  ,  cette  dii^ance ,  dis-je ,  combinée  avec 
»  l'im perfection  de  la  navigation  chez  ces  peu- 
»  pies,  forme,  à  mon  avis,  une  preuve  incon- 
w  teftable  que  ces  infulaires  ne  font  jamais  vc- 
?)  nus  d'Amérique. 
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n  Nous  pouvons  donc  diriger  nos  recherches 
w  vers  le  couchant;  commençons  par  la  Nou- 
n  velle  -  Hollande.  Tous   les   premiers  naviga- 

V  teurs,  &  fpécialement  le  capitaine  Cook  , 
j>  dans  Ton  voyage  iur  VEntreprî/e ,  ont  trouvé 
»  ce  continent  très-mal  peuplé  :  la  petite  taille 
î)  des  habitans ,  la  fingulariîé  de  leurs  coutu- 
»  mes  &  de  leurs  habitudes,  leur  difette  totale 
f>  de  cocotiers  ,   de   pîantanes    cultivés  &  de 

V  porcs ,  &:  la  groiîiere  imperfe6lion  de  leurs 
j)  huîes  &  de  leurs  bateaux ,  prouvent  indubi- 

V  tablement  que  les  infulaires  de  la  mer  dû 
i>  Sud ,  ne  font  pas  defcendus  des  naturels  dô 
»  la  Nouvelle  Hollande.  Mais ,  ce  qui  achevé 
»  la  conviâ:ion ,  leur  langage  eft  aï?roîument 
«  différent,  comme  je  m'en  fuis  affuré  jufqu'à 
i>  l'évidence  par  l'examen  d'un  vocabulaire  qui 
n  m'a  été  obligeamment  communiqué  par  le  ca- 
«  pitaine  Cook. 

j>  Nous  n'avons  donc  qu'à  tourner  nos  re- 
»>  gards  vers  le  nord ,  oii  les  ifles  de  la  mer 
w  du  fud  font  comme  unies  à  celles  des  indes 
9>  orientales.  Plufieurs  de  ces  dernières  font 
»  habitées  par  deux  différentes  races  d'hommes. 
«  Dans  plufieurs  des  Moluques  i!  y  a  une  race 
j>  d'hommes  qui  font  plus  noirs  que  les  autres; 
»  ils  ont  des  cheveux  laineux ,  ils  font  minces 
j>  &  grands,  il  parlent  un  langage  particulier, 
))  &  ils  habitent  les  parties  intérieures  &  mon- 
«  tagneufes  de  ces  ifles,  dans  pluileurs  def- 
3>  quelles  on  les  appelle  Alfoories.  Les  côtes 
«  de  ces  ifles  font  habitées  par  une  nation 
w  dont   les    individus    font  bafanés ,   6i  d'une 
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»  forme  plus  agréable ,  qui  ont  les  cheveux 
»  boucles  &  longs ,  ôi  parient  un  langage  dif- 
»  férent  qui  éû  un  cîialefte  de  l'idiome  des  Ma- 
»>  lais.  Dans  toute'-^  les  Philippines  ,  les  cantons 
M  intérieurs  &  montagneux  font  habités  par  une 
»  raced'hommesnoirsquiont  des  cheveux  frifésj 
»  qui  font  grands,  vigoureux  &  très-guerriers^ 
n  &  dont  le  langage  eft  différent  de  celui  de  leurs 
»  voilins.  Mais  les  cantons  qui  ibnt  proche 
»>  de  la  mer,  font  peuplés' d'une  race  d'honu- 
»>  mes  infiniment  plus  belle ,  qui  a  de  longs 
»  cheveux  &  parle  difFérens  langages  ;  les 
»  tribus  dont  elle  eft  compofee  ont  des  déno- 
»  minations  différentes,  mais  les  Tarâtes,  les 
M  Pampangos  ^  &  les  Bijjay as ,  {ont  les  plus  cé- 
5)  lebres.  Les  premiers  font  les  plus  anciens  ha- 
»)  bitans,  &  les  derniers  tirent  certainement 
»  leur  origine  des  diverfes  tribus  des  Malais , 
i>  qui  avoient  envahi  toutes  les  ifles  des  Indes 
i>  orientales,  avant  l'arrivée  des  EurO;;éens  dans 
5>  ces  mers.  Leur  Iangat,e  a  auffi  beaucoup  de 
w  rapcort  à  celui  des  Malais.  L'ifle  de  Formofc 
»  ou  Tai-avan  a  pareillement  dans  fes  parties  in- 
19  térieures  &  mortagneufes,  une  race  d'hommes 
»  noirs  à  la  chevelure  frifée,  au  vifage  large; 

V  mais  les  côtes,  f /écialement  les  cotes  fepren^ 

V  trjonales  font  occupées  par  les  Chinois,  qui 
»  différent   des  premiers  par  le  langage.  Il  eft 

i  »  certain  que  les  ifles  de  la  NouvtlU  -  Guinée-^ 
»  de  la  Nouvelle-  Bretagne  i  &  <ie  la  Nouvelle- 
»   Hybcrnu  ,  ont  des  h^bitans  noirs ,  dont  les 

j  »  moeurs  ,  les  coutumes ,  les  habitudes  ,  la  for- 
»>  me  &  le  caraôere  correfpondent  parfaitement: 
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5)  aux  mêmes  qualités  des  habitans  des  ifles  de 
»  Ja  mer  du  liid  qui  appartiennent  à  la  fe- 
»  conde  race  de  la  Nouvelle-Calédonie  ,  Tannai 
»  &  Malicoilo  ;  &  ces  noirs  de  la  Nouvelle- 
»  Guinée  ,  font  probablement  de  la  même  race 
j)  que  ceux  des  Moluques  &  des  Philippines. 
»  Les  ijles  des  Larrons  &:  les  ijlcs  Carolines  nou- 
»  vellement  découvertes,  contiennent  une  race 
n  d'hommes  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  notre 
«  première  race.  Leur  taille ,  leur  couleur , 
«  leurs  habitudes,  leurs  mœurs  &  leurs  coutu- 
>i  mes  femblent  indiquer  cette  affinité;  &l  fui- 
-»>  vant  le  compte  qu'en  ont  rendu  quelques 
»  écrivains  ,  ces  peuples  fe  rapprochent  de  très- 
i)  près  à  tous  égards  des  Tangales  de  Luçon 
»  &  de  Manille  ;  ainfi  nous  pourrons  tracer  la 
>»  hgne  de  migration  de  ces  peuples  en  traçant 
i)  une  ligne  d'ifles,  dont  la  plus  grande  partie 
»  ne  font  pas  disantes  de  plus  de  cent  lieues 
»  les  unes  des  au^tres. 

M  Nous  trouverons  pareillement  une  refTem- 
»>  blance  très  -  frappante  entre  diiférens  mots 
3>  du  langage  de  la  belle  efpece  d'infulaires  d« 
r>  la  mer  du  fud  ,  &  d'autres  mots  de  la  langue 

V  des  Malais.  Mais  la  reffemblance  de  quelques 
j>  mots  ne  fuffiroit  pss  pour  en  inférer  que 
».  ces  infulaires  defcendent  des  Malais  ;  car  le 
3)  langage  de  ces  derniers ,  contenant  des  m.ots 
3)  qu'on  trouve  dans  les  langues  .  Perfane , 
î>  Malabare ,  S:c.  il  faudroit  auffi  en  conclure 
5)  que  les  Malais  defcendent  des  .  nations  qui 

V  parlent  ces  différentes  langues ,  ce  qui  feroit 
»  certainement    trop    prouver.    Jaime    donc 

»  mieux 
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»  mieux  fuppofer  qu'il  s'eft  confervé  dans  tous  ces 
»  diale6i:es,  plufieurs  mots  d'une  langue  plus 
»  ancienne  qui  étoit  plus  univerfellement  ré- 
»  pandue  ,  &  dont  fe  font  formés  infenfible» 
»  ment  plufieurs  langages  aujourd'hui  très-dif- 
»  férens.  La  relTemblance  de  certains  mots  de 
V  la  langue  des  ifles  de  la  mer  du  Sud  ,  avec 
»  ceux  de  la  langue  des  Malais ,  prouve  donc 
»  clairement ,  à  mon  avis ,  que  les  ifles  oi  ien- 
j>  taies  de  la  mer  du  Sud  ,  cnt  été  originaire- 
»  ment  peuplées  par  des  hommes  venus  des 
n  ifles  ieptentrionales  des  Indes  ou  d'Afle  ,  & 
M  que  celles-ci  étant  fituées  plus  au  couchant, 
»»  ont  reçu  leurs  premiers  habitans  des  envi- 
>i   rons   de  la  Nouvelle-Guinée. 

M.  Le  dofteur  Forfler  fait  connoîî-re  en- 
fjite  le  progrès  que  les  infuîaires  de  la  mer 
du  Sud,  ont  fait  vers  la  civilirarion&  leur  ma- 
nière de  pourvoir  à  leur  nourriture  ;  à  quoi  il 
joint  un  tableau  abrégé  des  principes  généraux 
de  la  félicité  nationale.  Il  parle  enfuite  des  prin- 
cipes ,  des  idées  morales ,  des  mœurs ,  des  notions 
de  politefle,  du  luxe  &  de  la  condid^n  des 
femmes ,  chez  les  naturels  des  ifles  de  la  mer 
/  du  Sud  ;  delà  il  pafle  à  leur  éducation ,  &  à 
l'origine  &  aux  progrès  de  leurs  manufaiPcures , 
de  leurs  arts,  &  de  leurs  fciences;  puis  il  s'é- 
tend fur  leur  religion,  leur  mythologie,  leuc 
cofmogonie;  leur  culte  ,  leurs  rits  GénéthUaques ^ 
nuptiaux  &  funéraires.  Il  finit  par  une  récapi-v 
tulation  où  il  donne  une  idée  générale  du  bon- 
heur dont  jouiflent  les  infulaires  de  la  mer 
du   Sud ,  &  fait   un    court   parallèle  de  leurs 

Tomi  XII,  G 
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mœurs  &  de  leurs  coutumes  avec  celles  des 
autres  nations.  L'ouvrage  entier  efl  un  tabLaii 
étendu  ,  bien  tracé  &  bien  ordonné  des  iiles 
nouvellement  découvertes  dans  la  mer  du  Sud. 
L'auteur  y  a  ajouté  des  obfervations  très-utiles 
fur  la  manière  de  conferver  ia  fanté  dans  les 
longs  voyages.  (iCritical  Fc-iew.^ 


Voyage  plttorefjue  de  toute  la  Grèce.  Chapitre 
IL  A  Paris ,  chez  Barbou ,  imprimeur-librai- 
re ,  rue  des  Msrhurins,  &  chez  le  fieur  Til- 
liard ,  graveur ,  chez  Debure  ,  quai  des  Au- 
guftins.  1778. 

±\  Ous  avons  rendu  compte  du  premier  cha- 
pitre de  cet    ouvrage    dans   notre  J0L.rnal   de 
juillet  dernier,  {  p^^ge  123  ),  &  nous  avons 
vu  avec  la  plus  grande  fatisfaâicn,  que  le  pu- 
blic partageoit  le  plaifir  que  nous  en  avoir  fait 
la  lefture.   Le  deuxième  chapitre  fe  lit  encore 
avec  plus  d'intérêt  ;  on  y  trouve  par-tout  des 
nuances  bien  apperçues,  des  images  vives,  des 
réflexions  profondes  qui  font  développées  avec 
netteté  &.  rendues  avec  précifion.   On   y  re- 
marque fur  tout  une   variété  de  détails,  d*ex- 
preiîion  ,  de  ftyle  même,  qui  frappe  continuel- 
lement !e  ledeur  ,   rinilruit   ou  Tamufe.   Les 
morceaux  que  nous  allons   citer  ,  juftifieront 
cet  éloge  :  nous  les  prendrons  au    hafard  ,  & 
nous  ne  pourrons  cependant  éviter  de  paroître 
îes  avoir  choifis. 
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La  onzlcme  planche  repréfenre  la  vue  de  la 
ville  de  Aio  ,  anciennement  Jos.  "  Elle  n'eft  cé- 
«  lebre  ,  dit  l'auteur,  que  par  la  mort  d  Ho« 
»  mère  :  fept  villes  prétendoient  à  la  gloire  d'a- 
V  voir  vu  naître  le  père  de  la  poéfie;  mais  au- 
»)  cune  n'a  difputé  à  Tifîe  dlos  le  trifte  hon- 
M  neur  de  conferver  l'es  cendres.  Il  veno*  d'a- 
n  jouter  à  fes  diiFérens  poèmes  des  vers  à  la 
»  louange  de  quelques  villes  grecques  ,  &  al- 
»  loit  en  faire  hommage  aux  Athéniens,  lorf- 
II  que  la  mort ,  qui  le  furprit  à  los ,  priva  le 
»  pcëre  des  honneurs  qu'il  étoit  prêt  de  rece- 
»  voir  ,  &  Athènes  du  plaiùr  de  les  lui  ren- 
jy  dre.  Les  habitans  dont  les  foins  furent  inu- 
y>  tiles ,  voulurent  au  moins  immcrtalifer  leurs 
j)  regrers;  ils  lui  élevèrent  un  tombeau  fans 
«  aucune  infcription ,  &  ce  ne  fiit  que  long- 
w  tems  après,  que  l'on  crut  néceffaire  d'attef- 
»  ter  à  la  poftérité ,  le  dépôt  précieux  que  rcn- 
M  fermoir  ce  monument. 

Il  La  12e.  planche  préfente  rhabillement  des 
>i  femmes  de  Nio  ;  il  eft  afî^z  agréable  :  une 
«  fimplecamifole  marque  leur  taille  fans  la  con- 
II  traindre  ;  leurs  jupons  fort  courts,  au  lieu 
»  d'allarmer  la  décence  ,  ne  font  qu'annoncer 
n  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Elles  peuvent  pa- 
II  roître  trop  peu  vêtues  ;  mais  on  ne  les  tcou- 
»  vera  jamais  vêtues  immodeftement  «.  L'au^ 
teur  aime  à  fe  rappeller  la  manière  dont  il  h 
été  reçu  ,  &  il  y  retrouve  avec  plaihr  un  por- 
trait fidèle  &  touchant  de  l'antique  hofpitalité> 
La  planche  13e.  offre  le  plan  du  golfe  de 
Santorin  &:  dçs  ifles  qui  y  ont  été  produites 
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par  un  volcan.  Nous  ne  rapporterons  rien  de 
cet  article,  parce  qu'il  faudroit  le  citer  tout  en- 
tier. C'eft  un  enfemble,  un  tout  dont  il  eft  im- 
poiTible  de  rien  retrancher,  fans  fe  donner  des 
torts  avec  le  ledeur. 

Les  planches  14e.   15  e.  &  i6e.  font  analo- 
gues au  même  objet.  L'auteur  dit  que  ce  volcan 
eft  aujourd'hui  dans  une  inadion  qui  n'eft  peut- 
être  que  le  préfage  de  révolutions  plus  grandes 
encore.  Il  avoit  dit  dans  le  premier  chapitre  , 
à  l'article  de  Miio ,  que  dans  tout  lArchipel  on 
trouvoit   des   indices    /lus   d'une    fermentation 
&  d'une  combultion  générale.  Son  opinion  n'eft 
déjà  que  trop  JLiftifiée  par  le  délafire  récent  de 
Smyrne  &  par  cesfoupiraux  que  les  feux  fou- 
terrains  viennent  de  s'ouvrir ,  l'un  près  d'Ephe- 
fe ,  l'autre  dans  une  des  Ifles  de  Dourlach  ,  à 
1  entrée  du  Golphe  deSmirne.  L'aureur  termine 
cet  article  en  obferyant  que   »  les  deux   reli- 
n  gion  S  grecque  ^Z  romaine,  font  plusorpofées 
3>  par  leur  haine  mutuelle ,  que  par  la  diverfité 
î>  de  leurs  opinions  ;  femblables  à  deux   frères 
3»  qui  venant  à  fe  brouiller,  trouvent  de  nou- 
«  veaux  motifs  d'inimitié  dans  le  fouvenir  de 
3>  leur  union  ancienne.  On  fait  que   les  Grecs 
3)  font  plongés  dans  l'ignorance  la  plus  vile  , 
j>  qu'ils  font  confjfter  prefque  tous  leurs   dog- 
»  mes  dans  une  abftinence  outrée  &  une  an- 
»  tipathle  aveugle  pour  les  Latins.  Ceux-ci ,  cu- 
>»  rieux  d'étendre  leur  domination ,  difputent  à 
3>  leurs  adverfaires  quelques-unes  de  ces  peti- 
3)  tes  chapelles  répandues  dans   Ja  campagne  , 
3)  &:  dont  ie  nombre   eft  prefque  égal  à  celui 
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»  des  habitans.  Cette  animofité  ne  va  ccpen- 
»  dant  jamais  jufqu'à  troubler  la  tranquillité 
r>  publique  :  chaque  parti  ell  un  frein  pour 
îj  l'autre  ;  il  règne  parmi  eux  une  émulation  de 
»  régularité  ,  excirèe  plutôt  par  ramour-pro- 
»  pre  que  par  le  zele  ,  &  foutenue  par  cette 
n  idée  générale  que ,  dans  les  opinions  mora- 
»  les  &  religieufes ,  la  conduite  a  bien  plus 
»  d'empire  fur  le  peuple,  que  le  raifonnemenr. 
«  A  ces  motifs  il  s'en  joint  un  autre  plus  puif- 
»  fant  encore ,  c'eft  la  terreur  des  juges  Mu- 
j>  (ulmans,  qui  ne  finirent  jamais  un  procès 
5)  élevé  entre  des  Chrétiens ,  qu'en  ruinant  les 
»  deux  parties  «. 

La  planche  17e.  repréfente  les  femmes  de 
l'iiîe  de  Santorin  ,  n  dont  la  mifere  difparoît 
w  fous  le  fafte  &  la  coquetterie  héréditaires 
»  chez  les  femm^îs  grecques.  Elles  fembloienc 
w  vouloir,  par  l'extérieur  du  luxe,  fecicher 
w  à  elles-mêmes  la  médiocrité  de  leur  fortune  : 
»  la  vanité  leur  faifoit' oublier  les  befoins  les 
»  plus  réels;  ou  plutôt  elles  n'en  a  voient  point 
»  de  plus  grand  que  celui  de  la  parure  «. 

Les  planches  i8e.  19e.  &:  20e.  achèvent  de 
completter  la  defcription  de  Sanrorin.  Il  eft  heu- 
reux que  routeur  de  ce  voyage  ait  réuni  autant 
de  C'^nnoi (Tances;  il  doit  fe  le  trouver  d'avoir 
été  fécondé  par  des  artiftes  auffi  en  état  de 
fuivre  fes  vues.  On  foufcrit  pour  ce  fu- 
perbe  ouvrage  aux  adreffes  indiquées  au  bas  du 
titre. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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MÉMOIRE  fur  les  diverfcs  méthodes  inventées  juf- 
quâ  préfent ,  pour  garantir  les  édifices  d'incendie  ; 
par  M.  rxîbbé  Mans  ,  chanoine  de  VcgUfè  col- 
lé^i^le  de  Courtray  ,  membre  de  r académie  im- 
périale &  royale  des  fciences  &  belles-lettres  de 
Bruxelles.  40  pag.  in-4to.  A  Bruxelles ,  de 
l'imprimerie  de  l'Académie.  1778. 

A  Émoin  du  fuccès  des  méthodes  découver- 
tes &  éprouvées  en  Angleterre  par  M.  Hart- 
ley  &  Mylord  Mahone,  pour  mettre  les  édi- 
lices  à  l'abri  des  incendies  (*)  ,  M.  le  comte 
de  Bflgioioib  fentit  combien  il  étoit  à  defn-er 
qu'elles  i\i{v^nx.  adoptées  dans  les  états  de  Ma- 
rie-Thérefe ,  fon  augufte  Ibuveraine  ;  il  com- 
muniqua fes  vues  fur  cet  objet ,  à  M.  le 
prince  de  Starhemberg  ;  l'académie  de  Bruxel- 
les, confuîtée  par  ce  miniftre,  développa  les 
principes  qui  lervoient  de  bafe  aux  expérien- 
ces dont  il  s'i^gir,  &  repréfenta  qu'il  leroit  à 
propos  d'envoyer  un  de  (es  membres  en  An- 
gleterre ,  afin  de  ccnnoître  tous  les  détails 
néceflliires  à  leur  exécution.  M.  l'abbé  Mann 
fut  celui  fur  qui  la  cour  jerta  les  yeux  ;  il  par- 
tit pour  Londres  le  26  novembre  de  Tannée 
^ierniere;    iM.    Hartley    &    Mylord    Mahone 


(*)  loyci  le  journal  de  Fovembre  ijj6  ,  pag.   322. 
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répétèrent ,  en  Ta  préfence  ,  leurs  divers  eflais^ 
&  lui  donnèrent  toutes  les  inftru6lions  renfer- 
mées dans  le  mémoire  qu'il  vient  de  publier. 
On  y  voit  d'abord  les  vrais  principes  fur  la 
combuftibilité  des  corps  en  général ,  &  les  loix 
de  l'inflammabllité  ,  ainfi  que  l'embrafement 
des  corps  folides,  qui  ne  font  pas  purement 
phlogiftiques.  L'auteur  fait  eonnoître  enfuite , 
d'une  manière  très-détaillée  ,  les  procédés  de 
M.  Hartley  &  de  Mylord  Mahone. 

Le  premier  de  ces  favans  établit ,  comme  le 
fondement  de  fa  méthode  ,  quiin  plancher  en- 
flammé eft  une  maifon  en  feu  ^  &  que  /  l^on  rend 
tous  Us  planchers  incomb-.flihUs  ^  ou  feulement  non 
inflammables ,  on  empêche  que  la  maifon.  ne  fe 
brûle,  quoique  les  meubles  &  la  boiferie  prennent 
feu.  Après  un  très  grand  nombre  d'expériences, 
il  a  reconnu  que ,  pour  rendre  un  plancher 
non-inflammable,  il  fuffifoit  de  mettre  entre  ce 
dernier  6t  les  folives  qui  Iç  foutiennent ,  une 
couche  de  matière  incombuftible  ;  il  a  cru 
devoir  préférer  pour  cette  couche  des  pla- 
ques de  fer  ,  longues  d'environ  2  pieds  fur  un 
pied  &  demi  de  large ,  &  dont  l'épaiffeur 
n'excède  guère  celled'une  feuille  de  bon  pa- 
pier à  écrire.  Voici  la  manière  dont  il  arme 
compîettement  un  plancher  contre  le  feu. 

Sur  les  folives  déjà  pofées  on  cloue  des 
plaques  de  fer  bien  étendues ,  en  obfervant 
que  les  bords  d'une  plaque  palTent  toujours 
par-deffusou  par-deflbus  les  extrémités  de  cel- 
les qui  la  touchent,  enforte  que  les  mêmes 
doux  percent  &  attachent  deux  bords  enfem- 
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ble.  On  garnit  ainfi  le  fond  entier  de  la  cham" 
bre.  Les  derniers  bords  de  toutes  les  plaques 
firuées  vers  les  murailles  palTent  par-defTus  les 
folives ,  qu'elles  couvrent  totalement,  de  fa- 
çon' à  pouvoir  être  clouées  ou  folidement  at- 
tachées aux  côtés  &  aux  bouts  de  ces  folives. 

Sur  cette  furface  de  plaques  de  fer ,  on  pofe 
les  planches  qu'on  cloue,  fuivant  l'ufage,  aux 
folives,  mais  avec  cette  précaution  particulière, 
qu'il  faut  river  les  pointes  des  doux  dans  les 
Iblives  pour  empêcher  l'aélion  du  feu  de  les 
en  retirer  s'il  furvenoit  un  incendie  ;  les  ou- 
vriers ,  à  cet  effet ,  percent  les  folives  avec  un 
forêt  dans  les  endroits  où  s'enfoncent  les  pein- 
tes des  doux  ,  qu'ils  rivent  enfuite  par  quel- 
ques coups  de  marteau  donnés  fur  un  poin- 
çon afTez  mince  pour  pafler  par  le  trou  du 
forêt. 

Lorfqu'on  veut  préferver  d'incendie  une 
tnaifon  entière  ,  il  faut  que  tous  fes  plan- 
chers &  f;S  efcaliers  foient  garnis  de  la  mê- 
me manière.  Une  porte  eft  armée  de  façon 
à  prévenir  la  communication  du  feu ,  quand 
on  a  mis  des  plaques  de  fer  entre  de  dou- 
bles panneaux  plus  minces  qu'à  l'ordinaire , 
&  qu'on  a  tellement  doué  le  tout  enfemble , 
qu'il  ne  fait  qu'une  feule  porte  à  triple 
couche. 

M.  Hartiey  ne  poffede  jufqu'à  préfent  au- 
cune fabrique  pour  fes  plaques  de  fer,  dont 
la  verge  quarrée  ,  clouée  aux  folives ,  revient 
à  3  sheliins  6  fols ,  monnoie  d'Angleterre , 
de  forte  que  9  pieds  (de   12  pouces  )  quarrés 
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coùteroient  42  fols  de  Brabant.  Dans  cette 
fomme  l'on  comprend  le  prix,  i^.  des  pla- 
ques de  fer  livrées  dans  l'endroit  où  l'on  bâ- 
tit; 1^.  des  petits  doux  néceflaires  pour  les 
attacher  aux  foiives  ;  3®.  de  la  main-d'œuvre. 
M.  Hartley  penfe  que  les'  frais  de  l'armure 
d'un  plancher,  s'il  avoit  les  plaques  à  un  prix 
raifonnable  ,  diminueroient  de  près  d'un  tiers  : 
aulîi  fe  propofe-t-il  d'établir  incelTamment  de 
pareilles  manufactures,  pour  arrêter  le  mono- 
pole des  autres  fabricans. 

Parmi  les  diverfes  expériences  qu'il  a  répé- 
tées a%'ec  beaucoup  de   fuccès  devant  l'acadé- 
micien ,  &  dont  celui-ci  donne  le  détail ,  il  en 
eft    deux  fur- tout  que  nous   croyons   devoir 
citer,   i^.  M.  Kartley  pofa  fur  un  plancher  de 
fa  maifon  armée  une  quantité  confidérable  de 
charbons  de  bols  &  de  bois  fec  ,  mêlés  enfem- 
ble  ;  il  les  fit  allumer  y  &  les  lailTa  brûler  par 
un  feu  ardent  pendant  plus  d'une  heure,  juf- 
qu'à  ce  que  tous  les  matériaux   furent  embra- 
fés  ;  alors  on  emporta  le  brafier  ;  &  notre  au- 
teur  reconnut  non-feulement    que  le    feu  ne 
s'étoit  pas   étendu  au-delà  de  l'endroit  où  ce 
baffin  avoit  été   placé ,   mais  que  la  partie  du 
plancher  qu'il  avoit  réduite  en  charbon  ,   s'é- 
teignit auffi-tôt  qu'on  eut  retiré  le  brafier.  11 
n'y  avoit  en  cet  endroit   que  le  plancher  d'en- 
dommagé, deforte  qu'avec  le  bout  d'un  bâton 
on  le  brifoit  &  on  l'enlevoit  jufqu'aux  plaques 
de  fsr   fituées  au-deffous ,  &  qui  éto'ent  reftés 
intaéles,   aijifi  que  les  foiives  ,   qu'elles  cou- 
vroient. 
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2^.  Pour  montrer  combien  peu  un  feu  hors 
du  vent  fe  communique  par  les  côtés,  le  fa- 
vant  Anglois  plaça  une  chaife  ,  faite  exprès, 
de  fapin  très-léger  &  fort  fec,  moitié  dans  le 
feu  ,  moitié  dehors  ;  la  première  fe  confuma 
totalement  jufqu'en  haut  ;  mais  la  féconde  ne 
fouffrit  aucun  dommage  ;  Si  quoique  cette 
chaife  fût  d'une  maticre  très-combuftibJe ,  le 
feu  ,  dans  fes,  parties  fituées  horizontalement , 
s'éteignit  peu~à-peu. 

La  méthode  de  M.  Hartley  peut  fervir  à 
préferver  du  feu  non-feulement  les  maifons, 
mais  les  théâtres,  les  navires,  &c.  Le  gouver- 
nement d'Angleterre  en  a  été  û  farisfait,  qu'il 
a  chargé  l'inventeur  d'armer  de  cette  manière 
les  arfenaux  &  les  magafins  royaux  de  Ports- 
mouth  ,  Piymouth  ,  &c.  ;  ces  ordres  ont  été 
exécutés  l'année  dernière. 

Examinons  maintenant  les  procédés  de-  My- 
lord  Mahone.  Les  principes  qui  leur  fervent 
de  bafe,  peuvent  fe  réduire  à  ceux-ci  :  i''.  le 
bois  ne  touche  jamais  le  bois  nu  ,  à  moins  que 
leur  contaft  ne  foit  affez  parfait  pour  interdire 
tout  pafTage  à  l'air  entr'eux  :  car  alors  cetre 
jointure  ne  difF'^e  point  de  la  continuité.  Tout 
Je  bois  d'un  édifice  doit  être  ,  autant  qu'il  eil 
polîible ,  enduit  d'une  couche  de  mortier.  Ce- 
lui dont  fe  fert  Mylord  Mahone ,  efl  compofé 
d'un  boifleau  de  gros  fable,  tel  que  celui  qu'on 
emploie  pour  le  mortier  ordinaire,  de  2  boif- 
feaux  de  chaux ,  &  de  3  boiffeaux  de  foin 
haché  en  brins  longs  à  peu-près  comme  le 
doigt.  Ces  matériaux ,  que  l'on  dviaie  dans  une 
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quantité  fuffifante  d'eau  de  pluie,  afin  de  leur 
donner  une  confiftance  molle  &  tenace,  doi- 
vent erre  bien  mêlés.  Il  fliut  faire  ufage  de 
ce  mortier  d'abord  après  l'avoir  travaillé ,  & 
pendant  qu'il  conferve  encore  toute  fon  humi- 
dité. Le  crin  convîendroit  ici  auffi-bien  ,  ou 
même  mieux  que  le  foin  ;  61  Mylord  Mahone 
ne  fe  fert  de  ce  dernier  quô  pour  diminuer 
la  dépenfe. 

Ses  liâtimens  font  conftruits  d'après  la  mé- 
thode fuivante  :  i**.  l'on  prend  des  lattes  ordi- 
naires d'environ  un  demi-pouce  d'épaiffeur  ,• 
que  l'on  cloue  fortement  aux  deux  côtés  de 
toutes  les  folives,  enduits  d'une  légère  couche 
de  mortier ,  en  forte  que  le  côté  ùipérieur  de 
la  latte  foit  d'un  pouce  6l  demi  plus  bas  que  le 
côté  de  deffus  de  la  folive. 

i'*.  L'on  fe  procure  d'autres  lattes  plus  min- 
ces, favoir,  de  2  ou  3  lignes  d'épaiffeur  ;  & 
on  les  coupe  en  morceaux  afiez  longs  pour 
traverler  l'efpace  contenu  entre  deux  folives, 
à  l'exception  de  2  ou  3  lignes  :  on  pofe  ces 
morceaux  tranfverfalement  entre  les  folives,  en 
enfonçant  leurs  bouts  dans  la  couche  de  mor- 
tier qui  couvre  le  côté  fupérieur  des  lattes 
clouées  aux  folives.  Il  faut  avoir  foin  qu'il  refte 
une  couche  de  morrier  entre  les  côtés  &  les 
bouts  des  premières  lattes ,  &  entre  les  extré- 
mités des  fécondes  &  les  côtés  des  folives, 
afin   de  couper   toiit  paffage  à  l'air, 

3^.  Sur  cette  efpece  de  petjt  plancher  de 
lattes  fituées  à  un  quart  de  pouce  de  diftance 
les  unes  des  autres,  on  met  une  couche  de 
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mortier.  S'il  s'agit  d'un  plancher  placé  à  terre 
ou  qui  ne  foit  point  expofé  au  feu  pardefîbus  , 
on  fait  cette  couche  adez  épaiiTe  pour  être  de 
nivaux  avec  le  dcfîiis  des  folives,  &  on  la 
laifTe  fécher.  C'eft  ce  que  MyîorJ  Mahone  ap- 
pelle une  fimplc  armure ,  dont  il  ne  fe  fert  guère 
que  dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler; 
il  la  croit  d'ailleurs  incapable  de  réfifter  à  une 
grande  aftion  du  feu.  Pour  conftruire  ce  qu'il 
nomme  une  double  armure,  il  ne  donne  à  la 
couche  de  mortier  qu'un  demi-pouce  d'épiiif- 
feur. 

4*^.  Il  prend  d'autres  morceaux  de  petites 
lattes  ,  les  pofe  tranfverralement  entre  les  fo- 
lives, &  les  enfonce,  par  un  petit  mouvement 
latéral ,  dans  la  couche  de  mortier  humide  , 
avec  les  précautions  déjà  indiquées  (  N?.  2  ) 
pour  interdir  tout  paflage  à  l'air. 

5  °  Sur  ces  lattes  placées  ainfi  à  côté  ,  mais 
un  peu  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  que 
dans  le  premier  rang  ,  il  met  une  féconde  cou- 
che de  mortier  ,  allez  épaifTe  pour  être  exa£le- 
ment  de  niveau  avec   le  de/Tus  des  folives. 

6^  Cette  double  couche  de  littes  &  de  mor- 
tier fait  une  maffe  folide  ,  impénétrable  à  l'air  , 
&  d'un  pouce  &  demi  d'épallTeur.  Avant  d'y 
toucher  de  nouveau  ,  l'on  attend  qu'elle  foit 
bien  feche,  ce  qui,  dans  la  belle  faifon  ^  n'exi- 
ge que  8  ou  10  jours. 

y°.  Alors  on  y  jette  du  fable  à  mortier  or- 
dinaire ;  &  Ton  y  prend  une  règle  faite  exprès, 
alTez  longue  pour  traverfer  l'efpace  de  deux 
folives  ,  è^  dont  k  coté  inférieur  çft  un  peu 
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courbe  &  concave.  On  paffe  cette  règle  le  long 
des  folives ,  afin  d'ôter  tout  le  fuperflu  du  fa- 
ble ,  &  de  laiffer  le  refte  dans  une  couche  ré- 
gulière qui  eft  un  peu  plus  élevée  au  milieu 
de  Fefpace  entre  deux  folives  ,  qu'à  leurs  cô- 
tés. Le  defliis  des  folives  mêmes  eft  ainfi  dé- 
garni de  fable. 

8^.  Sur  tout  ceci  on  pofe  les  planches,  en 
les  travaillant  de  telle  forte  que  le  fable  s'en- 
fonce dans  toutes  les  crevafTes  ou  interftices , 
tant  de  la  couche  de  mortier  ,  que  des  folives 
&  des  planches  mêmes ,  &  qu'il  foit  impoffi- 
ble  à  l'air  de  s'infinuer  par  le  plancher. 

9^.  Le  plâtre  dont  on  couvre  enfuite  les  fo- 
lives des  planchers  des  chambres  hautes ,  ca- 
che entièrement  toute  cette  armure  contre  le 
feu. 

Il  y  a  quelque  tems  que  Mylord  Mahonc  fît 
confîruire  une  maifon  de  bois,  d'environ  30 
pieds  de  long  fur  18  ou  20  de  large,  &  di- 
vifée  en  deux  parties.  Tune  beaucoup  plus 
grande  que  lautre.  Dans  la  petite  efl  l'efcalier 
par  ou  l'on  monte  au  galetas.  Va  moule  de  mor- 
tier (ec,  couvert  de  plâtre  ,  enveloppoit ,  pour 
ainfi  dire,  tout  le  bois  de  cette  mailbn.  My- 
lord Mahone  fit  remplir  la  plus  grande  des  deux 
places  d'en  bas ,  (  c  eft-à-dire ,  au  moins  les 
trois  quarts  de  l'étage  )  de  plufieurs  centaines 
de  fagots,  &  les  embrafa  devant  plus  de  2000 
perfonnes  ;  il  y  régnoit  un  feu  fi  ardent,  qu'il 
fondit  les  vitres  des  fenêtres  (*);  les  flammes 
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qui  en  fortoient ,  ainfi  que  par  les  portes ,  s'é- 
levoient  jufqu'à  70  pieds.  Pendant  cet  incendie, 
la  petite  place  fituée  à  côté  de  la  grande  , 
Tefcalier  &  le  galetas  étoient  û  peu  incommo- 
dés' du  feu  &  de  la  fumée ,  qu'on  fe  mit  dans 
ce  dernier  endroit  pour  prendre  une  collation 
à  la  glace.  Six  femaines  après ,  M.  l'abbé  Mann 
a  vu  cette  maifon  très-entière  dans  toutes  fes 
parties ,  à  l'exception  de  celles  qu'on  avoit  bri- 
fées  pour  voir  l'effet  du  feu  fur  le  bois  de  conf- 
truftion  &  de  l'armure  :  cet  effet  étoit  ûmpie 
&  uniforme  :  le  feu  avoit  réduit  en  charbons 
toutes  les  pièces  de  bois  les  plus  proches  de  la 
furface  du  mortier,  fur  laquelle  il  agiffoit  im- 
médiatement ;  les  autres  plus  enfoncées  fous 
ce  même  mortier  ne  furent  aucunement  endom- 
magées. 

•  Pour  fatisfaire  entièrement  l'académicien  fur 
cette  expérience,  Mylord  Mahone  fit  remplir 
de  fagots  la  petite  chambre  où  eît  Fefcalier , 
jufqu'au  plancher  fupérieur,  ainfi  que  le  deffus 
&  le  deffous  de  l'efcalier;  il  alluma  ces  fagots 
en  préfence  de  M.  Mann  ;  celui-ci  les  vit  être 
la  proie  des  flammes  qui  montoient  par  l'efca- 
lier &  le  galetas ,  &  fortoient  par  une  fenêtre 
à  près  de  30  pieds  de  haut.  Le  feu  dans  la 
chambre  même  étoit  û  violent  qu'il  falloit  fe 
tenir  à  une  grande  diftance  de  la  porte  ;  les 
flammes  en  tourbillons  fe  courboient  contre  le 
plancher  fupérieur  comme  dans  un  four.  A  me- 

a  l'acadéaiicien ,   pour  les    çniportçt    avec  lui,    coou»C 
une  preuve  de  cç  faiç. 


DECEMBRE,  177^.  159 
Aire  que  les  fagots  Te  confumerent ,  les  flammes 
difparurent ,  de  forte  qu'à  la  fin  il  ne  refta  plus 
de  feu  que  dans  les  charbons  des  fagots,  &  les 
parties  du  bois  du  plancher  &  de  Tefcalier 
qui  n'étoient  pas  couvertes  de  mortier  ;  encore 
s'éteignit-il  bientôt  dans  ces  parties. 

î>  Sans  déprimer  en  aucune  manière ,  dit 
î>  l'auteur ,  la  méthode  de  M.  Hartley ,  (  qui 
3>  aura  toujours  Tes  avantages ,  même  exclusifs 
»  en  plufieurs  cas),  il  me  paroît  que  celle  de 
»  Mylord  Mahone ,  eu  propre  à  devenir  d'un 
n  ufage  plus  général  :  les  matériaux  qu'elle 
î>  exige  fe  trouvent  par-tout  oii  il  y  a  des 
3>  mailbns.  La  conftruàion  de  cette  forte  d'ar- 
î>  mure  efl  très-facile ,  &  à  la  portée  de  Tou- 
»  vrier  le  plus  ordinaire.  La  dépenfe  d'une  dou- 
»  ble  armure  de  planchers  (  qui  eft  tout  ce 
»)  qu'il  faut  dans  des  maifons ,  dont  les  murail- 
»  les  ne  font  pas  de  bois  )  ne  peut  augmenter 
3>  celle  de  la  bâtilTe  entière  au-delà  d'un  demi 
»  par  cent.  Outre  cet  avantage,  cette  efpece 
a  d'armure  fous  les  planchers  contribue  beau- 
»  coup  à  la  chaleur  des  chambres  ,  en  empé- 
V  chant  tout-à  fait  l'introduélion  de  l'air  par 
j>  les  jointures  &  les  fentes  des  planchers.  D'un 
n  autre  côté ,  elle  diminue  confidérablement  le 
»  bruit ,  û  incommode ,  de  ceux  qui  marchent 
«  ou  travaillent  dans  les  chambres  fupérieu- 
»  res.  Enfin  cette  conftru6tion  (où  les  plan- 
»  ches  font  pofées,  autant  qu'il  eft  pofîible  , 
î>  fans  vuide  ,  fur  une  couche  de  fable  &  de' 
y>  mortier  très  fec)  rend  les  bois  des  planchers 
»  moins  fujets   à   fe   pourrir,  parce  que  les 
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w  deux  grandes  eau  Tes  de  toute  piitréfaâ:ion 
»  (  l'air  &  i'huhiidité  )  en  font  éloignées  a.  Ces 
remarques  nous  paroiiTent  très-judicieufes.  Au 
refte  ,  le  gouvernement  des  Pays  Bas  Autri- 
chiens a  réfolu  de  faire  répéter  à  Bruxelles  , 
les  expériences  exécutées  en  Angleterre  :  pour 
cet  effet ,  on  conftruira,  d'après  les  principes 
que  nous  venons  d'expofer,  une  mai fonnette 
où  Ton  fera  publiquement  l'elTai  des  mérhodes 
de  M.  Harfley  &  de  Mylord  Mahone;  nous 
aurons  foin  d'en  configner  le  réfuitat  dans  no- 
tre journal.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  f^nte  com- 
bien les  travaux  &  les  recherches  de  M.  Hart- 
ley  ,  de  Mylord  Mahone  &  de  M.  l'abbé  Mann  , 
doivent  leur  mériter  la  reconnoiffance  du  pu- 
blic. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Dell  A  ftoria  ecclefiaftica  ,  &c.  Hijloire  ecclé^ 
fiaflique  du  cardinal  d'Ors I ^  de  V ordre  des prê- 
cheurs  ,  continuée  par  F.  Philippe-Ange 
BEccHETTiydu  même  ordre  y  &c.  Tome  X.  (*)  in* 
4to.  Rome,  1778,  de  l'imprimerie  &  aux  frais 
de  Paul  Giunchi. 

V--*  E  dixième  volume  ,  divifé  en  deux  livres  , 
commence  à   l'an  1098  ,  &  fe  termine  à  l'an 


(*)  Efpcit  des  journaux,  janvier  ij-ji ,  pa^.  140", 
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1138.  Les  événemens  qui  arrivèrent  dans  cet 
efpace  de  tems  font  également  intéreiTans  par 
rapport  à  la  politique  &  à  la  religion  ,  & 
fourniffent  à  ce  double  égard  d'abondantes  inf- 
trudions.  Cette  partie  de  l'hiftoire  a  déjà  été 
éclaircie  par  les  travaux  de  divers  favans  écri- 
vains ,  mais  le  P.  Becchetti ,  en  proRtant  de 
leurs  efforts,  à  (u  répandre  fur  ce  fu jet  de  nou- 
velles lumières  qui  rendent  fon  ouvrage  plus 
agréable  à  la  fois  &  plus  utile.  Le  lecleur  verra 
en  effet  que  ce  fage  hiftorien  ^  perfuadé  que  l'a- 
me  de  "l'hiftoire  eff  la  vérité  ,  &  que  pour  la 
puîier  dans  les  fources  les  plus  pures,  il  faut 
reco-r'.r  aax  auteurs  contemporains  ,  s'eft  fait 
un  devoir  de  les  confuiter  tous  avec  exadi- 
tufie  ,  Si  de  ne  rien  avancer  que  fur  leurs  té- 
moignages ,  comme  cela  paroit  clairement  par 
les  extraits  judicieux  qu  il  en  fait ,  Si  par  les 
citations  marginales  qui  font  très-fideles ,  & 
qui  ne  paroitront  rares  qu'à  ceux  qui  raeilirent 
le  favoir  au  nombre  de  ces  cirations.  Notre 
auteur  ,  au  lieu  de  perdre  fon  tems  &  fa  peine 
à  un  travail  fi  inutile  ,  les  a  beaucoup  mieux 
employés  en  enrichiffant  l'hilloire  de  nouvel- 
les découvertes  ,  &  on  peut  dire  à  cet  égard 
que  comme  il  f^roit  ridicule  à  un  écrivain  de 
s'enorgueillir  &  de  prétendre  avoir  rendu  de 
grands  fervices  au  monde ,  pour  avoir  pu 
blié  la  date  d'un  fynode  diocéfain,  ou  pour 
avoir  tiré  des  ténèbres  de  l'oubli  quelque  let- 
tre ou  quelque  monument  qui  intérelle  peu 
rhifîoire  ;  auffi  on  doit  de  juftes  éloges  à  celui 
qui  a  déterré  des  anecdotes  qui  fervent  à  jet- 
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ter  du  jour  fur  des  objets  importans.  Telles 
font  celles -qui  enrichifTent  ce  volume,  elles 
éclairciflent  plufieurs  points  de  manière  qu'el- 
les font  changer  les  chofes  de  face ,  &  on  les 
chercheroit  inutilement  dans  les  autres  hiftoires, 
fans  en  excepter  celle  de  Fleury  ,  fur- tout  pour 
ce  qui  a  rapport  à  l'hifloire  d'Italie,  très-négli- 
gée  par  les  écrivains  ukramontains.  Mais  no- 
tre auteur  tire  fa  principale  gloire  de  là  mé- 
thode avec  laquelle  il  a  compofé  fon  ouvrage. 
Il  ne  traduit  pas  fervilement  les  monumens 
dont  il  fe  fert ,  mais  il  fe  rend  maître  de  fa 
matière,  ce  qui  fait  que  fon  ftyle  eft  û  égal, 
fon  difcours  ïi  continu  ,  &  fa  narration  fi  mé- 
thodique &  fi  claire  que  tous  les  faits  arrivés 
dans  les  diverfes  parties  du  monde  y  font  pré- 
fentés  d'année  en  année,  unis  comme  par  un 
nœud  imperceptible,  &  que  le  droit  civil  y 
fert  à  éclaircir  le  droit  canon ,  &  l'hiftoire  pro- 
fane à  éclaircir  Thiiloire  eccléfiaftique.  C'eft  un 
tableau  bien  ordonné  dans  lequel  l'œil  jouit  à 
la  première  vue  de  l'harmonie  &  de  la  corref- 
pondance  des  parties  &  du  tout.  Sans  cet  arti- 
fice l'hiftoire  devient  un  amufement  iautile  qui 
n'eft  propre  qu'à  occuper  l'oifiveté  des  enfans. 
Si  elle  ell  deftinée  à  l'inftruélion  de  l'efprit 
humain ,  elle  doit  découvrir  les  caufes  cachées 
des  faits,  &  cela,  ne  s'obrient  quen  réunifiant 
enfemble  tous  les  événemens,  parce  qu'il  y  a 
dans  'e  monde  moral ,  comme  dans  le  monde 
phyfique,  un  ordre  général  fuivant  lequel  un 
phénomène  dépend  d'un  autre  ,  de  façon  que 
pour  en   rendre    ralfon  ,   il   faut  les  enviiager 
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non-pas  féparément  ,  mais  dans  leur  rapport 
avec  le  tout  :  alors  les  véritables  caufes  des 
événemens  Te  montrent  d'elles-mêmes  ,  &  l'hom- 
me judicieux  trouve  dans  ce  tableau  des  règles 
fûres  de  conduire.  Quelques-uns  croient  que 
la  méthode  de  traduire  mot  à  mot  les  auteurs 
qu'on  cite,  fuivie  par  Tillemont  &  Fleury , 
eft  préférable  à  celle  que  le  cardinal  Orfi ,  & 
fon  continuateur  ont  adoptée  d'après  les  Grecs 
&  les  Romains ,  &  on  fe  fonde  fur  ce  que  la 
première  méthode  donne  à  l'hifloire  un  carac- 
tère de  certitude  plus  authentique.  C'eft  une 
erre  ir  évidente  dont  on  s'apperçoir  par  une 
iimple  réflexion.  La  tradu6tion  littérale  ne 
donne  de  poids  à  l'hifloire  qu'en  rendant  le 
le^leur  certain  que  l'hifîorien  n'a  pas  altéré  les 
palTages  dont  il  fe  prévaut  ;  ce  qui  eft  de  peu 
d'importance,  car  le  point  princip:il  ,  celui  qui 
rjgarc'e  la  valeur  ces  autorités  ,  dépendant  de 
ion  jugement ,  il  a  le  iiîème  droit  de  préten- 
dre que  chacun  s'en  rapporte  à  fa  fincérité 
par  rapport  à  l'interprétation  fidelle  des  paffa- 
ges.  (*)    Après    ce    préambule    louangeur  les 

(*)  Ce  raifonnemeiic  des  journaliftes  de  Rome  neparoît 
pas  jufle  ;  un  auteur  eft  bien  le  maître  de  donner  la 
valeur  qu'il  lui  plaît  au  palTage  qu'il  cite  ,  mais  le  ju- 
gement du  leâ:cur  eft  indépendant  du  fîen  ,  &  l'hifî-QrieB. 
n'a  droit  de  lui  l'aire  adopter  fon  avis  qu'autant  qu'il 
eft  fondé.  Il  n'a  pas  plus  droit  de  prétendre  qu'on  s'en 
rapporte  à  fa  fincérité ,  il  faut  qu'il  la  prouve ,  &  dans 
je  cas  dont  il  s'agit,  rien  ne  la  prouve  mieux  qu'une 
ynterprttation  littérale,  où  il  y  a  nccefTairement  moins 
i'aibiciaire  que  dans  toute  autre. 
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journaliftes   de   Rome    entrant    enfin  en   ma- 
tière. 

Donner  un  extrait  de  ce  volume ,  ce  feroit 
donner  une  hiftoire  abrégée  des  tems  dont 
l'hiftorien  s'occupe  ^  &  ce  n'cft  pas  là  notre 
objet  ;  nous  nous  contenterons  d'indiquer  \qs 
fujets  les  plus  intéreflans  qu'embrafle  cette  par- 
tie de  l'ouvrage.  On  peut  dire  que  les  objets 
de  l'hiiloire  éccléfiaftique  à  cette  époque,  fe 
réduii'ent  à  cinq  principaux  :  conflits  de  jurifdic^ 
tion  ;  croi fades  ;  difput.  s  de  religion  ;  étabUffcmens 
canoniques  ;  fondations  d'ordres  jnona(liques.  Le  pre- 
mier article  comprend  les  querelles  relatives 
aux  ioveititures  ,  à  l'excommunication  des  fou- 
verains ,  &  à  la  donation  que  la  comtelTe  Ma- 
ihiide  fit  de  tous  iVs  biens  au  fiint  fiege.  Quant 
aux  inveftitares,  les  empereurs  Henri  IV  & 
I-fenri  V,  &  le  roi  d'Angleterre  Henri  1er.  d'une 
part,  &  de  l'autre  les  papes  Paical  lî,  Gela- 
le  n  &  Caliite  II ,  fe  difputerent  réciproque- 
ment le  droit  de  les  conférer.  Les  papes  fui- 
vircnt  li;s  maximes  de  Grégoire  Vîl,  <St  éprou- 
vèrent la  même  réfiOance  de  la  part  d'Hen- 
ri IV  &  d'Henri  V  ,  qui  penfî  perdre  pour 
la  mêîTie  caufe  la  couronne  qu'il  a  voit  ôtée  à 
fon  père.  Qui  avoit  ralfon  c'ei  papes  ou  deâ  em- 
pereurs.^ C'eft  le  fujet  d'une  grande  difpute. 
Le  judicieux  Fleury,  qui  rapporte  une  lettre 
de  Pafchal  II  ,  fur  les  inveftitures,  obferve  que 
ce  pape  avoit  raifon  de  foutenir  la  liberté  d^s 
éleâ:ions,  mais  qu'il  avoit  tort  de  s'oppofer  fi  for- 
tement à  l'ufage  des  inve/litures  qui  ne  nui- 
foit  en  rien  à  cette  liberté.  Le  père  Becchetti, 
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confidérant    les    inveftitures    comme  relatives 
aux   biens   temporels    des  évêques ,  ou  à  leur 
éleélion  même,  répond  que  les  premières  avoient 
été  permîtes    jusqu'alors    par  les    papes,    mais 
que   les   fécondes    étoient   contraires  à  l'efpnt 
de  l'églife  ,  &  que  les  paflages  de  la  lettre  de 
Pafchal  II ,  dont  Fleury  fe  prévaut ,  avoient  porr 
objet  le  prétendu  droit  que  s'arrogeoienrles  fou-  , 
verains  de  faire  dépendre  d'eux  uniquement  l'é- 
ledion  des  palpeurs.  Cette  réponfe  feroit  bonne 
peut-être  ,  s'il  ét0:t  néceffaire ,  pour  le  bien  de 
régllfe,  que  les  dignités  des  pafteurs  fe  confé- 
ralTent  par  des  élevions  libres;  mais  cela  n'eft 
pas  néceiTaire  ;  car  ,  dans  ce  cas  ,  Léon  X  ne  fe 
feroit  pas  donné  depuis  tant  de  peines  pour  faire 
abolir  en  France  !a  pragmatique- fané^ion.  Le  père 
Becche'ii   défend  aulfi  Palchal  II ,  du  reproche 
d'héréfie  qu'on  lui  a  fait  fur  une  bulle  accor- 
dée par  lui  à  l'empereur  ,  &  annullée  enfuite 
dans  le  concile  de  Latraa.  Il  répond  à  fes  ac- 
cufateurs  que  conme  il  ne  s'agit  que  d'un  Am- 
ple  point  de  difcipline ,   on  pourroit  tout   aa 
plus  reprocher  au  pontife  un  peu  è^  foibîeffe, 
mais  qu'il  mérite  plutôt  des  éloges, parce  que 
dans   les  circonfcances  où  il  fe  trouvoit ,  étant 
en  la  puillance  de  rempereur,&  voyant  Rome 
menacée  d'un  affreux  ravage,  trop  de  fermeté 
de  fa  part  auroit  été  une  indifcrétion.  Mais  il 
y  a  encore  ici  une  réflexion  toute  fimple  à  fai- 
re: û  ce  que  l'empereur  exigeoit,  bleiToit  les 
règles  établies  &    firoit    à    des    conféquences 
dangereufes ,  le  chef  de  l'églife  devoit-il  l'ac- 
corder ,  dans  quelque  péril  qu'il  fe  trouvât  ?  & 
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û  cette  conceffion  étoir  indifférente  ou  de  peu 
de  conféquence  ,  le  pontife  devoit-il  profiter  de 
fa  liberté  pour  la  révoquer? 

Le  père  Becchetti  réfute  encore  ceux  qui 
ont  accufè  le  Saint  Siège  d'afpirer  à  la  monar- 
chie univerfelle  ,  &:  il  argu-nente  d^s  protefla- 
tions  du  méi*e  Pafchal  II,  qui  propofoir  aux 
prirces  chrétiens  de  reprendre  les  biens  dont 
ils  avoienr  doté  le«  égiifes  ,  pourvu  qu'iis  laif- 
faiTent  libres  ies  élevions  de^  évêques.  A  Dieu 
ne  plaidé  que  n^nis  doutions  de  la  fi-^cérité  des 
prot^'ftations  du  Saint  Pontife  ,  ni  de  la  pureté 
des  intentions  de  tous  ceux  oui  l'ont  procédé 
ou  fuivi.  Nous  obferverons  feulem.^nt  que  de 
fimples  paroles  font  dans  l'efprit  des  hommes 
d'un  moindre  pcMs  que  les  faits  ;  &  que  û  les 
fuccefieurs  de  S.  Pierre,  n'ont  jamais  penfé  à 
s'arroger  une  autorité  univerfelle  ,  ils  ont  agi 
quelquefois  comme  s'ils  l'avoient  poiTédée. 

Les  deux  ea-;pereurs  s'oppofant  aux  décifions 
des  conciles  &  des  papes  fur  les  inveftitures, 
créant  des  anti  papes ,  maltraitant  les  prélats 
&  bouleverfant  l'églife  ,  les  pontifes  ,  fuivaat 
le  père  Becchetti ,  étoient  bien  en  droit  de  les 
excommunier  ;  &  Henri  iV  ayant  été  dépofe 
par  ceux  qui  l'avoient  élu ,  &:  voulant  tenter 
le  fort  des  armes  pour  fe  rétablir  fur  fon 
trône  ,  le  pape  put  bien  écrire  une  lettre  à 
Robert  ,  prince  de  Flandre  ,  pour  l'engager  à 
faire  la  guerre  à  cet  ex-empereur ,  en  lui  pro- 
mettant &  à  tous  ceux  q-îi  s'engageroient  dans 
cette  entreprife,  la  rémiffion  de  leurs  péchés. 
Notre  auteur  rapporte  après  cette  lettre  ,  un 
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manifefte  de  l'évêque  &  du  clergé  de  Liège, 
dans  lequel  ils    foutenoient    contre    le    pape, 
qu'un  fonverain   ne    doit  prefque   jamais    être 
excommunié  ;  qu'en  obéiffant  à  lempereiT  Hen- 
ri IV,  m  obéiffoient  au  précepte  de  S.  P  lul  ; 
qu'enfin  ,  c'éroit  une   innovation'  détertable  de 
re»iie.rre  les  péchés  pour  une  adrion  tel'e  que 
celle  recommandée  dans  la  lettre  du  pape.  Le 
père  Becchetti  répond  à  cela  ,  car  il  répond  à 
tour  ,  q.je  û  un  fouverain  ne  pouvoi»^  pas  être 
excom.Tiunié ,  il  s'enfuivroit  delà,  qu'un  prince 
hérétique  relteroit  dans  la  communion  de  l'é- 
glile  ,  ■.hofé  abfurde  &:  contre  les  principes  de 
la  re'igion  ;  q'.îe  l'empereur  ayant  été   dépofé 
par  ceux  qui  Tavoient  élu,  &;  cela  juftement, 
parce  qu'il  niettoit  la  confufion  dans  l'état,  fes 
fujets   étoient   déliés    du    ferment  de  fidélité  ; 
que  les  Liégeois  entendoient  mal  le  précepte  de 
S.  Paul,   qui    ordonnoit  d'obéir  à  des  princes 
payeus,   &  qui  ,   par   conféquent  ,    n'avoicnt 
pas  reçu  la  coun^nne  à  condition  de  défendre 
la  religion  catholique;  &  qu'enfin  ,  il  ne  s'agif- 
foit  point  dans  la  lettre  du  pape ,  de  la  rémif- 
fion  des  péchés,  q".i  ne  peut  sob^enir  que  par 
la  confcffion  ,   mais   de  la   rér.^  fîion  des  péni- 
tences   canoniques.    Nous   ne   dirons  rien   du 
premier  article  ,    dont  la    difculîion  appartient 
particulièrement  aux  théologiens  ;   mais  il  nous 
paroît  étrange    que  le    père   Becchetri  veuille 
autorilér    ce   prmcipe    dangereux ,    &  profcrit 
dans  tous  les  pays  catholiques  ,  qu'on  peut  dé- 
pofer    un    louver'.in  même  éleftif,  quand    fon 
éiedion  a  été  légitime  ;  d'ailleurs  ,  quand  ce 
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principe  ieroit  aufli  vrai  qu'il  eft  faux  &  per- 
nicieux, pour  que  la  cour  de  Rome  fut  exempte 
de  tout  reproche  dans  cette  occafion,  il  fau- 
droit  qwe  les  intérêts  n'euflenr  influé  aucune- 
ment fur  la  déporirion  d'Henri  IV.  Mais  quel 
miférable  fubterfuge  que  celui  auquel  l'auteur 
a  recours  pour  éluder  le  précepte  ciair  &  pré- 
cis de  S.  Paul  î  Comme  û  ce  précep^'e  n'éroit 
pas  fondé  fur  le  caraélere  ineffaçable  que  Dieu 
lui-même  imprime  aux  rois  ,  ou  comme  fi  le  fer- 
ment de  défendre  la  religion  ,  étoit  plus  obli- 
gatoire au  for  extérieur  ,  que  celui  de  gouver- 
ner équitablement ,  dont  l'infraction  n'a  jamais 
autorifé  des  Chrétiens  à  la  révolte.  La  réponfe 
du  père  Becchetti ,  à  la  troifieme  objef^ion  du 
clergé  de  Liège  ,  n'eft  pas  plus  fatisfaifante  ; 
car  il  répugne  également  à  la  religion  &  à 
l'humanité  de  propofer  la  guerre  même  la  plus 
jutie  (  excepté  peut-être  celle  qui  a  pour  ob- 
jet la  défenfe  de  la  patrie  )  comme  un  moyen 
d'expiation  &  de  fandification  ;  cela  eft  fur-tout 
révohant  de  la  part  du  père  commun  des  fi- 
dèles. Le  manifîfle  du  clergé  de  Liège  eft  cer- 
tainement un  des  plus  beaux  monumens  qui 
nous  reftent  de  ces  tems  de  barbarie  ;  il  ref- 
pire  les  faines  maximes;  il  femble  que  ia  railon 
alors  méconnue  du  rel^e  de  la  terre ,  fe  fut 
réfugiée  dans  cette  ville  ,  8>i  il  eli  bien  glorieux 
pour  elle  d'avoir  donné  l'exemple  d'une  fidélité  fi 
louable ,  Si  d'une  û  fage  fermeté ,  au  milieu 
de  la  révolte  &  de  la  dégradation  générales. 

Nous  laiffons  aux  favans  à  apprécier  les  rai- 
fons  que  le  père  Becchetti  apporte  pour  prou- 
ver 
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ver  la  légitimité  de  la  donation  de  la  comteffe 
Mathilde;  &  nous  ne  dirons  qu'un  mot  des 
articles  fuivans  dont  il  faut  voir  le  développe- 
ment dans  l'ouvrage  même. 

Le  père  Becchetti,  à  l'article  des  croifades, 
prouve  qu'elles  ont  été  fort  utiles  à  l'églife, 
&  que  la  dépravation  des  mœurs  étoit  venue 
à  un  tel  point,  qu'il  étoit  fage  de  tourner  les 
efpriîs  vers  un  objet  û  propre  à  les  frapper  & 
à  réveiller  en  eux  les  fentimens  religieux  ;  il 
cite  à  cette  occafion  les  lettres  pieufes  des 
croifés,  les  évêchés  fondés  ou  rétablis  dans 
les  pays  infidèles ,  &c.  mais  tout  cela  comparé 
avec  le  récit  que  font  toutes  les  hifioires,  des 
débordemens  des  croifés  ,  prouve  feulement  ^ 
à  ce  qu'il  nous  femble  ,  que  le  zèle  extérieur 
de  la  religion  peut  s'allier  avec  tous  les  vices. 

Les  principaux  hérétiques  qui  parurent  en 
ce  tems ,  furent  les  difciples  du  moine  Nilo , 
qui  renouveila  les  erreurs  de  Neflorius ,  &  qui 
fut  excommunié  dans  un  fynode  tenu  à  Conf- 
tantinople;  les  Bo^omiles,  efpece  de  Manichéens, 
dont  les  erreurs  ié  répandirent  en  Occident , 
&:  infe6lerent  fur-tout  la  Ga.i:lc  Be'gique.  Mais 
le  plus  fameux  des  écrivains  hétérodoxes  ,  fut 
Pierre  Abailard,  dont  le  père  Becchetti  fait 
un  portrait  fort  défavantageux.  Il  dit  qu'il  vioU 
Héloïfe  ;  mais  nous  croyons  qu'il  ne  fit  que  la 
féduire;  &  cela  paroît  s'accorder  mieux  avec 
i  amour  qui  fubfifta  entr'eux  ,  lorfqu' Abailard 
eut  été  mis  hors  d'état   de  violer  perfonne. 

Il  fe  tint  à  cette  époque  une  infinité  de 
conciles  &  de  fynodes  pour  le  dogme  &  pour 
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la  difcipline.  Le  plus  fameux  de  la  première 
efpece ,  eft  celui  que  Pafchal  II  tint  à  Eari 
en  1098  ,  où  il  affif-a  plufieurs  Grecs  ,  &  où 
l'on  décida  que  le  S.  Efprit  procedcit  du  fils. 
En  1102,  ie  même  pontife  tint  un  fynode 
dans  régliie  de  S.  Jean  -  de  -  Latran ,  où  il  re- 
liouvella  les  anathêmcs  lancés  par  Tes  prédécef- 
feurs  cortre  Henri  IV  ,  &  vers  le  même  tems , 
S.  Anfeîme  en  tint  un  à  Londres,  où  Ton 
défendit  aux  prêtres  ,  aux  diacres  ,  &  aux 
chanoines,  de  fe  marier. 

Les  ordres  religieux  qui  parurent  a'ors, 
furent  celui  de  Cîreaux  ,  fondé  en  1099,  par 
S.  Robert,  abbé  de  Moléfme;  celui  de  Fon- 
te vrault;  fondé  vers  le  même  tems,  par  le  bien- 
heureux Robert  d'Arbri {Tel;  celui  des  Prémon- 
trés fondé  à  Prémontré  par  S.  Norbert.  Ce  fut 
dans  le  même  tems  que  S.  Bernard  fonda  l'ab- 
baye de  Clairvaux  ,  &  que  les  ftatuts  des  Char- 
treux qui  s'étoient  confervés  par  tradition  de- 
puis S.  Bruno ,  ferent  rédigés  pour  la  pre- 
mière fois  par  écrit, 

{^Efemerïdi  di  Roma.) 
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VÉNUS     ■pèlerine^  comédU  épifodique  ^  en  un  afïe  :^ 
en  profe  ,    mêlée    de  chants  &    de    danfes.     A 
Paris  ,    chez    Defvenfes ,  libraire  ,  quai  de 
Gefvres;  &  Eiprit ,  libraire,  au  Palais-royal 
in-Svo.  de  48  pag.    1778. 

V^  E  titre  femble  annoncer  une  petite  coîné- 
die  jouée  avec  quelque  fuccèî  f.ir  Tun  des 
îhéaîres  du  Boulevard:  mais  en  parcourant  la 
préface  ,  on  découvre  que  c'ell  une  autre  pièce 
dont  il  s'agit.  L'auteur  déclare  que  l'on  cher- 
cheroir  inutilement  dans  fon  théâtre  ce  que 
les  anciens  appelloient  vis  comka ,  &  qu'il  y 
a  mis  en  revanche  beaucoup  de  fimplicité  d'ac- 
tion. On  va  voir  qu'il  n'y  a  guère  que  le  der- 
nier mot  à  critiquer  dans  ce  jugement  là.  Mon 
fiijet ,  pourfuit  il ,  cf  pris  de  ma  chanfon  gravée 
&  burinée  de  cinq  ou  Jîx  façons  différentes  ;  mais 
quel  eft  le  fujet  de  la  chanfon ,  ou  plutôt  de  la 
comédie  épifodique  ^  Le  voici. 

Vénus  déguifée  en  Pé'erïne  cherche  fon  fils 
qu'elle  a  perdu;  elle  Te  plaint  de  ce  qu'il  s'efl 
établi,  il  y  a  quelque  rems  ,  fur  les  boulevards, 
6t  de  ce  qu'il  s'eft  expofé  par-là  à  la  rifée  du. 
peuple.  Vous  pouv;^^  bien  dire  de  la  canaille ,  ré- 
pond Momus  fans  vis  comica  ,  mais  avec  beau- 
coup de  /Implicite.  Le  même  Momus  apprend  à 
Vénus  qu'elle  eft  à  Conftantinople  y  qu'à  droite 
eft  une  maifon  de  CaUnders  noirs ,  &  à  gau- 
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che  des  Calenders  d'un  autre  uniforme.  Venus  ^ 
qui  a  de  l'efprit,  oh(erve  qu  ils  ne  différent  peut- 
être  que  du  blanc  au  noir ,  &:  elle  va  de  ce  pas 
dans  la  maifon  des  premiers  ;  Momus  part  pour 
aller  faire  fa  ronde  che^  les  auteurs  6*  peut-être 
aux  fpeêacles.  Le    Calender   noir   auquel   Vénus 
s'adrefTe  veut  qu'elle  l'appelle  Monfeignei-r  :  Vé- 
nus le  Monfei^neurife  à  chaque   minute  :  il  ne 
lui  donne  cependant  pas  des  nouvelles  de  fon 
liîs;  il  dit   qu'il    eft  preffé  dédier  à  la  quête. 
»  Comment ,  remarque  Vénus ,  le  monde  ^  ous 
i>  donne  tout  ce  que  vous  demandez!  «  Et  en- 
fuit* s'^dreffant  au  parterre  de  l'air  le  plus  ga- 
lant :   n  11  ncjl  pas  furprenant  ,   après   tout ,  fi 
5>  Von  conjîdere  quil  y  a  plus  de  fois  que  de  gens 
n  d'efprit,  a  Vient  un  Calender  d'une  autre  cou- 
leur. Chaque  fois  que  celui-là  parle,  l'auteur 
met   au   bout  de  fon  nom  chaudement ,  chaude- 
ment^  &    le    Calender    dit    chaudement  à    Vénus 
qu'il  fe  fera  aElif  à  l'obliger.  Quant  à  l'Amour , 
il  obferve  à  madame  Vénus  qu'elle  eft  bien  nc' 
vice  de  -venir  chercher  [on.  fils  en  ces  lieux.  Arrive 
enfuite  une   petite   tille    qui  apprend   à  cette 
mère  défolée  que  l'Amour  ell:  chez  fa  maîtrefTe 
d'école  ,  qui  l'a  enfermé  à  deux  verroux.  Vénus 
s'en  va  le  chercher  &  fuit  la  petite  fiile.  Alors 
Momus   reparoît   fur  la  fcene  avec  un  Gafcon 
voluptueux  qui  a  grande  envie  de  manger  ua 
fromage  à  la  glace.  N'ave^  pas  honte,  dit  Mo- 
mus }  »  Moi  de  la  honte ,  reprend  le  Gafcon  ! 
vous  me  prene^^  donc  pour  un  Limofin?   Au  Gaf- 
con fucced<;  le  dramaturge  M.  de  Proufas  ,  ainfi 
nommé  ,  parce  qu'il  veut  que  I#s  tragédies  foient 
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toutes    en    profe.   En   madère  de  l'art  tragique  9 
lui  dit  férieufement  Momus ,  vous  êtes  un  héré- 
fiarque.  Pendant  tous  ces  beaux  dialogues  Ar- 
lequ'm  étoit   là  qui  dormoit  :  Mo/nus  le  réveil- 
le ,  &  lui  fignifie  qu'il  ait  à  bien  recevoir  les  per- 
fonnes    qui  fe  préfenteront.    Un   Sauvage    fe   pré-, 
fente.  Si  l'on  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  les  hofU- 
mes  civilifés  qui  réuffilTent  à  déclamer  au  lieu 
de  raifonner,  on  peut  fe  détromper  dans  cette 
fcene.    L'Auteur  paroît  avoir  voulu  y  ridicu- 
lifer  Jean- Jacques  Roufleau ,  puifqu  il  fait  dire 
à  fon  Sauvage  que  l'homme  qui  médite  ejl  un  ani- 
mal dépravé.  »>  Animal  toi  même  !  répond  l'autre 
»  interlocuteur  :  Je     ne  fuis  point    animal ,    ni 
r>  Annibal^  je  fuis  Arlequin.  Sur  ces  entrefaites 
Vénus   reparoît   avec    un  officier   françois  qui 
lui  propofe  cent  pifloles  par  mois  &  une  voi- 
ture angloife.    Vénus  ici  ne  conlérve  pas    trop 
fon   caraélere  :  car    elle  refufe  la  propofition. 
Eh    bien  dit  l'officier  ,  une    de  perdue   cent    de 
retrouvées.   La  déeffe  des  amours  &  Momus  fe 
rejoignent  dans  ce  moment.  Celui-ci  fort  des  fpec- 
tacles ,  &  fe  plaint  de  la  pareiTe   des  aftours  : 
Vénus  lui  déclare  ({ixon  attend  un  fécond  théâtre, 
un  théâtre  intermédiaire  fous  il  dénomination  d'Eco- 
LE  DRAMATIQUE.  Ceft^  réplique  Vénus  ,  le  voeu 

de     CONSTANTÎNOPLE    ENTIER.     Il     n'eft      pluS 

quedion  de  cette  ingénie ufe  maîtrelîe  d'école 
qui  avoit  enfermé  l'Amour  au  verrou.  Sa  mère 
le  retrouve  au  village,  &  tout  le  monde  danfe. 
Le  rpe6tacle  finit  par  divers  jeux  de  bergers  & 
bergères,  ua  repas  ^  noce,  un  départ  de  chaffe  , 
U\\  ora^e  d'été,  pluie  ,  édairs   &  tonnerre.  Le  char 
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de  Vénus  defcend  ^  la  déejfe  s'y  place   avec  [on  fils,. 
s'envole  par  les  airs. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  néceffaire 
de  faire  aucune  réflexion  {\iv  cet  charmante 
comédie  épifodique.  On  fera  probablement  curieux, 
d'en  ccnnoître  fauteur  :  il  le  découvre  lui-mê- 
me dans  la  préface  de  la  pièce  ;  c'eft  le  même 
écrivain  auquel  nous  Tommes  déjà  redevable  de 
la  Correjl-ondance  dramatique  ,  du  Théâtre  de  Fa^ 
mille ,  &c.  Or  ,  Constantinople  entier  fait 
que  l'auteur  du  Théâtre  de  Famille  eft  Ai.  le  cjiùs 
-yalier  du   C**. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Nouveaux  élémens  de  la  fcience  de  Vhomme  ; 
par  M.  Barthez  ,  chancelier  de  Vuniverfité  ds 
médecine  de  Montpellier ,  membre  des  fociétés 
royales  des  fciencss  de  Montpellier  &  de  médc" 
cine  de  Paris ,  cenfeur  royal.  A  Montpellier  , 
chez  Jean  Martel,  aîné,  imprimeur  ordinaire 
«u  roi  &  des  états  ;  &  fe  trouve  à  Paris , 
chez  Didot  le  jeune,  libraire,  quai  des  Au- 
guftins,  in-Svo.  tome  1er.   1778. 

i_j 'Ouvrage  que  nous  annonçons  eft  fi  im- 
portant par  fon  objet  &  par  la  manière  dont 
il  eft  traité,  que  nous  avons  cru  devoir  nous 
empreffer  à  le  faire^  connoître  à  nos  lec- 
teurs. ■ 
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La  connoifiance  de  l'homme  ,  In  preriu.-re 
des  fciences  ,  a  toujours  •  cté  ,  à  la  ho. ire  de 
l'efprit  humain  ,  la  pierre  d  achoppement  de 
tous  les  philofophes.  L'homme,  prefque  tou- 
jours hors  de  lui,  paroîr avoir  tout  connu,  ex- 
cepté lui-même.  Quelque  humiliante  que  foit 
cette  aflertion,  elle  n'eft  pas  moins  vraie.-  La 
fcience  de  l'homme  a  fait  moins  de  progrès, 
en  proportion ,  que  toutes  les  autres  ,  parce 
qu'on  a  négligé  la  vraie  méthode  de  philofo- 
pher.  Bacon  ,  en  érablilTant  une  manière  nou- 
velle ,  lefTufcita  de  fon  tems  les  fciences;  M. 
Barthez  entreprend  par  le  même  moyen ,  de 
renouveller  le  corps  de  la  doctrine   médicaîe. 

Pour  y  parvenir,  il  expofe ,  i^.  comment  il 
faut  philosopher;  2^.  combien  les  principales 
feâ-es  en  médecine  fe  font  éloignées  de  la  vraie 
méthode;  3^.  quelle  efl  la  Tienne. 

1®.  La  philofophie  naturelle,  dit-il,  a  pdlHT 
objet  la  recherche  des  caufes  des  phénomènes 
de  la  nature,  entant  que  l'expérience  peut  les 
faire  connoîrre.  L'expérience  ne  nous  manifefte 
qu'une  fuccelîîon  de  phénomènes  &  non  la  caufe 
première.  Croire  que  tout  cfF^t  a  une  caufe , 
ce  n'efl  pas  une  idée  innée,  mais  une  erreur 
de  nos  fens ,  de  notre  raiibn  qui  trouve  par- 
tout une  fuccelfion  d'effets.  Ainfi  Texiftence 
d'une  caufe  première  ne  fe  pouvant  prouver  par 
la  raifon  ,  mais  par  un  fens  intime;  (on  eCiQnce 
eil  impénétrable.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher 
à  la  connoître. 

La  philofophie  naturelle  arrive  par  l'expé- 
rience à  connoître  l'ordre  dans  lequel  les  phé- 

H  4 


176  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
nomenes  de  la  nature  fe  fuccedenr.  Les  loix  de 
cette  fuccefiion  font  les  feules  caufes  premiè- 
res qui  peuvent  être  faifies.  M.  Barthez  les 
appelle  caufis  expérimentais.  On  letir  a  donné 
les  noms  fynonymes  de  force ,  faculté ,  puijfin- 
«,  &c. 

Dès  les  premiers  pas  d'une  fcience ,  les  cau- 
fes premières  expérimentales  (ont  en  grand  nom- 
bre; on  arrive  par  degrés  à  quelques  loix  gé- 
nérales. Ainfi  le  magnétifme  ,  1  eleélricité,  re- 
gardés d'abord  comme  deux  caufes,  n'en  font 
plus  qu'une  aujourd'hui. 

Expliquer  un  phénomène,  c'eft  offrir  la  fnc- 
ceffion  des  faits  qu'il  préfenté  dans  un  ordre 
analogue  à  une  fucceffion  plus  familière. 

Les  anciens  en  ont  trop  multiplié  ou  trop 
fimplifié  le  nombre,  lis  avoient  recours  à  des 
caufes  occultes  ou  à  la  nature  univerfelle.  Les 
modernes  font  tombés  dans  le  même  défaut. 

2°.  w  Les  feéles  qui  ont  régné  en  médecine 
»  ont  toutes  erré.  L'une,  celle  des  Méchani* 
M  ciens ,  n'a  pas  reconnu  que  les  commurîica- 
»  tions  des  mouvemens  des  forces  vivantes 
»>  produifent  des  effets  qui  ne  peuvent  être 
3>  rapportés  aux  loix  de  l'impulfion.  Cette  fefte 
w  a  été  combattue  par  une  autre  qui  rappor- 
»  tant  tout  à  l'ame ,  n'a  pas  vu  que  des  mou- 
n  vemens  indépendans  de  la  volonté  ne  pou- 
»  voient  être  liés  avec  les  facultés  d'un  être 
j>  fpirituel ,  défini  par  des  notions  théologiques 
»  &  métaphyfiques  k. 

Ces  deux  feâes  ont  été  rejetrées  par  celle 
d€S  SoIUifiesy  qui  ont  admis   dans  chaque  or- 
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gane,  d'après  Vanhelmont,  un  efprit  inné,  une 
ame  fsnfitive  étendue  à  tout  le  corps.  Mais  il 
eft  douteux  que  cette  ame  fenfirive  exifte  au- 
trement que  comme  une  des  loix  des  combi- 
naifons  du  mouvement  &  de  la  matière  qui  font 
un  corps  vivant.  La'  digeftion  ,  la  nutrition  & 
autres  loix  lecondaires  ne  font  point  des  êtres 
diflinas. 

Les  Solidiftes  ,  qui  font  dépendre  la  fenfibi- 
lité  &  l'irritabilité  du  reflbrt  inné  des  fibres, 
établilTent  les  mouvemens  des  organes  fur  des 
traînées  d'ofcillations  qui  fuccedent  dans  le  tifTu 
cellulaire,  dans  les  membranes,  &c.  Quelques- 
uns  les  ont  fait  aboutir  à  des  centres  d'efforts 
que  BagHvi  fuppofoit  dans  la  dure-mere,  Lacaze, 
dans  la  région  épigaflrique.  Ils  ont  renouvelle 
les  principes  méchaniques  des  anciens  Métko- 
difles  ,  en  attribuant  tout  à  l'état  lâche ,  relTerré 
ou  mixte  des  fibres. 

3^.  M.  Biirthez  expofe  fa  méthodt  de  phi- 
lofoplier.  Il  commence  par  rechercher  quelles 
font  les  loix  du  principe  de  la  vie ,  qu'il  regarde 
comme  la  caufe  la  plus  générale  de  l'ordre 
le  plus  élevé  des  phénomènes  de  la  fanté  ou 
de  la  maladie.  Sur  la  nature,  il  fe  réduit  au 
fepticifme.  Des  obfervations  curieufes  &  mul- 
tipliées ,  faites  dans  l'état  de  maladie ,  fixent 
fes  idées  fur  l'économie  de  la  fanté.  Par  ce 
moyen,  des  faits  ifolés  ou  mal  placés  fe  trou- 
vent claffés,  &  il  en  fort  des  faits  généraux. 
Quelques  imparfaits  qu'en  foient  les  réfuitats, 
néanmoins  h  théorie  &  la  pratique  de  méde- 
cine en  reçoiveat  qudque  perfeâion,  comme 
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on  eft  forcé  de  le  reconnoître  dans  cet  ouvra- 
ge, relativement  aux  fluxions  ,  aux  infomnies? 
aux  paralyfies  à  la  fuite  de  la  colique  de  Poi- 
tou ,  &c.  &c. 

Dans  cette  première  partie ,  M.  Barthez  n'a 
en  vue  que  les  feules  forces  du  principe  vital , 
leurs  communications  appeîlées  fympathies,  leur 
réunion  ,  leurs  modifications  diftindes  dans  les 
divers  tempéramens  ,  les  divers  âges,  leur  ex- 
tin<^ioH  à  la  mort,  j»  Si  on  ne  voit  pas ,  dit- 
I»  il  y  les  rapports  de  la  perfeé^ion  méchanique 
'ti  de  nos  organes  avec  le  principe  vital,  c'eft 
f)  que  le  créateur  femble  avoir  négligé  dans  la 
9)  mécanique  du  corps  humain  ,  la  précifion , 
3>  pour  donner ,  fans  doute ,  plus  de  facilité  au 
»>  jeu  des  organes  qui  font  unis  par  un  agent 
»  plus  libre  &  plus  variable  que  les  agens  phy- 
»  fiques  «. 

L'auteur  examine  enuiite  quels  font  les  di- 
vers mouvemens  qui  animent  la  nature.  Il  en 
Êonfidere  quatre  :  i^.  Le  mouvement  dont  les 
îoix  font  le  mieux  connues,  la  force  aimpuljïon, 
qui  néanmoins  refte  incompréhenfible  dès  qu'on 
fn  écarte  la  faufle  image  de  locomotion  :  2'^.  la 
force  d'ûttraHion  qui  eft  moins  fimpîe ,  mais  plus 
féconde  que  la  première;  cette  force  de  mou- 
vement perpétue  Texiftence  du  monde,  la  gra- 
vitation des  aftres;  3^.  un  genre  de  force  d'un 
ordre  plus  compofé  combine  les  mafles  des 
foffiles,  cryftaîlife  les  fels  dans  des  rapports 
conftans  de  forme  extérieure;  4*^.  enfin  un 
principe  de  mouvement  d'un  ordre  fupérieuir 
produit  les  forcées  vivantes  des  végçtjiux  ,  ^^s 
animaux. 
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w  Les  loix  de  ce  dernier  n'ont  aucun  rapport 
»  à  celles  des  autres  principes  de  mouvement. 
»  Ce  principe  s'appelle  vital.  11  eft  diftinft  de 
«  la  volonté,  de  l'intelligence ,  diftindl  de  l'ame 
»>  à  laquelle  il  eft  uni.  Ce  principe  eft  une 
»  modalité  du  corps.  Un  art  divin  peut  faire 
»>  que  dans  un  fyftême  de  matière,  les  mouve- 
w  mens  automatiques  de  chaque  partie  concou- 
"  rent  à  la  réparation  du  tout ,  &  que  le  corps 
M  animal  reftemble,  fuivant  la  penfée  ingénieu-' 
w  fe  de  Galien ,  à  la  forge  de  Vulcain  où  les 
5>  foufflets  même  étoient  animés  «. 

M.  Barthez  pafTe  enfuite  à  l'examen  des  for- 
ces du  principe  vital  ;  la  fen/îbilité  ,  le  mou' 
vement. 

La  fenfibilité  ,  dit-il  ,  eft  dans  l'homme  un^ 
force  a6live  qui  n'eft  pas  toujours  l'effet  des 
imprelîions  extérieures.  Elle  git  principalement 
dans  les  nerfs.  Cependant  ce  ne  font  pas  les 
feules  parties  fenfibles.  Les  zoophires  font  fen- 
fîbles  fans  nerfs.  Les  forces  fenfitives  différent 
des  forces  motrices ,  comme  l'entendement  de 
la  volonté.  Les  forces  fenfitives  agilTent  fur  les 
forces  motrices  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'opi- 
nion de  Haller  &  conforme  à  celle  de  With, 
que  Tauteur  adopte  &  appuie  fur  des  nouveaux 
faits. 

Quant  au  mouvement;  il  eft  imprimé  aux 
fibres  par  le  principe  vital.  C'eft  lui  qui ,  dans 
les  mufcles  fur-tout ,  rapproche  les  fibres  ,  les 
éloigne  les  unes  des  autres  ,  les  fixe  à  divers 
degrés ,  les  dilate  ou  les  refferre ,  fa't  fuppor- 
ter  à  ces  puilTances  des  poids  qui  les  feroiçnt 
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rompre  s'ils  étoient  des  agens  purement  phy 
fiques. 

Ce  principe  opère  quelquefois  des  contrac- 
tions précipitées ,  &  n'en  peut  produire  de  len- 
tes. De-là  vient  la  facilité  de  parier  avec  vo- 
lubilité, &  rimpoffibilité  de  parler  lentement; 
de-là  la  faculté  de  courir ,  &  l'impoÛibilité  de 
marcher,  maladie  obfervée  &  décrite  par  Sau- 
vages. C'eft  ce  principe  qui  donne  aux  libres  la 
force  tonique  que  les  Solidiftes  ont  regardé 
comme  un  effet  purement  phyfique  ;  force  qui 
cft  détruite  par  le  coup  foudroyant  de  l'élec- 
tricité ,  par  quelques  poiforis  ,  &c.  &c. 

Ce  même  principe  exifte  dans  les  fluides  du 
corps  humain ,  &  leur  donne  le  fcntiment  &  le- 
mouvement.  Cette  affertion  eil  prouvée  par  des 
faits.  Il  efl:  l'agent  principal  qui  compofe  nos 
humeurs  ;  &  les  remèdes  qui  agilTent  fur  les 
fluides  agilTent  principalement  en  le  modifiant. 

Ce  principe  produit  la  chaleur,  la  tient  tou- 
jours au  même  degré  ,  dans  l'état  de  fanté,  l'i- 
fole  dans  les  feux  du  Sénégal  ,  &  ne  l'éteint 
point  fous  les  glaces  de  la  Sibérie.  Ce  principe 
a  donné  quelquefois  à  nos  fluides  un  refroidif- 
fement  confidérable.  11  produit,  dans  divers  or- 
ganes ,  des  cîialeurs  particulières;  &  le  degré  de 
chaleur  de  chaque  animal  femble  être ,  dit  M. 
Barthez  avec  M.  de  Buffon,  d'autant  plus  grand 
que  fon  poulmon  eft  en  proportion  plus  grand  re- 
lativement  au  volume  de  fon  corps. 

M.  Barthez  paffe  enfuite  à  l'examen  des  fym- 
pathies  ou  communications  de  ce  principe  dans 
nos  divers  organes.  Ici  l'auteur  jette  quelque 
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jour  fur  cette  partie  ,  plongée  dans  une  obf-  , 
curité  profonde  ,  en  établiffant  des  diftin£lions 
néceffaires.  II  ne  regarde  pas  les  nerfs  comme 
les  fcuîs  organes  des  fympathies  ;  il  établit  en- 
tre les  diverfes  parties  des  rapports  de  ftruc- 
ture  &  de  fondions.  La  modification  qui  fe  fait 
à  un  organe  fe  propage  à  tout  le  fyftéme.  La 
nutrition  porte  à  i'eftomac  une  irritation  qui 
remonte  les  forces  de  ce  vifcere,  irritation  qui, 
en  fe  propageant  dans  la  même  proportion , 
remonte  les  forces  de  toute  Téconomie  ani- 
male. 

Après  avoir  examiné  la  réparation  des  for- 
ces vitales ,  M.  Barthez  paffe  à  leur  diminution 
dans  le  fommeil.  L'énergie  ou  la  diminution 
excefîîves  de  ces  forces  produit  l'infomnie  ;  ce 
qui  conduit ,  félon  l'état  des  forces  vitales ,  à 
employer  quelquefois  des  remèdes  oppofés  pour 
la  diffiper. 

L'auteur  ,  diaprés  ce  qu'il  a  dit ,  expofe  fa 
théorie  fur  les  maladies  nerveufes.  Il  les  con- 
fidere  comme  produites  fouvent  par  une  aber- 
ration du  principe  vital ,  aberration  qu'on  ne 
peut  corriger  quelquefois  que  par  une  méthode 
qu'il  BppQÏÏQ  perturbatrice  y  parce  quelle  trouble 
les  habitudes  de  ce  princip'?.  Après  avoir  en- 
fuite  confidéré,  d'après  des  faits,  les  modifica- 
tions de  ce  principe  dans  les  divers  tempéra- 
mens ,  les  divers  âges ,  les  divers  climats  ,  l'au- 
teur traite  de  Ton  exti]-î6^ion.  La  mort  n'eft  , 
dit- il ,  qu'un  mode  de  la  matière.  Le  principe 
vital  peut  périr  avec  le  corps,  s  il  n'eft  qu'une 
faculté  qui  lui  foit  unie.  S'il  eft  un  être  diftin^l 
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du  corps  &  de  lame ,  il  peut  périr  lors  de 
rextin<5î:ion  de  fes  forces ,  ou  paffer  en  d'autres 
corps  humains  &  les  vivifier  par  une  vraie  mé- 
tempficofe.  En  fuppofant  qu'il  foit  émané  d'un 
principe  que  Dieu  a  créé  pour  animer  les  mon- 
des, il  peut,  à  la  mort,  fe  rejoindre  au  principe 
univerfel. 

Cet  ouvrage  eft  peu  fufceptible  d'extrait, 
car  on  ne  peut  analyfer  des  principes  concis , 
étayés  de  faits  très-fommaires.  Il  annonce  un 
métaphyficien  profond  qui  renouvelle  en  quel- 
que forte  la-dodrine  des  anciens,  qui  dlfoient, 
ejl  Deus  in  nobis ,  &  le  quid  impeîum  faciens 
d'Hippocrate  ;  il  préfente  un  nouveau  dévelop- 
pement de  la  dodrine  de  Srhaal  &  de  Wanhel- 
mont,  A  l'aide  d'une  quantité  de  faits  impor- 
tans  ,  expofés  avec  la  plus  grande  érudition  & 
rapprochés  avec  beaucoup  de  fagacité  &  de 
génie ,  il  parvient  à  des  explications  alTez  fatis- 
faifantes  d'une  infinité  de  phénomènes  de  l'é- 
conomie animale  ,  &  à  faire,  connoître  le  prin- 
cipe de  vie  qu'il  admet ,  du  moins  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  c'eft- à-dire,  par  fes  effets. 

On  attend  avec  impatience,  la  fuite  que  l'au- 
teur promet,  d'un  ouvrage  aufli  favant  &  qui 
mérite  toute  l'attention  des  philofophes  &  des 
médecins. 

(  Galette  de  fanté  ;  mercure  de  France.  ) 
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MÉLANGES, 


Fin  de  l'Eloge  de  la  Mot  te ,  par 

M,    d'  A  LE  M  B  ERT. 

i^  E  s  auteurs  dramatiques ,  dont  la  carrière 
eft  une  efpece  de  guerre  continuelle  ,  ùq  peu- 
vent ,  non  plus  que  les  généraux  d'armée  ,  ef- 
pérer  une  fortune  inaltérable  &  fans  revers. 
La  Motte  donna ,  trois  ans  après  Inès ,  une 
tragédie  d'CSdipe,  qui  n'eut  que  quatre  ou  cinq 
repréfentations.  II  avoit  fait  fon  Œdipe  en 
profe  avant  de  le  mettre  en  vers;  &  ce  fut 
à  cette  occafion  qu'il  où.  rifquer  fon  fyftéme , 
fi  ingénieufement  foutenu ,  &  ii  vivement  ré- 
futé, fur  les  tragédies  en  profe.  Ses  principa- 
les raifons  éroient ,  que  les  tragédies  écrites 
de  la  forte  ,  fe  rapprocheroient  infiniment  plus 
que  les  tragédies  en  vers ,  de  la  fimplicité  & 
de  la  vérité  de  la  nature  ;  qu'un  auteur  tragi- 
que ,  délivré  de  îa  contrainte  de  la  verfifîca- 
tion  ,  feroit  obligé ,  pour  dédommager  les  fpec- 
tateurs  de  la  poéfie  dont  il  les  auroit  privés  , 
de  mettre  dans  fon  ouvrage  plus  de  mouve- 
ment &  de  vie  ;  qu'on  ne  lui  permettroit  plus 
une  feule  de  ces*  fcenes  languiflantes ,  qu'on 
efïuis  &  qu'on  pardonne  par  la  feule  crainte 
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Qe  rebuter  les  écrivains  dramatiques ,  fi  on  exi- 
geoit  d'eux  qu'ils  fuffent  à  chaque  moment  & 
fans  relâche  intérelTans  &  poètes  tout-à-ia  fois; 
qu'on  av^oit  cru  d'abord  de  la  comédie  comme 
de  la  tragédie,  qu'elle  ne  pouvoit  être  qu'en 
vers;  mais  que  Molière,  par  les  chef-d'œuvres 
comiques  qu'il  a  voit  ofé  écrire  en  profe ,  a  voit 
forcé  le  public  à  revenir  d'une  prévention  fi 
contraire  à  fon  propre  plaifir  ;  qu'il  en  feroit 
de  même  de  la  tragédie ,  û  quelqu'un  avoit  le 
courage  de  hafarder  en  ce  genre  des  efforts 
heureux  ;  enfin  ,  que  la  loi  impofée  aux  poè- 
tes tragiques  d'écrire  en  vers ,  peut  écarter  de 
cette  carrière  des  génies  rares ,  qui  ayant  reçu 
de  la  nature  dans  un  degré  fupérieur  le  talent 
de  la  tragédie ,  celui  de  difpofer  le  fujet  avec 
art ,  de  l'intriguer  avec  intérêt ,  de  le  conduire 
avec  chaleur  ,  n'auroient  pas  au  même  degré 
le  talent  de  la  vérification  ,  ou  même  en  fe- 
roient  totalement  privés.  On  répondoit  à  la 
Motte ,  que  la  tragédie  ne  doit  pas  être  la  re- 
préfentaiion  exafte  de  la  nature;  qu'une  telle 
rsprérentation  exciteroit  ibuvent  l'horreur  &  le 
dégoût,  plutôt  que  la  fenfibilité  &  l'intérêt; 
que  le  plaifir  du  fpe6lateur  confifhe  même  en 
grande  partie  à  fentir  qu'il  n'afîifle  qu'à  une 
repréfentation  &  non  pas  à  la  chofe  même  ; 
qu'il  y  a  beaucoup  moins  d'inconvénient  à  fe 
rapprocher  davantage  de  la  nature  dans  la  co- 
médie ,  parce  qu'on  n'y  a  point  à  craindre , 
comme  dans  la  tragédie  ,  l'eiTet  du  fentiment 
pénible  que  produiroit  une  repréfentation  trop 
femblabie  à  l'objet;  que  le  charme  de  la  ver- 
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fification  eft  même  un  moyen  de  détrompe' 
le  ipeftateur ,  s'il  étoit  tenté  de  prendre  l'ac- 
tion théâtrale  pour  la  réalité  ;  que  par  cett© 
douce  magie  l'émoiton  eft  tempérée  au  point 
cil  elle  le  doit  être  pour  ceiTer  d'être  importu- 
ne, &  pour  n'êrre  plus  qu'agréable;  que  d'ail- 
leurs l'harmonie  des  vers  eft  une  des  fources 
du  plaifir  que  le  fpeâiateur  goûte  (ou  qu'il  ef- 
pere)  à  la  repréiéntation  des  ouvrages  tragi- 
ques ,  &  qu'il  ne  fjut  point  lui  ôter  ;  qu'enfin 
la  liberté  d'écrire  en  profe  ne  rendroit  pas  les 
tragédies  plus  intéreffantes,  m.ais  contribueroit 
feulement  à  multiplier  les  tragédies  mauvaifes 
ou  médiocres  ,  &  qu'au  lieu  de  gagner  quel- 
ques grands  hommes  par  cttre  licence  ,  on 
inonderoiî  le  théâtre  d'une  foule  de  pygmées 
indignes  de  l'occuper. 

Telles  étoient  les  raifons  qu'on  apportoit 
de  part  &  d'autre  ;  raifons  d'après  lelquelles 
prefque  tous  les  gens-de-lettres,  &  fur-tout 
les  poètes ,  ont  prononcé  en  faveur  des  vers  , 
quoique  tant  de  verfificateurs  ,  qui  dans  leurs 
produdions  rimées  fe  montrent  û  bien  nés 
pour  la  profe  ,  paroi ITent  intéreffés  à  lui  don- 
ner la  préférence.  La  Motte  ,  tenant  d'une 
main  fes  ingénieufes  diilertations  contre  les  tra- 
gédies en  vers  ,  &  n'ayant  de  l'autre  que  fon 
malheureux  Œdipe  en  profe  ,  pour  appuyer  par 
des  exemples  l'étrange  nouveauté  qu'il  propo- 
foit,  a  eu  le  fort  de  ces  avocats,  qui,  après 
avoir  plaidé  avec  beaucoup  d'art  une  affaire 
litigieufe,  perdent  leur  procès  par  la  foibleffe 
des  pièces  juftificatives  qu'ils  produifent  en  leur 
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faveur.  La  queffion  ,  ainfi  décidée  par  le  fait , 
femb!e  l'avoir  été  fans  appel  ;  &  Je  trii^e  fiic- 
cès  de  notre  académicien  dans  le  genre  quil 
ofoit  hafardcr ,  a  entraîné  la  profcription  du 
genre  ,  -  qui ,  dès  ce  moment ,  a  été  regardé 
ccmme  interdit  à  perpétuité  pour  fes  fuccef- 
feurs;  il  faut  ajouter  pourtant,  que  larrét 
rei  du  contre  le  projet  de  la  Motte  ^  fut  fans 
préjudice  des  épigrammes  que  Texécution  valut 
encore  à  l'écriviin  ;  on  le  compara  au  renard 
qui  a  la  queue  coupée  ,  &  qui  confeille  aux 
renards  {es  confrères  de  fe  débarrafTer  de  h. 
leur;  &:  cette  foule  de  juges  inexorables,  auflî 
ardente  pour  les  nouveautés ,  que  févere  pouf* 
ceux  qui  ofent  lui  en  offrir  ,  voulut  jouir 
tout-3-Ja-fois ,  dans  fa  juftice  diftributive ,  du 
pîaiiîr  cfe  décrier  en  méme-tems  je  genre  ,  la 
pièce  &  l'auteur. 

Si  la  Morte  ne  fut  pas  accueilli  dans  fes  af- 
fertions  fur  les  tragédies  en  prcfe ,  il  le  fut 
encore  moins  dans  ce  qu'il  écrivit  contre  les 
vers.  Le  vice  dominant  de  fa  nouvelle  héréfl« 
fur  ce  fujet  ,  c'eft  d'avoir  cru  que  le  mérite 
des  penfées  dirpenfoit  de  celui  de  l'harmonie  ; 
à-peu-près  comme  fi  on  prétendoit  qu'il  eft  in- 
différent d'exécuter  un  air  de  mufique  fur  un 
inftrument  faux  ou  fur  un  infirument  bien 
d'accord  ,  &  d'oublier  la  mefure  en  chantant , 
ou  de  l'obferver  avec  fcrupuie.  La  Motte  fcm- 
ble  avoir  voulu  apprécier  la  poéfie  comme  le 
géomètre  mefure  les  corps ,  en  les  dépouillant 
de  toutes  les  qualités  fenfibles  ;  mais  le  géom.e- 
tre  qui    en  ufe  ainfi   fait   fon  métier,  &  le 


DECEMBRE,  177^.  1^7 
poète  qui  veut  l'imiter  fait  tout  le  contraire 
du  fisn.  Auffi  les  fophifnes  de  cet  intrépide 
novateur ,  ti^-^zt  de  fourd  qui  nioit  le  fenti- 
ment  de  l'oreille  ,  n'ont  dégoûré  de  la  verfifi- 
cation  ni  ies  bon?  poëres  ni  même  les  mau- 
vais. Zenon  nioit  l'e^iflence  du  mouvement, 
Platon  fe  promena  devant  lui  ;  Zenon  conti- 
nua de  dogmatifer,  &  Platon  de  fe  promener 
fans  lui  répondre, 

La  Motte  fut  encore  moins  heureux  dans 
fon  Iliade,  que  dans  fes  paradoxes  anti-poéti- 
ques. Il  écrivit ,  comme  Ton  fait ,  contre  Ho- 
mère, mais  ce  ne  fut  pas  fon  plus  grand  tort; 
ce  fut  de  le  traduire  en  vers  françois.  Il  avoit 
attaqué  le  fujet ,  la  marche  &  renfemble  de 
riiiade  avec  beaucoup  d'efprit,  fouvent  même 
-avec  beaucoup  de  raifon  &  de  goût;  il  ne 
rendit  pas  aiTez  de  juftice  aux  beautés  fubli- 
mes  qui  afTurent  à  ce  poëme  le  fufFrage  de  tous 
les  fiecles  ;  il  fut  encore  moins  faire  palTer 
ces  beautés  dans  fa  traduction  ;  il  fubftitua  un 
fquelette  décharné  au  prétendu  montre  qu'il 
avoit  voulu  combattre;  il  avoit  fu  faire  rire 
le  public  aux  dépens  de  fes  a  'verfair-.^s  ;  il 
leur  prêta  le  flanc  en  travofliffant  mal-adroite- 
ment l'objet  de  leur  culte  ,  admirable  en  effet 
à  tant  d'égarés  ;  la  diverfion  puiifante  qu  il  leur 
facilita  par  cette  faute ,  fit  prefqiie  oublier  tous 
fes  avantages  ;  &:  l'Iliade  en  vers  françois 
vengea  madame  Dacier  ,  que  la  réponfe  de  la 
Motte  à  fes  critiques  avoit  rendue  ridicule. 
Cette  xki^r^n^Q  charmante  ,  pleine  de  fel  &  de 
grâce ,  offroit  par-tout  le   contrafle  le  plus  pi- 
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quant  avec  les  raifonnernens  puérils ,  l'enthou- 
iiafme   pédanterque  ,    &i  les  inveftives  groffie- 
res  de  cette  femme    favante ,    qui   n'attaquoit 
ion   adverfaire  qu'avec    de   l'érudition    &  du 
fiel ,  &  à  qui  il  n'oppofoit  que  de  la   logique 
Si   de  la  gaîté.    AlcibiaJe  ,  avoit  dit    madame 
Dacier ,  donna   un  'g;rand  fonfflct  à  un  rhéteur  qui 
n  avoit  point  les   ouvrages   d^ Homère  ;  que  feroit- 
il  aujourd'h-'i  à   un  rhéteur  qui    lui  lirait  V Iliade 
de  M.  de  la  Motte  ?   Heureufement ,    répondit  le 
paisible  philofophe  ,    quand  je    récitai  à  madame 
Dacier  un    des  livres   de    mon  Iliade,    elle   ne  fe 
fouvint  pas   de  ce  trait  d'hifioire.  11  comparoit  les 
injures   dont   elle    l'accabloit    à  ces  charmantes 
particules  grecques  qui  ne  Jlgnificnt  rien  ,  mais  qui 
ne  la'fjjent   pas ,    à   ce   quon   dit ,     de  foutenir  6» 
dorncr  les  vers  d'Homère.  Il  ajoutoit  que  ces   in- 
jures av oient  toute  Iz  /implicite  des  tems  héroïques  , 
&  toute   l'énergie   de   celles    que  fe  prodiguent  les 
héros  de  V Iliade  Aufîi ,   difûit-on ,  que  madame 
Dacier  traitoit  fon  adverfaire  à  la  grecque ,  & 
que  fon  adverfaire  en  ufoit  avec  elle  à  la  fraa- 
çoife.  Mais  la  Motte  ,  fi  attaché  par  goût  à  la 
profe  ,  auroit  dû  dans   cette   difpute  s'en  tenir 
à  la  fienne  ;  il  eut  le  malheur  d'appeller  à  fon 
fecours  cette  poéfie  qu'il    avoit   tant  décriée , 
&  qui ,    comme   par  repréfailles ,   l'abandonna 
plus   que  jamais  dans  ce  moment  critique.  H 
reifembla    à  un  général    habile  ,    mais  impru- 
dent ,  qui ,  après  avoir  fait  avec  avantage  une 
guerre  favante  de  campemens  &  de   manœu- 
vres ,  voudroit  couronner  fes  fuccès  par  une 
action  décifive  en  bataille  rangée,  &  perdroit 
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fRt  fa   défaite  tout  le  fruit  &  tout  l'honneur 
de  ("a  campagne. 

Ses   fables  ,   qui   parurent    quelques  années 
après  fon  Iliade  ,  n'effuyerent  guère  moins  de 
critiques-  On  y  a  loué  l'invention  des  fujets, 
la   jurteffe  ,  &  fouvent  la  finefle   de  la   mora- 
lité.  On   a  prétendu    que   la    Fontaine  même 
n'avoit  pas   ce    mérite  autant  que  la   Motte  ; 
mais  le  grand,  le  vrai  mérite  d'une  fable,  c'eft 
l'art  de   la  narrer  &  de  l'écrire,  &  voilà  où 
la    Fontaine    eft  inimitable.   Dans  fes    fables , 
les  beautés   (emblent  être  échappées  au  poëte 
fans  qu'il  y  fonge ,  &  prefque  fins  qu'il  le  f-i- 
che  ;  dans  celles  de  la  Motte  les  beautés  (  car 
pourquoi  diffimuler  qu'il  s'y  en  trouve  de  plus 
d'un   genre  ?  )   ont   prefque    toujours   un    air 
penfé   qui  décelé   le   foin  &  la  recherche.  On 
peut  juger  de  la  différence  des  deux  écrivains 
par  celle   même  de  leurs  fautes,  comme  l'ob- 
fervoit  un  géomètre ,  (*)  qui  malgré  i'anarhê- 
me  lancé  par  tant  de  poëces  contre  la  géomé- 
trie, prenoit  quelquefois  la  liberté  de  raifonner 
avec  fineffe  &   avec  judeffe  fur  les  ouvrages 
de  goût  ;    toutes    les    fautes  de  la  Fontaine  ,  di- 
id\t-\\^  font  en  négligence^  toutes  celles  de  la  Motte 
en  afeâation.  Il  qû  pourtant  arrivé  à  des  hom- 
mes  de  beaucoup   d'efprit  de   s'y    méprendre. 
Un    illuftre   écrivain   fit  tomber  dans  ce  piège 
toute  la  fociété  du  Temple,  en  lui  récitant  une 
fable  ,  qu'il  donna  pour  être  de  la  Fontaine , 


*  )  M.  de  Mail-an. 
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(Si  qui  fut  reçue  avec  traniport;  mij]ï:ur.^  leur 
-dii-il ,  quand  ils  furear  las  d'applaudir ,  U  fabU 
eft  de  la  Motte.  Malgré  les  défauts  de  te  der- 
nier ,  jettoi-s  un  nioment  (es  yeux  fur  cette 
mukitude  de  fl^.bîes  irnpri-.nées  depuis  quarante 
ans  ,  &  dciit  les  auteurs  ont  voulu  fe  glider 
entre  la  Fontaine  ti  lui ,  car  ils  font  tous  af- 
fez  modeitts  pour  ne  pas  di(puter  la  prem'ere 
place  à  îa  Fontaine  ;  &  fans  ôter  à  leurs  ou- 
vrsi^es  ce  qu  i  s  peuvent  avoir  d'eftimab!c,ofons 
demander  au  public  quel  cft  celui  qui  a  déplacé 
Ja  Morte  ;  ajoutons  cependant  que  la  plupart  de 
ces  écrivains  ont  lailTé  la  Motte  bien  loin  der- 
rière eux ,  non  dans  leurs  fables ,  mais  ce  qui 
eft  p!us  ai^é  ,  dins  leurs  prefr.ccs ,  fans  coiT.pter 
la  décifion  irréfragable  d'une  nuée  de  journaux 
en  leiT  faveur.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
fabuliftes  qui  jufqu'à  préfent  fe  font  montrés 
au  jour.  Il  en  eft  un  que  le  public  defire  ar- 
demiwent  d'y  voir  paroître;  les  app'audilTemens 
qu'il  a  fi  fruvent  reçus  dans  les  féances  de  l'a- 
cadémie ,  font  les  gages  de  ceux  que  ies  lec- 
teurs lui  préparent.  (*) 

On  peut ,  d'après  une  règle  aufîi  fiire  que 
facile,  apprécier  le  mérite  poétique  de  la  Motte. 
Veut-on  favoir  fi  des  vers  font  bons;  qu'on 
fe  demande  fi  on  voudroit  les  retenir  q^and 
on  les  a  ius;  malheur  à  ceux  qui  ne  foi  rien- 
droicnt  pas  la  queftion.  On  iait  parcccur,  mê- 
me fans  les  chanter,  plufieurs  morceaux  des 
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©péras  de  notre  académicien  ;  on  cite  avec  élo- 
ge pliifieurs  de  fes  fables;  on  en  fait  plufieurs 
vers,  quelques-uns  même  ont  fait  proverbe. 

Il   vaut  mieux  plaire   que  fcrvir; 
L'ennui  naquit   un  jour  de  l'uniformité  j 
La  haine  veille   &  l'amitié  s'endort. 

&  beaucoup  d'autres  que  nous  pourrions  y  join- 
dre ;  on  cite  enfin  quelques  ftances  de  fes 
o^es  ;  genre  de  poéfie  où  fans  Roiifîeau  nous 
aurions  fi  peu  à  citer ,  &  tant  à  oublier.  Con- 
cluons que  fi  la  Motte  n*e(l  pas  un  gnmd  poè- 
te, c'eft  du  moins  un  poëte  dont  on  a  retenu 
des  vers  ;  &  demandons  qu'on  nous  en  dife 
un  feul  de  tant  de  rimeurs  qui  le  décrient. 

On  lui  a  reproché  fes  paradoxes  fur  la  poé- 
fie ,  fur  les  tragédies  en  prcfe  ,  fur  l'ode  ,  fur 
la  fable ,  fur  le  poëme  épique.  H  étoit  pour- 
tant affez  naturel  qu'il  foutînt  fes  paradoxes. 
11  vouloit  faire  des  vers  ,  &  fentolt  que  la 
nature  ne  l'avoir  pas  fait  poëîe;  il  vouloit  fai- 
re des  odes,  &  femoit  qu'il  avoir  plus  de  lo- 
gique que  de  chaleur,  plus  de  raifon  que  d'ea- 
thoufiafme  ;  il  vouîcit  faire  des  tragédies  ,  & 
fe  voyoit  à  une  d':ft?.rîce  im-uenfe  de  Corneille 
&  de  Racine;  enfin  il  vouledt  faite  des  fables, 
èz  fintoiî  que  foa  efprit  ,  dont  le  caradere  étoit 
la  fineffe  ,  eflayeroit  envain  d'attraper  la  naïveté 
charmante  de  la  Fontiine;  que  lui  reftoit-il 
donc  à  faire .^  de  iourenir  a'^ec  tout  l'art  dont 
il  étoit  capable,  que  l'harmonie  &.  les  images 
n'éroient  point  nécei^." 'res  à  la  poéfie,  la  cha- 
leur àc  ienthoufialme  à  Tode  ,  la   verûficatioa 
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à  la  tragédie,  &  la  naïveté  à  la  fable.  La  Motte 
s'eft  fait  une  poérique  d'après  fes  talens  ,  com- 
me tant  de  gens  fe  font  une  morale  fuivant  leurs 
intérêts.  Ne  croyons  point  à  fes  opinions  ;  mais 
pardonnons -lui  de  les  avoir  foutenues  ;  il  n'eft 
guère  d'écrivain  qui  n'ait  cherché,  comme  lui, 
à  rabaiffer  le  genre  de  mérite  qu'il  fentoit  lui 
avoir  été  refiifé  par  la  nature.  Un  auteur  peu 
correél  &i  pareileux  de  repailer  la  lime  fur 
fcs  productions  ,  fera  l'éloge  de  la  négligence 
du  ftyle  ,  il  appellera  facile  une  poéfie  lâche  & 
traînante;  celui  qui  penfe  peu  mettra  tout  le 
mérite  dans  la  diàion  ;  celui  qui  écrit  ou  qui 
croit  écrire  avec  chaUur  (  expreffion  dont  on 
abufe  tant  aujourd'hui  )  donnera  le  prix  à  cette 
chaleur  vraie  ou  faulTe  fur  la  raifon  &  la  juf- 
teffe  ;  le  public  laifTera  i'a:nour-propre  de  cha- 
que écrivain  faire  fon  plaidoyer ,  rira  de  leurs 
efforts  ,  non  de  génie  ,  mais  de  raifonnement 
pour  hauffer  leur  place,  &  finira  par  mettre 
chacun  à  la  fienne. 

Si  les  vers  de  la  Motte  ne  font  pas  des  chef- 
d'œuvres  de  poéfie ,  fes  écrits  en  profe  peuvent 
être  regardés  comme  des  modèles  de  ftyle. 
Ses  difcours  académiques  obtinrent  fur-tout  les 
plus  grands  applaudif-femens.  Il  eft  vrai  qu'ils 
en  ont  été  redevables ,  non-feulement  à  leur 
mérite  réel,  mais  à  un  autre  talent  de  l'au- 
teur, qu'il  feroit  injufte  de  palier  fous  filen- 
ce.  Perfonne  ne  lifjit ,  ou  plutôt  ne  récitoit 
(  car  on  fait  qu'il  étoit  aveugle)  d'une  manière 
plus  féduifante  &  plus  magique  ;  gliflant  rapi- 
dement &  à  petit  bruit  fur  les  endroits  foibles, 

appuyant 
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appuyant  avec  intelligence ,  quoique  fans  af- 
feàation,  furies  traits  les  plus  heureux,  met- 
tant enfin  dans  fa  leàuvQ  cette  efpece  de  ponc- 
tuation délicate  ,  qui  ï.ùt  fentir  les  différens  gen- 
res de  mérite  par  des  inflexions  aufîi  fines  que 
variées;  mais  fur-tout  évitant  avec  le  plus 
grand  foin  cette  emphafe  qui  révolte  l'auditeur 
en  voulant  forcer  fon  fufFrage  ,  &  qui  manqua 
fon  effet  en  cherchant  à  l'augmenter. 

La   Motte   avoit   un  efprit    û    propre  à  fc 
plier  à  tout,  qu'il  étoit  même  théologien  quand 
il  le  vouloit.   II  a  fait  jufqu'à  des  mandemens 
d  evéques  ,  à  qui ,  comme  de  raifin  ,  il  a  bien 
gardé  le  fecret,  &  qui  ont  encore  eu  plus  de 
(bin   de   le  lui  garder  ;    mais  fa  touche  &  fa 
manière  le  déceloient  malgré  lui.  Nous  dirons 
ici    en  paffant  ,    qu'il  a  été  de  même  l'auteur 
tacite  de  piufieurs  autres  écrits  que  fes  enne- 
mis  auroient  déchirés ,  s'ils  en  avoient  connu 
je  véritable  père ,  mais  dont  le  père  adoptif  & 
putatif  recevoit  leurs  précieux  hommages.  La 
Motte  auroit   pu  leur  répondre  comme  cette 
tête   qu'un   artifte  avoit  fait  pafTer  au  travers 
d'un   tableau  ,  &   que    les   fjprêmes  juges  en 
peinture    trouvoient    très  -  peu    redemblante  , 
m£jffzeurs  ,  c'eft  moi-mcme.  Il  racontoit  à  cette  oc- 
cafion  qu'un  de  ces  malheureux  écrivains ,  qui 
font  trafic  d'éloges  &  de  fatyres,  un  de   ces 
hommes   condamnés   à  vivre    des    grofîîéretés 
périodiques  qu'ils  imprimoient  contre  lui,  avoit 
eu  la  mal  adroite  équité  de  louer  beaucoup  un 
écrit  dont  il  ne  le  croyoit  pas  l'auteur;  &  que 
flétrompé   bientôt   d'une  aiéprife  û.  cruelle  5  il 
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navoit  pu  s'empêcher  de  s'écrier  avec  la  baf- 
iefle  la  plus  naïve  :  ah  !  fi  je  l'avcls  fa  plu- 
tôt !  exclamation  qui  a  été  renouvellée  plus 
d'une  fois  dans  des  cas  femblables ,  par  des 
hommes  dignes  de  la  répéter. 

Ce  genre  de  la  fatyre ,  dont  notre  acadé- 
micien avoir  été  fi  ibuvent  Tobjet ,  eft  pref- 
que  le  feui  où  il  ne  fe  foit  point  exercé;  la 
douceur  &  rhonnéteré  de  ion  caradlere  lui  in- 
terdit confhmment  cette  refTource  bannaie  & 
odieufe  de  la  médiocrité  jalcufe.  11  n'auroit 
pourtant  "tenu  qu'à  lui  de  fe  la  ménager  avec 
avantage.  On  peut  voir,  par  la  réponfe  pleine 
de  fei  qu'il  a  faite  à  une  critique  très-inju- 
rieufe  àe  fon  Ballet  des  Arts  ^  qu'il  auroit 
très- bien  réuffi ,  s'il  l'avoit  voulu,  dans  ce 
genre  facile  &  rriéprifable.  La  critique  à  laquelle 
il  répcndoit  étoit  de  le  Noble ,  qui  décrie  dans 
la  littérature  par  fes  déreftabies  rapfcdies ,  & 
flétri  par  la  juftice  dans  une  affaire  criminelle, 
auroit  eu  tant  de  raifons  de  fe  tenir  dans  le 
filence  ,  fi  l'expérience  ne  prouvoit  que  l'im* 
pudence  eft  le  miférable  afyle  des  écrivains 
les  plus  faits  pour  fe  taire.  La  Motte ,  en  lui 
infligeant  la  punition  qu'il  méritoit ,  &  en 
fe  vengeant  cette  feule  fois  de  fa  vie,  imita 
fur  ce  point  le  bon  la  Fontaine,  qui  ne  fut, 
comiDe  lui  méchant,  qu'un  feul  jour  pour  fe 
venger  de  Lully.  Il  fut  même  plus  modéré  que 
la  Fontaine,  dont  la  colère  momentanée,  fem- 
bl^ble  à  celle  d'un  enfant  qui  fe  décharge  fur 
tout  ce  qu'elle  rencontre  ,  avoit  mêlé  dans  fa 
querelle  Thonnétc  &   paifible  Quinault ,  dont 


DECEMBRE,  1778.  195 
il  n'avoir  point  à  fe  plaindre.  Les  traits  de  la 
Motte,  dirigés  par  une  main  plus  fage,  ne 
percèrent  que  le  leul  malheureux  qui  a  voit  eu 
la  baffeffe  &  la  fottiie  de  l'ourrager  ;  tant 
d'adverCaires  plus  ou  moins  dignes  de  fe$ 
coups ,  &  qui  jufqu'alors  l'avoient  provoqué 
fans  réponfe  ,  apprirent  en  ce  moment  que  s'il 
îes  avoit  épargnés  ,  ce  n'étoit  pas  par  impuif- 
fance,  &  durent  f^ntlr  combien  Ja  repréfaille 
étoit  à  craindre  pour  eux.  Mais  content  de  ce 
feul  eflai  de  fes  forces  dans  le  genre  fatyri- 
qne ,  il  fît  beaucoup  mieux  que  d'y  réuffir , 
il  s'en  abftint.  Il  réfifta  même  prefque  toujours 
à  la  démangeaiibn  û  naturelle  de  repouffer  la 
critique.  Il  penfoit  avec  railbn  qu'un  filence 
noble  eft  l'arme  la  plus  efficace  qu'on  puiffe 
oppofer  aux  traits  de  l'envie;  pour  un  ou 
deux  écrivains  célèbres  qui  ont  immolé  avec 
fuccès  leurs  détracteurs  à  la  rifée  publique , 
combien  en  eft-il  qui  fe  font  dégradés  en  fe 
EiefLiraiU  avec  eux?  Il  faut  ou  que  le  lioa 
laiffe  bourdonner  la  guêpe,  ou  qu'il  ne  la  fafTe 
taire  qu'en  i'écrafant.  île  poëre  Gacon ,  dont, 
on  peut  dire  en  parodiant  deux  vers  de  Ra- 
cine, 

Et  ton  nom  paroîtra  dans  îa  race  future, 
Aux  plus    viis    rimailleurs  une   cruelle  injure, 

harceloit  notre  patient  académicien  par  de  mi- 
férables  épigrammes  ,  dans  l'efpérance  de  le  for- 
cer à  une  réponfe  qu'il  ne  pouvoir  arracher  ; 
las  enfin  de  répandre  fon  fiel  en  pure  perte; 
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vous  ny  ^a^ncre^  rien,  dit-il   à   celui  qu'il  pro* 
\oqnoït,je  vais  donner  une  brochure  cfui  aura  pouf 
titre  ,  réplique  au  fdence  de  M.   de  la  Motte.   On 
ne  fera  peut-être  jamais  à  aucune   fatyre  une 
réponfe  plus  mortifiante  que  celle  de  Fontenelle 
à  un  auteur  qui  ayant  befoin  de  lui ,   venoit 
s'accufer  humblement   de   l'avoir   outragé  dans 
une  brochure;  Monfieur ,  lui  dit  le  philofûphe, 
vous  me  tappr^ne:^.    Cette  réponfe   en    rappelle 
une  autre   du   même  Fontenelle   à   la  Motte  ; 
celui-ci    jeune  encore ,    &    peu   verfé    dans  la 
connoiffance  des  hommes,  &:  fur-tout  des  hom- 
mes à  talens,  difoit  au  philofophe  qu'il  croyoit 
avoir  pour  amis  tous  les  gens-de-lettres:  Si  cela 
étoit ,  répondit   Fontenelle  ,   ce  ferait  un  terrible 
préjugé  contre    vous  ;    mais    vous   leur  faites   trop 
d'honneur,  &  vous  ne  vous   en  faites   pas    ^^ffc^, 
Enfans  ,  aimei^^vous  les  uns  les  autres,  difoit  St. 
Jean  aux  chrétiens,  qui  ma'heureufement  n'en 
ont  rien  fait.  La  Motte ,  quand  il  eut  enfin  re- 
connu par  lui-même  toute  i'iiijuftice  de  la   ri- 
valité ,  répétoit  fouvent  aux  artifles  en  tout  gen- 
re ,  qui  n'en  ont  rien  fait  non  plus,  cette  fage 
&  inutile  maxime;  &  comme  on  a  défini  l'hy- 
pccrifie  un  hommage  -que  le   vice   rend-  à   la 
vertu  ,   il   dénnilToit  la  jaioufie   un   hommage 
mal-à-droit  que  Tinfériorité  rend  au  mérite. 

Cependant ,  fi  la  réputation  dont  il  jouifibit 
lui  avoit  fait  des  jaloux,  l'aménité  de  fon  carac- 
ic\'Q  lui  avoit  fait  aulTi  un  grand  nombre  d« 
p:rtifans  ;  perfonne  n'applaudilToit  plus  fincére- 
ment  que  lui  aux  fuccès  de  fes  rivaux  mêmes; 
pcrfopjie  n'encourageoit  les  takfis  nailTans  avec 
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plus  de  zèle  &  d'intérêt  ;  perfonne  ne  loucit 
avec  une  fatisfadion  plus  vraie  les  bons  ou' 
vrages;  s'il  y  retiiarquoit  des  fautes,  ce  n'étot; 
pas  pour  jouir  de  la  gloire  fi  facile  d'affliger  la 
vanité  d'autrui  ;  c'étoir  avec  ce  fentiment,  û 
ignoré  des  critiques,  &  fi  rare  même  chez  les 
fimples  lefteurs ,  que  quand  il  rencontroit  des 
taches,  il  étoit  fâché  de  les  trouver.  AufTi  di- 
foit-on  de  lui  que  jujlice  &  jujîtffc  étoient  fa 
devife. 

Lorfqu'il  approuva  comme  cenfeur  la  pre- 
mière tragédie  de  M.  de  Voltaire,  il  n'héfita 
point  à  dire  dans  fon  approbation ,  que  cet  ou^ 
vrage  pronuttoit  au  théâtre  un  dizne  fuccejjcur  de 
Corneille  &  de  Racine.  Il  n'a  pas  allez  vécu  pour 
favoir  à  quel  point  il  difoit  vrai;  mais  il  n'y 
a  que  plus  de  m'rite  à  avoir  deviné  fi  jufte  , 
&  plus  de  noblefle  à  l'avoir  prédit. 

Il  s'en  falioit  h'.Qn  qu'on  ufôt  avec  lui  des 
mêmes  ménagemens  qu'il  fe  prefcrivoit  à  l'é- 
gard des  autres;  loin  de  s'en  plaindre,  il  favoit 
mettre  à  proiit  toute  la  dureté  qu'on  fe  per- 
mettoit  à  fon  égard.  '>  Quand  un  auteur ,  dit-il 
j>  dans  une  de  fes  Préfaces  ,  fait  gré  à  fes  amis 
»  de  l'avertir  de  fes  fautes,  la  vérité  qu'il  cher- 
»  che  ne  lui  échappe  pas.  Plus  elle  eft  morti- 
»  fiante ,  plus  les  hommes  font  contens  de  la 
»>  dire  ,  pourvu  qu'elle  ne  leur  laifîe  rien  à 
ï>  craindre.  Auffi  prefque  tout  le  monde,  ou 
îj  par  amitié,  ou  fous  prétexte  d'amitié,  eft  en 
M  pofTeffion  de  me  faire  effuyer  les  chofes  les 
»  plus  dures  pour  Tamour-propre.  Tout  devient 
w  Madame  Daciçr  pour  moi.  C'efl  un  fecours 
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»  que  je  me]  fuis  procuré ,  pour  me  mettre  ea 
«  état  de  mieux  faire  «.  Il  opporoit  cette  dou- 
ceur inaltérable  ,  non-feulement  aux  injures  lit- 
téraires ,  mais  aux  plus  cruels  outrages.  Un 
jeune  homme  à  qui  par  mégarde  il  marcha  fur 
le  pied  dans  une  foule ,  lui  ayant  donné  un 
foulîîeî,  Monjîeur^  lui  dit-il,  vous  alle^  être  bien 
fâché ^  je  fuis  aveugle.  11  foufFroit  avec  la  même 
patience  les  infirmités  douloureufcs  dont  il  étoit 
sccabié  ,  &  dans  lerquelles  il  termina  fa  vie  le 
26  décembre  173 1,  en  rempliffant  fidèlement 
tous  fes  devoirs,  &  en  regardant  la  mort  com- 
me le  terme   heureux  de  fes  m.aux. 

Tandis  que  les  prétendus  amis  de  M.  de 
\z  Motte  lui  faifoient  fentir  un  peu  amère- 
ment toute  la  rigueur  de  leur  zèle  pour  la 
perfe»5î:ion  de  fes  ouvrages ,  il  avoit  aufîi  quel- 
ques amis  vrais  &  honnêtes,  qui  favoient  join- 
dre à  l'intérêt  qu'ils  marquoient  pour  fa  gloi- 
re ,  les  égards  qu'il  méritoit  &  qu'il  ne  deman- 
doit  pas.  L'amitié  dont  il  fut  lié  avec  Fonte- 
xîelle  eft  digne  fur- tout  d'être  propoféc  pour 
modèle  aux  gens-de  lettres.  Cette  amitié  ne  fe 
démentit  jamais  ,  &  fait  l'éloge  de  l'un  &  de 
l'autre.  Fontenelle  a  même  dit  plufieurs  fois  , 
que  le  plus  beau  trait  de  fa  vie  étoit  de  n'a- 
voir pas  été  jaloux  de  la  Motte,  lis  s'éclai- 
roient  ^  fe  dirigeoient  mufU2llem.ent,  foit  dans 
leurs  ouvrages,  foit  dans  leur  conduite,  &  ce 
fut  par  le  confell  de  la  Motte  que  Fontenelle 
eut  à  la  fois  le  courage  &  la  prudence  de  ne  pas 
répondre  à  un  Jéfuite ,  cenfeur  amer  de  fon  hif- 
toire  des  oracles.   Son   ami  lui  fit  craindre   de 
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s'aliéner  par  fa  réponfs  une  rociété  qui  s'appel- 
loït  Légion ,  quand  on  avoir  aiTiire  au  dernier 
de  fes  membr's.  Perfuadé  &  retenu  par  ce  fage 
confeil ,  Fontenelle  fe  contenta  d'écrire  à  un 
journalifte,  qui  le  preiioir  de  répliqier  ,  une 
lettre  où  il  fait  en  deux  lignes  à  fon  adver- 
faire  une  réponfe  qui  perdroit  à  être  délayée 
dans  plus  d«  paroles,  »  Je  laiïTerai  mon  cen- 
w  feur,  dit-il,  jouir  en  paix  de  fon  triomphe; 
»>  je  confeiis  que  le  diable  ait  éré  prophète , 
»  puifque  le  jéfuite  le  veut,  &  qu'il  croit  cela 
»  plus  orthodoxe  «. 

La  convenance  du  caraftere,  du  genre  d'ef- 
prit  &  des  principes ,  avoit  formé  entre  nos 
deux  aca  iémiciens  l'intime  &  fidelle  liaifon  qui 
fait  tant  d'honneur  à  leur  mémoire.  Mais  peut•^ 
être  feroit-il  aflez  intéreffant  d'examiner ,  en 
quoi  ces  deux  hommes  fi  femblabies  entt'eux  à 
plufieurs  égards,  difFéroient  à  d'autres  dans  leurs 
écrits.  Tous  deux  pleins  de  jurteïTe,  de  lumiè- 
res, &  de  raifon,  fe  montrent  par-tout  fupé- 
rieurs  aux  préjugés,  foit  philofophiques ,  foit 
littéraires  ;  tous  deux  les  combattent  avec  la 
timjdité  modefte  dont  le  fage  a  toujours  foin 
de  fe  couvrir  en  attaquant  les  opinions  re;ues. 
Tous  deux  ont  porté  trop  loin  leur  révolte  dé- 
cidée j  quoique  douce  en  apparence,  contre  les 
dieux  &  les  loix  du  Parnafîe;  mais  la  liberté 
des  opinions  de  la  Motte  femble  tenir  plus  in- 
timement à  l'intérêt  perfonnel  qu'il  avoit  de 
les  foutenir,  &  la  liberté  des  opinions  de  Fon- 
tenelle à  l'intérêt  général ,  peut-être  quelque- 
fois nisi  entendu ,  qu'il  prenoit  au  progrès  de 
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la  raifon  dans  tous  les  genres.  Tous  cleiix  ont 
mis  dans  leurs  écrits  ccxiq  méthode  fi  fatisfai- 
hntQ  pour  les  efprits  juftcs ,  &  cette  ûneÛe  û 
piquaiiîe  peur  les  juges  délicats;  mais  la  ûneUe 
de  la  Morte  eit  plus  développée ,  celle  de  Fon- 
tenelle  lailTe  plus  à  devirer  à  Ton  lecreur.  La 
Morte,  (ans  jam.iis  en  trop  dire,  n'oublie  rien 
de  ce  que  Ton  fujet  lui  préfente,  met  habiik- 
nieiit  tout  en  couvre,  &  femb'e  craindre  di 
perdre  par  des  réticences  trop  fubtiles  quel- 
qu'un de  {es  avantages;  Fontenelle,  fans  ja- 
mais être  obfcur ,  excepté  pour  ceux  qui  ne 
méritent  pas  même  qu'on  foit  clair ,  fe  ménage 
à  la  fcis  &  le  p'aifir  de  fous-en  tendre,  &  ce- 
lui d'efpérer  qu'il  fera  pleinement  entendu  rar 
K€ux  qui  en  font  dignes.  Tous  deux  peu  fenfi- 
bies  aux  charmes  de  la  poéfie,  &  à  la  magie 
de  la  verfîfication  ,  ont  cependant  quelquefois 
été  poètes  à  force  d'efprit,  mais  la  Motte  un 
peu  plus  fouvent  que  Fontenelle  ,  quoique  la 
Motte  eût  fréquemment  le  double  défaut  de  la 
fciblelTe  &  de  la  dureté ,  &  que  Fontenelle  eût 
feulem.ent  celui  de  la  fcibîeffe;  c'eft  que  Fon- 
tenelle dans  fes  vers  ei\  prefque  toujours  fans 
vie,  &  que  la  Motte  a  mis  quelquefois  dans 
les  fiens  de  famé  &  l'intérêt.  L'un  &  l'autre 
furent  couronnés  avec  éclat  au  théâtre  lyrique  , 
mais  Fontenelle  fut  malheureux  au  théâtre  fraii- 
çois,  parce  qu*il  étoit  abfolum.ent  dépourvu 
de  cette  fenfibilité  indifpenfable  pour  un  pcëte 
tragique,  &  dont  la  nature  avoit  donné  quel- 
ques étincelles  à  la  Motte.  On  peut  alTurer, 
par   exemple ,  que  Fontenelle  n'auroit  jamais 
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trouvé  ce  trait  fubli.me  â!Inès  de  C^Jîro  ,  qui  fe 
voyant  empoifonnée  ,  &  Tentant  les  atteintes 
de  la  mort,  s'écrie  :  éloignei  mes  enfans.  On 
peut  même  croire  que  Fontenelle  n'auroit  pas 
trouvé  non  plus  ce  trait  charmant  d'une  des 
fables  de  la  Motte,  où  le  poëte,  en  parlant 
de  deux  oifeaux  amoureux,  peint  leur  paffion 
mutuelle  par  cette  expreiTion  de  fentiment  fi 
vraie  &  fi  douce  : 

Parmi  touj  les  oifeaux  du  monde 
Ils   fe  choifiiToient  tous  les  jours. 

Fontenelle  &  la  Motte  ont  écrit   en  profe 
avec   beaucoup  de  clarté,  d'élégance,  de  fim- 
plicité  même,  mais  la  Motte  avec  une  fimpM- 
cité   plus  naturelle  ,  &   Fonteneile    avec   uriC 
fimpîicité     plus     étudiée  ;     car    la     fimplicité. 
peut   l'être  ,    &    dès-lors  qWq  devient  manière , 
&  celle  d'être  mûdcU.    Ce  qui  fait   que  la  fim- 
plicité de  Fontenelle  eft  maniérée ,  c'eft   que 
pour  préfenter  fous  une  forme  plus  fmiple  ou 
des  idées  fines ,   ou  même  des   idées  grandes , 
il  tombe  quelquefois    dans  l'écueil   dangereux: 
de  la  familiarité  du  ftyle ,  qui  contrafte  &  qui 
tranche  avec  la  déllcateffe  ou  la  grandeur  de 
fa    penfée  ;    dirparate   d'autant    plus    fenfible  , 
qu'elle  paroît  affedée  par  l'auteur  ;  au  lieu  que 
la  familiarité  de  la  Motte ,  car  il  y  defcend  aulïi 
quelquefois  ,  eft  plus  fage ,  plus  mefurée ,  plus 
affortie  à  fon   fujet ,   &   plus  au  niveau   des 
chofes  dont  il  parle.  Fontenelle  fut  fupérieur 
par  une  étendue  de  connoinances ,  qu'il  a  eu 
l'art  de  faire  fervir  à  l'ornement  de  fes  écrits, 
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qui  rend  fa  philofophie  plus  intéreflante ,  plu* 
inftruâ^ive,  plus  digne  d'être  retenue  &  citée; 
mais  la  Motte  fait  fentir  à  fon  le6i:eur  que  pour 
être  auflî  riche  &  auffi  bon  à  citer  que  Ton 
ami,  il  ne  lui  avoit  manqué,  comme  l'a  dit 
Fontenelle  lui-même,  que  des  yeux  &  de  T étude. 
L'un  &  l'autre  a  voient  reçu  de  la  nature  une 
flexibilité  d'efprit  qui  les  rendoit  propres  à  plu- 
(ieurs  genres  d'écrire;  mais  ils  eurent  ou  l'im- 
prudence ou  la  vanité  fecrete  d'en  elTayer  un 
trop  grand  nombre,  &  defe  perfuader  que  l'ef- 
prit  peut  toujours  remplacer  le  talent  ou  le 
génie  ;  ils  affoiblirent  leur  réputation  en  voulant 
trop  l'étendre  ;  mais  Fontenelle  a  folidement  af- 
fûté fa  gloire  par  fon  immortelle  hiftoire  de 
l'académie  des  fciences  ,  &  fur-tout  par  ces  élo- 
ges fi  intéreffans,  pleins  d'une  raifon  ù  fine  & 
il  profonde,  qui  font  aimer  &  re(pe<5l:er  les 
lettres  ,  qui  infpirent  aux  génies  naiflans  la  plus 
noble  émulation,  &  qui  feront  pafTer  le. nom 
de  l'auteur  à  la  poilérité  avec  celui  de  la  com- 
pagnie célèbre  dont  il  a  été  le  digne  organe, 
&  des  grands  hommes  dont  il  s'eft  rendu  l'égal 
en  devenant  leur  panégyrifte.  Enfin ,  Fontenelle 
&  la  Motte  font  tous  deux,  pour  les  jeunes 
auteurs ,  des  écrivains  dangereux ,  la  Motte  par 
jfes  paradoxes ,  Fontenelle  par  les  défauts  fédui- 
fans  de  fon  ftyle;  mais  tous  deux  doivent  être 
placés  avec  diftinftion  entre  les  écrivains  philo- 
fophes  ,  par  les  vues  toujours  ingénieufes  & 
quelquefois  utiles  qu'ils  ont  répandues  fur  les 
différens  objets  de  la  littérature.  Ils  ont  été  pour 
le  bon  goût  ce  qws  DeCçart^  a  été  pQur  la 
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philofophie  ;  comme  Defcartes  ,  ils  ont  erré  fur 
plufisurs  points  efientiels  ;  mais  comme  Defcar- 
tes ,  ils  nous  ont  du  moins  appris  à  n'être  point 
la  dupe  de  l'autorité ,  &  à  fecouer  le  joug  de 
cette  fuperftition  purillanirae,  prefque  aufli  com- 
mune dans  les  lertres  que  dans  la  religion,  & 
d'autant  plus  humiliante  pour  la  raifon  humaine, 
que  la  fuperftition  religieufe  n'attaque  guère 
que  les  efprits  foibles,  &  que  la  fuperftition 
littéraire  a  plus  d'une  fois  féduit  des  hommes 
éclairés. 

Pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux  hom- 
mes célèbres ,  il  ne  fera  pas  inutile ,  après  les 
avoir  montrés  dans  leurs  ouvrages ,  ou  dans 
la  fociété  de  leurs  femblables  ,  de  les  peindre 
tels  qu'ils  étoient  dans  la  fociété  commune , 
&  fur-tout  au  milieu  des  deux  claffes  de  cette 
fociété  qui  exigent  le  plus  de  ménagemens  & 
de  foins  pour  ne  pas  leur  déplaire,  la  clafTe 
quelquefois  redoutable  des  grands,  &  la  clafTe 
toujours  épineufe  des  fots  ,  û  abondamment 
répandue  dans  toutes  les  autres.  Fontenelle  & 
la  Motte,  toujours  mefurés  &,  par  conféquent, 
toujours  nobles  avec  les  grands ,  toujours  fur 
leurs  gardes  avec  eux  fans  jamais  le  paroître , 
ne  leur  montrant  d'efprit  que  ce  qu'il  en  fal- 
loit  pour  leur  plaire,  &  jamais  pour  gêner  leur 
amour-propre  ,  fe  fauvoient^  comme  dit  Mon- 
tagne,  de  fubir  de  leur  part  la  tyrannie  ej^cStuelle , 
par  le  foin  qu'ils  avoient  de  ne  leur  point  faire 
éprouver  la  tyrannie  parliere.  Ils  alloient  cepen- 
dant quelquefois  dans  cette  fociété,  comme  dans 
leur  ftyle,  jufqu'à  une  efpece  de  familiarité, 

1  6 


104  L'ESPUÎT  DES  JOURNAUX, 

mais  avec  cette  différence,  que  la  familiarité  d^ 
]a  Motte  étoit  plus  réfervée  &  plus  refpeâi'jeu- 
fe ,  &  celle  de  fon  ami  plus  aifée  8:  plus  li- 
bre, quoique  toujours  aiTez  circonfpeâ:e ,  pour 
qu'on  ne  fût  jamais  tenté  d'en  abufer.  Leur  con- 
duite avec  les  fots  étoit  encore  plus  raifonnée, 
plus  fage ,  Si  d'autant  plus  attentive ,  qu'ils  fa- 
voient  trop  bien  que  cette  efpece  d'hommes, 
intérieurement  &  profondément  jaloufe  de  l'é- 
clat des  talens  qui  les  humilie  ,  ne  pardonne 
aux  hommes  Supérieurs  qu'à  proportion  de  l'in- 
dulgence qu'elle  en  éprcHJve  ,  &  du- foin  même 
qu'ils  ont  de  lui  cacher  cette  indulgence.  Fon- 
tenelle  &  la  Motte ,  lorfqu  ils  fe  trouvoient 
dans  des  fociétés  peu  faites  pour  eux ,  n'avoient 
ni  la  diftra^lion  ni  le  dédain  que  la  conver- 
fation  pouvoit  mériter  ;  ils  laiffoient  aux  pré* 
tentions  de  la  fottife  en  tout  genre  la  plus  li- 
bre carrière,  &  la  plus  grande  facilité  de  fe 
Hiontrer  avec  confiance,  fans  lui  faire  jamais 
craindre  d'être  réprimée  ,  fans  lui  faire  même 
foupçonner  qu'ils  la  jugeaffent  ;  mais  Fontenelle, 
toujours  peu  prelTé  de  parler,  même  avec  fes 
pareils  ,  fe  contentoit  d'écouter  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  dignes  de  l'entendre,  8f  (ongeoit  feu- 
lement à  leur  montrer  une  apparence  a'appro- 
bation  ,  qui  les  empêchât  de  prendre  fon  filen- 
te  pour  du  mépris  ou  de  l'ennui  ;  la  Motte  plus 
complaifant  encore  ,  ou  même  plus  philofophe , 
fe  fouvenant  de  ce  proverbe  Efpagnol ,  ^uil 
n'y  a  point  de  fot  de  qui  le  fa^t  ne  puijfe  appren- 
dre qiidjue  chofe,  s'appliquoit  à  chercher  dans 
les  hommes  les  plus  dépourvus  d'efprit,  le  côté 
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favorable  par  lequel  il  pouvoit  les  faifir ,  foit 
pour  fa  propre  inftrué^ion ,  foit  pour  la  con- 
îblation  de  leur  vanité  ;  il  les  mettoit  fur  ce 
qu'ils  avaient  le  mieux  vu ,  fur  ce  qu'ils  favoient 
le  mieux,  &  leur  procuroit  fans  affeélation  le 
plaifir  d  étaler  au-dehors  le  peu  de  bien  qu'ils 
pofTédoient;  il  en  tiroit  le  double  avantage  & 
de  ne  s'ennuj'er  jamais  avec  eux ,  &  fur-tout 
de  les  rendre  heureux  au-delà  de  leurs  efpé- 
rances  ;  s'ils  fortoient  contens  d'avec  Fonte- 
nelle  ,  ils  fortoient  enchantés  d'avec  la  Motte  ; 
flattés  que  le  premier  leur  eût  trouvé  de  Tef- 
prit ,  mais  ravis  de  s'en  être  trouvé  bien  plus 
qu'au  fécond.  Puiffe  cet  exemple  de  charité 
philofophique  ,  fervir  de  leçon  à  ces  hommes 
d'efprit  durs  &  intraitables  ,  dont  l'orgueil  in- 
tolérant repoufTe  les  fots  avec  une  morgue  hu- 
miliante ,  qui ,  en  les  éclairant  inhumainement 
fur  ce  qu'ils  font ,  leur  laiffe  toujours  affez  de 
génie  pour  chercher  &  trouver  les  moyens  de 
fe  venger. 

(  Mercure  de  France.  ) 


ANTIQUITÉS, 

.1  jEs  curé  &  marguilliers  de  l'églife  paroif- 
fiale  &  archipresbyrcrale  de  S.  Severin  ,  à  Pa- 
ris ,  viennent  de  faire  renouveller  l'infcriptioa 
pofée  en  1660,  à  l'arcade  du  palTage  de  leur 
cimetière ,  du  côté  de  la  communauté  des  prê- 
t-ces. Voici  ce  qu'elle  dit  : 
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Paiïant ,  penfes-tu  pas  pafler  par  ce  pafTage 

Ou,   paflânt ,  j'ai  pafle  î 
Si  tu  n'y  pcnfes  pas  ,  pafTaat ,   tu   n'es   pas   fagc  j 
Car,  en  n'y   pcnfant  pas ,  tu  t'y  verras  pafTé. 

Ce  quatrain  n'eft  qu'un  réchauffé  de  celui 
que  fit  le  poète  Flaminio  de  Birague,  pour  le 
tombeau  de  Jean  de  Laval,  marquis  de  Nèfle, 
gendre  du  chancelier  &  cardinal  de  Birague, 
lequel  Jean  de  Laval  mourut  le  20  fepteaibre 
1578,  dans  la  37e.  année  de  fon  âge. 

PafTant ,  penfe«-tu  pas  de  pafTer  le  paflfage 
Qu'en  mourant,  j'ai  pafle  ?  Penfes   le  même  pas. 
Si  tu  n'y  penfes  bien,   de  vrai  tu   n'es  pas  fagej 
Car ,  poïïible  demain ,  pafTeras   au  trépas. 

(  Voyez  la  Bibliothèque  françoife  ,  par  l'abbé 
Çoujet.  Tome  XII,  page  573  ). 

(  Avis  divers,  ) 
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Prière  à  Voccafion  de  la  groffeJlfe  de  la  Reine , 
récitée  pour  la  première  fois ,  par  les  Juifs 
François  originaires  (T Avignon ,  réfidens  à  Pa- 
ris ,  le  $  feptemhre ,  compofée  en  langue  hébraï- 
que ;  par  MardochÉe  Vehture  ,  maîti& 
des  langues  hébraïque ,  rabbinique  ,  chaldaïque 
talmudique  ,  italienne  6*  efpagnole.  Traduite 
par  lui-même. 

i3  EiGNEUR ,  le  roi  fe  réjouira  dans  votre 
force;  quelle  joie  ne  reffentira-t-il  point  dans 
votre   falut  ! 

Vous  lui  avez  accordé  le  defir  de  fon  cœur, 
&  vous  n'avez  point  rejette  les  prières  de  fa 
bouche. 

Voilà  comme  il  eft  béni ,  l'homme  qui  craint 
le  Seigneur. 

Celui  qui  a  béni  nos  faintes  mères ,  qui  a 
vifité  Sara  &  Hanna. ,  dans  leur  afBidion  ; 
qu'il  béniffe,  fecoure ,  vifite,  foulage,  délivre 
notre  fouveraine  Marie- Antoinette-Joreph-Anne, 
archiduchefle  d'Autriche  ,  reine  de  France  &  de 
Navarre,  la  bien-aimée  &  la  très-chérie,  objet 
de  joie  de  toute  la  France  ;  &  qu'il  fe  fouviennne 
en  fa  faveur. 

Que  le  roi  des  fois ,  par  fa  miféricorde , 
la  conferve ,  lui  donne  la  vie ,  la  préferve  de 
tout  danger ,  allège  le  poids  de  fa  grofleffe , 
en  If   lui  Éaifant  fupporter  heureufement  juf- 
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qu'au  terme  fans  incommodité  ,  qu'il  révoque 
en  fa  faveur  la  loi  générale  (g^/z.  3,  16,)  & 
qu'il  dife  ;  je  foulagerai  ta  groflelTe  &  tu  en- 
fanteras fans  douleurs;  qu'il  o» donne  à  fes  an- 
ges de  la  garder  dans  tous  fes  pas  jufqu'au 
moment  de  fon  enfantement ,  qu'il  foit  heu- 
reux ;  &  un  moment  de  bienveillance  &  de 
miféricorde  ;  &  que ,  fuivant  la  promeffe  du 
prophète ,  elle  enfant*  fans  travail  &  nous 
donne  un  mâle  fans  douleurs. 

Que  le  roi  des  rois,  par  fa  miféricorde,  remplifle 
les  defirs  de  fon  cœur  ,  qu'il  accorde  à  la  reine 
fa  fervame ,  une  race  d'hommes ,  d'hommes 
puiflans  &  vertueux;  qu'il  conferve  le  fruit  de 
fes  entrailles ,  qu'il  faile  fortir  de  fon  fein  les 
rois  &  les  fouverains  des  nations  ,  que  ,  mère 
joyeufe,  elle  foit  comme  une  vigne  féconde  ; 
que  le  defir  ardent  du  peuple  François  ne  foit 
point  trompé  ,  qu'il  voie  germer  le  rejetton 
de  la  race  des  Bourbons ,  qu'il  foit  aimé  du 
Très-Haut ,  chéri  des  hommes ,  &  que  ceux 
qui  le  verront  connoiffent  que  c'eft  un  rejet- 
ton  béni  du  Seigneur. 

Que  le  roi  des  rois  ,  par  fa  miféricorde , 
répande  la  joie  dans  le  cœur  du  roi  fon  père 
&  dans  celui  de  la  reine  fa  mère ,  &  que  s'ac- 
compliiTe  en  eux  cette  parole  :  l'honime  fe  ré- 
jouira dans  ce  qui  fort  de  fes  flancs ,  &  la 
femme  dans  le  fruit  de  fes  entrailles  :  qu'il 
exaire  dans  ce  même  rejetton  la  gloire  du  royau- 
me ,  qu'il  la  perpétue  &  qu'il  prolonge  le  règne 
des  Bourbons  jufqu'à  la  fin  des  jours. 

Que  le  roi  des  rois,  enfin,  par  fa  miféri- 
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corde ,  bénifle  &  conferve  ce  précieux  germe 
qui  a  été  formé  dans  l'augufte  fein  de  notre 
fouveraine  ,  qu'il  le  fan6î:ifie  avant  fa  naiiTance  , 
qu'il  le  préferve  de  tout  accident  fâcheux  de- 
puis le  moment  qu'il  verra  le  jour  ,  jufqu  a  la 
fin  d'une  longue  vie  ;  qu'il  le  rende  digne  du 
nom  de  fon  père  &  de  celui  de  fes  ancêtres  ; 
qu'il  croiffe  en  multipliant  fur  la  terre  ;  qu'il 
1  etabliffe  pour  fouverain  des  nations  ;  qu'il  le 
fafîe  régner  &  qu'il  le  décore  des  couronnes 
de  royauté  &  de  gloire  ;  qu'il  l'agrandiiTe  & 
qu'il  l'augmente  fans  borne  ;  que  ce  précieux 
germe  donne  à  la  poftérité  des  rois  &  des 
princes ,  que  fa  main  foit  toujours  vi6lorieuie 
de  fes  ennemis,  &  que  s'accompliffe  fur  lui^ 
ces  paroles  :  Je  bénirai  &l  j'augmenterai  ta  race 

grandement &  elle  poffédera  les  villes  de 

fes  ennennis.  Dans  fes  jours  Juda  fera  fauve  , 
Ifraël  demeurera  en  fureté  ,&  le  rédempteur 
viendra  à  Sion  ;  ainfi  foit  fon  bon  plaifir. 
Amen. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Jraductios^  d'une  Fable  Allemande  qui  corn* 
menez  par  ces  mots  :  In  Einem  groffen  Wald  , 
&c. 


D 


Ans  une  forêt  plantée  de  chênes  vigou- 
reux ,  l'aquilon  terrible  rompit  ceux  qu'une 
opiniâtre  réfiilance  empêcha  de  céder  à  fon 
iouiîie ,  oc  emporta  au  loin  dans  ks  airs  leurs 
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branches  fracafTées.  Le  tronc  d'un  de  ces  chê- 
nes fourcilîeiix  ,  après  avoir  lutté  long-tems , 
ton^ba  renverfé  dans  la  poiifîiere,  &  y  refta 
pendant  plufieiirs  années.  Suis-je  donc  condam- 
né ,  dit-il ,  un  joi'.r  en  lui-méaie ,  à  demeurer 
dans  un  repos  oifif  jufqifà  ce  que  je  fois  ré- 
duit en  poi.rriîuie  ?  Père  des  Dieux  ,  ne  me 
laiiïe  --a;-,  inutile.  Sa  prière  étoit  juile  ;  elle  fut 
exaucc-c.  Tn  fcrviras  de  therme  ,  lui  dit  Jupiter  ; 
tu  indiqueras  la  route  aux  voyageurs  égarés. 
JVîais  crois  tu  que  tu  n'effuyeras  point  de  mé- 
pris. P'us  d'un  porc  fortant  de  la  fange  ne  vien- 
dra-f-il  pas  fe  frotter  contre  toi .''  Qu'importe  ? 
répondit  le  chêne,  pourvu  que  mon  bois  foit 
uiiie. 

Il  fuiîît  à  la  vertu  de  fsire  le  bien  ;  fi  elle 
en  fouffre ,  elle  s'en  confole. 

(  Bibliothèque  du  Nord.  ) 


Recherches  fur  les  modes  en  ufage  autrefois 
en  j4ngleterre  à  différentes  époques  ;  tirées  de 
rhijlmre  biographique  d^  Angleterre  y  de  Grainger* 
Tradui:es  de  l'Anglois. 

Henri     VIII. 

i30us  le  règne  de  Richard  II,  les  pointés 
des  foaliers  6:  des  bottes  étoient  d'une  lon- 
gueur prodigieufe  ;  jufqueslà  qu'on  fut  obligé 
de  faire  une  loi  pour  fixer  cette  longueur  à 
deux  pouces.  Sous  le  règne  d'Henri  VHI,  les 
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modes  varièrent  beaucoup ,  &  cette  variation 
eft  exprimée  affez  plaifamment  par  une  efîampe 
de  l'ouvrage  de  Bord,  intitulé  ,  Introduflïon  to 
Knon-Udge  ^  laquelle  repréfente  un  Anglois  nud 
tenant  une  pièce  de  crap  &  une  paire  de  ci- 
seaux. L'habillement  du  roi  &  des  nobles  au 
commencement  de  ce  règne,  ne  s'eloignoit  pas 
beaucoup  de  celui  qu'ont  aujourd  hui  les  Yeo' 
mans  de  la  garde.  Cette  mode  pafla  cnfuire 
probablement  aux  perfonnes  d'un  raug  inférieur. 
On  rapporte  qu'Anne  de  Boulen  porta  en 
jaune  le  deuil  de   Catherine  d'Arragon. 

Marie. 

J'ai  déjà  remarqué  que  Thabillement  des 
Veomans  de  la  gîrde,  eft  le  même  qu'on  por- 
toit  à  la  cour  d'Henri  VIII,  au  commencement 
de  fon  règne.  II  eft  à  remarquer  aufîi  que  la 
partie  la  plus  brillante  &  la  plus  difiirdive 
de  l'habit  de  cardinal  ,  inconnu  en  Angleterre 
depuis  le  cardinal  Polus  ,  a  pafTé  aux  femmes 
du  dernier  ordre ,  &  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui une  cardinale. 

Je  regarde  le  règne  de  Marie ,  comme  l'é- 
poque des  vertugadins  &  des  paniers  ,  qui  paf- 
ferent  alors  d'Epagne  en  Angleterre.  Howell 
nous  dit  dans  fes  lettres  que  leur  nom  Efpa- 
gnol  fignifie  littéralement  couvre  enfant,  com- 
me fi  cette  mode  avoit  été  inventée  pour  dé- 
guifer  une  grofTeffe  ;  mais  on  peut  donner  à 
ce  terme  une  étymologie  plus  honorable ,  com- 
me couvre  infante. 

Vnç.  fille  dans  I^  fleur  de  la  jeuneffe  cachoit 
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alors  fes  attraits  plus  foigneufement  que  la 
vieille  la  plus  ridée  ne  cache  aujourd'hui  fa 
peau  décharnée.  On  avoit  généralement  la 
goige  couverte;  les  bras  l'étcient  jufqiraux  poi- 
gnets ;  on  portoit  des  jupes  très- longues  &  des 
coëfFures  fermées  auxquelles  on  attachoit  un 
voile  léger  qui  pendoit  parderriere  ,  coiume 
pour  s'en  couvrir  le  vifage  dans  l'occafion. 

A  s'en  rapporter  aux  portraits ,  il  paroît  que 
la  mode  des  longues  barbes  fit  plus  de  progrès 
en  Angleterre  ,  durant  les  courts  règnes  d'E^ 
douard  VI  &  de  Marie,  que  depuis  la  con- 
quête jufqaà  cette  époque.  L'évêque  Gardiner 
a  une  barbe  longue  &  traînante  comme  la 
queue  d'une  comète.  La  barbe  du  cardina^  Fo- 
lus  QÛ  épai/Te  Si  touiFue;  mais  ce  pourroit  erre 
une  mod^  italienne. 

Elisabeth. 

Henrzner  nous  apprend  que  les  Angloîs  fous 
le  règne  d'Elifabeth  ,  fe  coupoient  les  cheveux 
du  deffLS  de  la  tête ,  &  laifToient  croître  ceux 
des  faces. 

Comme  il  eft  affez  ordinaire  en  fait  d'habiî- 
iemens,  ainfi  que  de  toute  autre  chofe  ,  d'aîler 
d'une  extrémité  à  l'autre,  les  robes  amples  paf- 
ferent  de  mode  fous  ce  règne,  &  les  habits 
des  femmes  reffemblérent  à  de  longues  cami- 
foles. 

Les  paniers  des  hommes  étoient  générale- 
ment d'une  étendue  modérée;  les  femmes  y 
proportionnèrent  les  leurs  qui  étoient  énormes. 

Nous  fommes  informés  que  quelques  beaux 
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de  ce  tems-U  a  voient  amené  la  mode  de  por- 
ter de  longues  épées  &  de  grands  paniers  qui 
approchoient  de  la  mefure  affeftée  à  la  reine. 
Cela  excita  fa  jaloufie  ,  &  elle  établit  des  of- 
ficiers chargés  de  brifer  le«  épées  &  de  ro- 
gner les  paniers  qui  excédoient  une  certaine 
mefure. 

Les  culottes ,  ou  ,  pour  parler  plus  propre- 
ment, les  caleçons  ,  ne  tomboient  pas  fi  bas  que 
le  genou ,  &  on  fuppléoit  à  ce  défaut  par  de 
longs  bas,  dont  les  extrémités  s'attachoient  fur 
les  caleçons. 

Guillaume  ,  comte  de  Pembroke  ,  fut  le  pre- 
mier qui  porta  des  bas  à  l'aiguille  en  Angle- 
terre ,  où  il  les  introduifit  fous  ce  règne;  le  pré- 
fent  lui  en  fut  fait  par  Guillaume  Rider,  ap- 
prentif  près  du  pont  de  Londres ,  qui  en  ayant 
vu  à  un  marchand  italien  une  paire  que  celui- 
ci  a  voit  apportée  de  Mantoue,  en  fit  d'exac- 
tement pareils. 

Edouard  Were ,  dix-feptieme  comte  d'Ox- 
ford, fut  le  premier  qui  fit  connoître  en  An- 
gleterre les  gants  brodés  &  les  parfums,  qu'il 
apporta  d'Italie.  Il  fit  préfent  à  la  reine  d'une 
paire  de  gants  parfumés  ,  &  elle  fe  fit  pein- 
dre avec  ces  gants  dans  fes  mains. 

A  cette  époque  on  portoir  un  chapeau 
d'une  forme  finguliere  ,  qui  r-ijflembloit  à  un 
balTm  de  chaife  percée  avec  un  large  bord.  Phi- 
lippe II,  pendant  le  règne  précédent,  portoit  un 
de  ces  chapeaux  avec  un  bord  plus  étroit  qu'à 
l'ordinaire ,  &  faifoit  uoe  figure  au  moins  auilî 
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grotefque   que  fon  compatriote  don  Quichotte 
avec  le  baflin  du  barbier. 

Comme  ia  reine  à  fa  mort  ne  laifTa  pas 
moios  de  trois  mille  hibks  de  différentes  for- 
tes, dans  fa  garde-robe,  ài  qu'elle  en  avoitàla 
mode  de  tous  les  pays,  il  eu  iffez  érringe  qu'il 
y  ait  tant  d'unifor;niré  dans  fes  portraits,  & 
qu'elle  ait  pris  plaifir  à  fe  faire  charger  ci'or- 
neinens. 

Les  corfets  ou  corps  de  jupe  fe  portoient 
très-longs  à  cette  époque.  L:idy  Hunfaon  qui 
précède  les  autres  dames  dans  la  procelîion 
peinte  au  château  d'Hunfdon ,  a  une  taille  plus 
longue  que  toutes  celles  qui  la  fuivent.  Il  efl 
poffible  qu'elle  3it  donné  le  ton  à  la  mode 
comme  à  la  procelîion. 

Jacques     I. 

Henri  Were  ,  le  galant  comte  d'Oxford ,  fut 
le  prem'er  qui  parut  à  la  cour  fous  ce  règne 
avec  un  chapeau  à  plumet  blanc;  le  roi  en  porta 
aulfi  un  quelquefois. 

Les  beaux  commencèrent  fous  ce  règne  à  fri- 
fer  leurs  cheveux  en  longues  boucles  &  à  por- 
ter des  pendans  d'oreille. 

Guillaume  ,  conue  de  Pembrockc ,  qui  étoit 
très-loin  d'avoir  un  caraélere  efféminé  ,  efl 
repréfenté  avec  des  boucles  d'oreille. 

Jacques  paroît  avoir  laiffé  la  barbe  dans  Té- 
tât où  il  la   trouva  à  Ton  acceffiori  au   trône. 

Le  manteau  , genre  d'habillement  d'une  grande 
antiquité  ,  fut  de  mode  fous  ce  règne ,  plus 
que   fous   aucun   des  précédens;  on  continua 
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de  le  porter  même  après  la  reftauratlon  fous 
Charles  II. 

Tout  le  monde  fait  que  Jaques  I  avoit  cou- 
tume de  chaffer  en  panier  &  en  longues 
chauffes. 

Nous  apprenons  de  fir  Thomas  Overbiiry; 
que  quelques  gentik-hommes  portoient  des  bas 
jaunes  à  la  campagne. 

On  portoit  au-defTous  du  genou  des  jarre- 
tières de  foie  dont  on  faifoit  un  nœud  bouf- 
fant fiu:  le  devant  de  la  jambe;  6c  les  fouiiers 
etoient  garnis  de  nœuds  femblables  en  forme 
de  rofes. 

Wilfon  nous  apprend  que  la  comtelTe  d'Ef- 
fex ,  après  fon  divorce ,  parut  à  la  cour  en 
hahit  de  vierge  avec  fcs  cheveux  pendans  prefque 
jufquà  fes  pieds.  La  princelfe  Elifabeth  prit  le 
même  coftume  avec  plus  de  raifon ,  lorsqu'elle 
époafa  le  prince  palatin. 

Il  paroît  que  la  tête  de  la  comte  (Te  d'Effex 
étoit  chargée  d'ornernens  ,  &  qu'elle  montroit 
fa  gorg^  plus  qu'on  n 'avoit  fait  julqu'alors. 

Les  Dtmies  commenceren»-  fous  le  rcgne  de 
Jacques  I ,  à  prendre  du  goût  pour  les  dentelles 
étrangères ,  &  ce  goût  alla  toujours  en  au- 
gmentant dans  les  générations  fuivanres. 

On  continua  toujours  de  porter  des  vertu- 
gadins  &  des  panieis.  Les  Françoifes  portèrent 
les  premières  des  vertjgaclins  jaunes,  dont  la 
couleur  convenoic  au  teint  paie  des  femmes 
de  ce'te  nation  ,  &  la  mode  en  fut  introduite 
en  Anel^jterre  ,  par  Milhilf  Turner ,  veuve 
d'un  médecin,  laquelle  eut  la  plus  grande  part 
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à  rempoifonnement  de  Sir  Thomas  Overbury. 
Cette  femme  aufîi  vaine  que  fcélérate  ,  porta 
le  jour  de  fon  exécution  un  vertugadin  de  cette 
couleur  ,  comme  pour  foutenir  jufqu'à  fon 
<lernier  moment  la  mode  qu'elle  avoit  apportée. 
Mais  cette  aventure  ût  tomber  les  vertugadins 
jaunes. 

Les  Dames  étoient  bannies  de  la  cour  fous 
le  règne  de  Jacques  I ,  comme  elles  le  font  en 
Efpagne  ,  &  c'eft  fans  doute  une  des  raifons 
pour  lefquelles  il  y  eut  peu  de  variation  dans 
les  modes   à  cette  époque. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
que  répoufe  de  Sir  Robert  Carry ,  depuis 
comte  de  Monmouth ,  étoit  maîrreffe  des  cofres 
parfumés  de  la  reine  Anne  de  Danemarck  ;  ce 
qui  revient  à  l'office  aduel  de  maîtreflé  de  la 
garde-robe. 

11  paroît  par  les  portraits  de  ce  tems ,  que 
les  enfans  portoient  de  longs  fourreaux  ,  juf- 
qu'à l'âge  de  fept  ou  huit  ans.  Le  doyen  Fell 
nous  dit  que  le  fameux  dofteur  Hammond , 
étoit  encore  en  fourreau ,  lorfqu'il  fut  envoyé 
à  l'école  d'Eaton. 

Charles     L 

Sous  ce  règne,  on  continua  de  porter  des 
chapeaux  en  forme  de  couronnes ,  comme 
fous  le  règne  d'Elizabeth  ;  mais  on  augmenta  la 
largeur  du  bord.  On  trouve  dans  les  portraits 
de  ce  tems ,  des  chapeaux  approchans  de  la 
forme  conique ,  forme  très-peu  aiïbrtie  à  la 
figure  humaine. 

Oa 
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On  portoii  les  cheveux  très-bas  fur  le  front , 
&  généralement  ils  n'étoient  point  bouclés  ; 
quelques-uns  les  portoient  très-longs,  d'aurres 
de  longueur  médiocre.  Le  roi ,  &  par  confé- 
quent  plufieurs  courrifans,  portoient  à  gauche 
un  favori  {hve-lock  ,  )  qui  étoit  beaucoup  plus 
long  que  le  refte  de  la  chevelure.  Le  ridicule 
de  certe  mode  engagea  M.  Pryne  à  écrire  un 
gros  in-4îo.  contre  les  favoris. 

La  barbe  diminua  graduellement  fous  les 
deux  Charles,  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  réduite 
à  une  fimple  paire  de  mouflaches.  Les  moufta- 
ehes  mêmes  cédèrent  fous  le  règne  de  Jacques 
II ,  comme  fi  le  fort  de  la  barbe  avoit  été  lié 
à  celui  de  la  maifon  des  Stuarts. 

Le  vertugadin  ,  qui  de  toutes  les  folies  de 
la  mode  fut  la  plus  longue  ,  fe  porta  encore 
quelque  tems  après  Taccefiion  du  roi  Charles  ; 
mais  il  fut  bientôt  quitté  généralement ,  & 
fit  place  aux  rabats  que  Wandyke  trouva 
en  vogue  à  fon  arrivée  en  Angleterre. 

Les  pourpoints  tailladés  furent  beaucoup  à 
la  mode  alors  ainfi  que  les  pourpoints  à  man- 
ches fendues  &  les  manteaux. 

Sous  les  règnes  de  Jacques  &  de  Charles  I , 
on  porta  des  trouffes ,  une  des  plus  monftrueu- 
fes  fingularités  qu'on  ait  jamais  vues. 

Les  aiguillettes  qu'on  portoit  d'abord  autour 
de  la  taille,  fe  voient  pendantes  fur  ies  genoux 
dans  quelques  portraits  de  ce  tems. 

Les  gens  à  la  mode  portoient  des  bottes 
molles  à  VEfpagncle  &:  des  éperons.  Il  étoit 
frdina're  en  France  &  en  Efpagne  ,  loriqu'oa 
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alloit  au  bal ,  de  prendre  qjs  bottes  &  des  épe- 
rons ,  &  on  portait  rarement  l'un  fans  Fautre. 

M.  Peck  ,  l'antiquaire,  nous  apprend  qu'il  a 
en  fa  pofTeffion  un  portrait  de  Charles  I  en 
pied.  Il  décrit  ainfi  Ion  habillement  :  il  portoit 
un  rabat,  un  court  pourpoint  verd ^  le  haut  des 
manches  large  &  tailladé  ,  Us  manchettes  rctrouf' 
fées  ;  de  longues  chaijfcs  vertes  (  à  la  mode  Hol- 
landoife  )  attachées  au-dcjpjus  du  genou  par  de  longs 
rubans  jaunes  ;  des  bas  rouges,  de  grandes  rofes 
eux  fûulïers  ,  6*  un  manteau  roug.e  affe^  cou^t  avec 
des  lignes  bleues  &  une  étoile  fur  l'épaule. 

Les  Dames  poifoient  les  cheveux  très-bas 
fur  le  front  &  partagés  en  peiites  boucles.  Plu- 
fieurs  les  frifoient  comme  une  perruque,  & 
quelques-unes  les  trcflbient  &  les  nouoient  au- 
defïus  du  fommet  de  la  tète.  Elles  portoient 
fouvent  des  perles  dans  leurs  cheveux  ,  ainfi 
que  des  boucles  doreilîe ,  des  colliers ,  des 
braffelets  &  d'autres  joyaux. 

Les  mou:boirs  de  dentelle,  femblables  aux 
larges  rabats  que  portoient  les  hommes,  étoient 
fort  à  la  mode  parmi  les  Dames;  cette  mode 
a  été  renouvelJée  dernièrement ,  &  on  a  nom- 
mé cette  parure  une  fandyke. 

Plufieurs  femmes  de  ce  tems  font  peintes 
avec  le  fein  &  les  bras  niids  ;  &  il  n'y  a  pas 
jde   doute  qu'elles  ne   fufTent  ainfi  quelquefois. 

Cowley,  dans  un  de  fesdiicours,  cenfure 
€;i  ces  termes  quelques  modes  bizarres  de  fon 
lems.  y  a-t-il  rien  de  plus  commun  que  de  voir 
nos  Dames  de  qualité  porter  des  fouliers  fi  hauts 
quelles  ne  peuV^t  pas  marcher  fi  quelqu'un  ne  le£ 
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mené  ?  Elles  ont  des  robes  aujjl  longues  que  leur 
corps ,  de  façon  quelles  ne  peuvent  pjjjir  d'une 
chambre  dans  une  autre  fans  avoir  un  page  ou 
deux  pour  leur  porter  la  queue. 

Les  femmes  des  bourgeois  fous  ce  règne  ,  pa- 
roiffentavoir  eu  leurs  loix  fomptuaires  ,  &  avoir 
adopté  les  principes  de  frugalité  qui  guidoient 
^urs  m?-r.5.  11  parut  d'après  les  delTins  d'HoI- 
lar ,  qu'en  fait  de  toilette  ,  il  y  avoit  entre  les 
bourgeoifes  &  les  femmes  de  qualité,  autant 
de  diiproportion  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  en- 
tre les  premières  &  nos  payfannes. 

I    N    T    E    R.    R    E    G    N    E. 

11  paroît  par  le  grand  fceau  de  Ch3rles  II , 
fait  à  Sandfort  en  1653  ,  quil  portoit  une  lon- 
gue chevelure  &  des  mouftaches.  Il  paroît  aulîi 
par  fes  portraits,  'ùans  l'ouvrage  de  Sir  William 
Lower  ,  fur  fon  féjour  à  La  Haye  la  même 
année,  qu'il  portoit  quelquefois  une  large  cra- 
vate ,  &  dans  d'dutres  tems  un  long  rabdtavec 
des  glands.  Ses  manchettes  étoient  larges ,  fon 
pourpoint  court ,  fes  bottes  courtes  aufli  avec 
des  bords  très-larges ,  il  avoir  une  chevelure 
longue ,  &  à  droite  une  boucle  plus  longue 
encore  que  le  refte. 

M.  Benlowes  dans  fa  Theoph'da  ^  publiée  en 
1652,  nous  a  donné  le  portrait  gravé  d'im 
homme  à  la  mode.  Son  chapeau  ,  dont  le  bord 
eft  étendu  horizontalement,  eft  entouré  d'un 
large  plumet;  il  ed  incliné  du  côté  droit  com- 
me s'il  alioit  tomber.  Sa  chevelure  eft  très- 
longue  ;  fes  manchettes  font  doubles  ;  ion  pour. 
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point  ne  defcend  pa^  plus  bas  que  la  ceinture 
de  fa  culotte  ,  fon  épée  eu  énorme  &  fufpen- 
due  à  un  baudrier  pafle  fur  fon  épauie  droite; 
la  culotte  eu  large ,  garnie  autour  des  genoux 
de  rubans  bouffans  ,  feinbhibles  à  des  veffies 
foufflées  ;  fes  bottes  font  très-courtes  avec  des 
bords  à  franges ,  à-peu-près  aufîi  amples  rue 
le  bord  de  fon  chapeau.  Il  paroît  par  le  même 
ouvrage ,  que  fous  l'interrègne  ,  les  hcaux  por- 
toient  quelquefois  des  mouches.  On  trouve 
dans  une  grande  partie  des  portraits  de  ce  tems , 
des  cheveux  courts ,  des  cravates  courtes ,  des 
habits  courts  &  des  vif^gcs  longs. 

M.  Benlowes  nous  a  donné  auffi  deux  por- 
traits de  femmes,  de  la  main  d'Hollar;  l'une 
eft  en  habillement  d'été ,  &  l'autre  en  habille- 
ment d'hiver.  La  première  eft  fans  bonnet;  fes 
cheveux  font  frifés  comme  une  perruque,  ex- 
cepté ceux  du  deffus  delà  tête,  qui  font  treffés 
avec  art ,  &  réunis  en  efpece  de  nœud.  Son 
mouchoir  de  cou  eft  bordé  d'une  dentelie  dé- 
coupée, &  fes  manchettes  font  d'une  dentelle 
femblable.  Les  manches  de  fa  robe  font  à  jour 
&  laiiîent  voir  fa  chemife  ;  fon  éventail  eft 
d'une  grandeur  modérée.  La  féconde  a  un  cha- 
peron noir  fermé  avec  un  mafque  noir  qui  lui 
couvre  le  vifage  jufqu'au  bout  du  nez  ;  elle 
porte  une  palatine  de  martre  &  un  manchon 
iemblable  où  fes  bras  font  entièrement  cachés. 

Charles     IL 
On  porta  fous  es  règne  beaucoup  de  cha- 
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paux  à  la  Monmouth^  &.  ils  furent  aflez  long- 
t€ms  à  la  mode. 

La  perruque  qui  étoit  depuis  long-tems  à  la 
mode  en  France,  paffa  en  Angleterre  auffi-tôt 
après  la  reftauration. 

Ceil  une  tradition  que  la  grande  perruque 
noire  que  le  dofteur  R.  R.  légua  entre  autres 
objets  de  moindre  conféquence,  à  la  bibliothè- 
que Bodleienne ,  avolt  été  portée  par  Char- 
les II. 

Quelques  gens  fcrupuîeux  furent  fcandalifés 
de  cette  mode ,  qui  leur  paroifToit  auiTi  indé- 
cente que  celle  des  longs  cheveux,  &  plus  cri- 
minelle encore,  comme  moins  naturelle.  Plu- 
iieurs  prédicateurs  invediverent  contre  elle  dans 
leurs  ferinons,  &  portèrent  des  cheveux  en- 
core plus  courts  qu'auparavant ,  pour  montrer 
l'horreur  qu'ils  avoient  de  la  mode  dominante. 

On  a  obfervé  qu'une  perruque  attiroit  à 
beaucoup  de  gens  un  refpecl ,  dont  ils  ne  jouil- 
foient  pas  auparavant ,  &  auquel  ils  n'avoient 
pas  le  moindre  droit  perfonnel.  Les  juges  & 
les  médecins  qui  ont  bieii  fenti  la  magie  de  la 
perruque,  ont  tiié  le  plus  grand  avantage  pof- 
fi'jle  de  fa  longueur  &  de  fon  volume. 

La  palîion  extravagante  de  certains  hommes 
pour  ce  genre  d'ornement  ii  peu  naturel,  efl  à 
peine  croyable  :  j'ai  entendu  parler  d'un  gen- 
tilhomme campagnard,  qui  occupa  un  peintre 
à  mettre  des  perruques  fur  les  têtes  de  plu- 
fieurs  portraits  de  Vandycke  (*). 

m  w    m  II         ,1    ,  I     !■     !■ 

(*)   Ce  «ai:  bizârrç  a  ét,é  mis  fur   la   fceac   avec  la 
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M.  Wood  nous  apprend  que  Nathaniel  Viiî^ 
cent,  chapeîpân  ordinaire  du  roi,  prêcha  devant 
fa  majcfté  à  Newn/iarket ,  en  perruque  longue , 
&  en  manches  de  toile  d'Hollande,  fuivant  la 
mode  d'alors  ;  &  que  le  roi  en  fat  û  fcanda- 
îifé  qu'il  ordonna  au  duc  de  Monmouth  ,  chan* 
celier  de  l'univerfité  de  Cambridge  ,  de  faire 
mettre  à  exéciîtion  les  flatius  relatifs  à  la  dé- 
cence de  l'habillement  eccîéfiaftique;  ce  qui  fut 
fait. 

Les  cravates  de  dentelle  devinrent  à  la  mode 
en  ce  tems-ià;  &  on  continua  d'en  porter  fous 
les  deux  règnes  fuivans. 

Les  manches  ouvertes,  les  pantalons,  &  les 
nœuds  d'épaules  fe  portèrent  aufH  à  cette  épo- 
que,  qui  fut  celle  des  boucles  de  fouliers;  mais 
les  gens  du  commun  &  ceux  qui  fc  piquoient  de 
fimplicitc  dans  leur  ajuflement,  continuèrent  long- 
tenis  après  à  porter  des  cordons  à  leurs  fouliers. 

L'habit  eccléfiaftique  paroît  avoir  été  le  mê- 
me qu'aujourd'hui  dès  avant  le  règne  de  Char- 
les IL 

Les  cheveux  des  dames  étoient  frifés  &  bou- 
clés avec  beaucoup  d'art.  Elles  portoient  quel- 
quefois fur  leurs  têtes  des  perles  ou  un  orne- 
ment de  rubans.  Les  coëfFes  devinrent  à  la  mode 
vers  la  fin  de  ce  règne. 

{^Unïverfal  ma^a/îne.) 


charge    ordinaire    dans    une    farce    angloife    donc  nous 
avons  parlé  à  la  page  2jo  de  notre  dernier  journal. 
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Suite   de    rhijîoln    de  la  biblïothequi    dell'Ope- 
ra  5  6cc.  De  Florence, 


n 


Ous  aurions  trop  à  dire,  fi  nous  voulions 
faire  Ja  defcription  des  manukrits  les  plus  ini- 
portans  de  cette  bibliothèque ,  entre  lelquels  on 
trouve  un  beau  volume  des  épitres  de  S.  Jérô- 
me, l'ouvrage  de  S,  Auguftin  fuper  evan^el'mm 
Jûhannîs ,  &LunQ  belle  colleftion  de  canons  tous 
manufcrits  du  onzième  fiecle.  Dans  le  nombre 
des  bibles,  il  y  en  a  une  qui  paroit  avoir  été 
écrite  peu  après  le  dixième  ficcle ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  elle  eft  ornée  d'ancien- 
nes peintures  qui  repréfentent  les  faits  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  teftament.  On  compte  dans 
cette  bibliothèque  plus  de  trente  milTeis,  épif- 
tolaires  &  faciamentaires ,  écrits  dans  Tinter- 
vaile  du  onzième  au  quinzième  fiecle ,  parmi  lef- 
quels  il  y  en  a  que.-q^^es  ■  uns  enrichis  de  mi- 
niatures &  de  dorures  d'une  beauté  furprenante. 
D'iiutres  manufcrirs  qui  ne  méritent  pas  une 
attention  moins  p:irtic uliere ,  font  quatre  anti- 
phonaires  d'une  grandeur  démefurée  ,  ornés  de 
miuiarures  merveilicufes  relatives  aux  différen- 
tes fêtes  que  l'égliie  célèbre  dans  l'année.  Les 
couvertures  font  de  cuir  doré  ,  &  d'un  tra- 
vail fini ,  de  façon  qu*on  peut  affurer  avec  cer- 
titude qu'on  n'a  jamais  imaginé  en  ce  genre 
d'ouvrage  plus  riche  ni  plus  magnifique.  On  lit 
dans  un,  ce  qui  fuit:  Barptohmco  Corbinello  y  & 
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Barptolomeo  de  Feri2:i^ano   operariis ,  fcàto  hoc  an' 
Mphonario ,    nbfoluta  que   laterna   tejliidinis ,    aurea 
pila  fuper   importa  cjî  anno    ah   hicarnatiom    Do' 
mini  M,  CCCC.  LXXI,  die  XX  mer.fis  ]unii.  \^Xi 
ouvrage  trés-eftimable  aiiiîi    dans   {o\\   genre  , 
€ft  une  graiiîmaire  provençale   écrite    fur  par- 
chemin  dans  le    treizième   fîecle,   &    intituiée 
Donatus  provincidïs ,  où  Ton  trouve  des  règles 
pour  l'intelligence  de  cette  langue,  &   dans  les 
exemples,  uneverfion  latine  interlinéaire.  Uau- 
teur  finit  par  ces  paroles  dignes  de  remarque: 
é*  h<zc  de  Rythmis  difU  fufficiant ,  non  qiiod  plu- 
res  adhuc  nequeant  invcniri  ,  fed  ad  vitanduin  lec- 
toris  fajfidiurn  ,  finem    operi  modo  volo    hnronere  , 
fclens  procid  dukio  libnirn  mcum  amulorum  vocibus 
lacerandurn ,  quorum  eft  proprium  reprehendere 
quas   ignorant;  fed JI  quls  invidorum  in  ma prcs- 
fentia   hoc  o:  us  redar guère  frccfump/erit ,    de   fcien- 
tia    mea    tantum  confido ,   quod   ipfum    convincam 
coram   omnibus  nu-rnifejle  ,  fciens  quod  nullus  ante 
me  tra6iavit  ita  perfeHe  fuper  his ,  nec  ad  unguem 
Ita  fingula  declaravit.  Ciijus  Ugo  nominor  ,   qui  li- 
brum   compofui  precibus  Jacobi  de  Mora  ,  &   Do' 
mini  coram  Zhucchii  de    Sterîcto    ad  dandam  doC' 
trinam  vulgaris  provincialis  &  ad  difcernendum  ve- 
rum  à  falfo  in  diéîo  vulgare.    Parmi    les   hiftoi- 
res  du  moyen -âge,  il  y  en  a   deux    qui  mé- 
ritent qu'on  en  faffe  mention  ,  favoir  ^  le  Ma- 
re   hiftoriarum    de    Jean    Colonna  ,    &   le   fons 
memorabilium    univerjï  ^   de    maître    DcmirÀque  di 
Bandino  d'Arezzo.  L'auteur  du  premier  de  ces 
ouvrages,    étoit    neveu  du  cardinal  Jean  Co- 
lonna ,   célèbre    dins  Thiftoire    eccléfiaftique  > 
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fous  les  pontificats  d'Honorius  III  &  de  Gré- 
goire IX  ;  ayant  été  envoyé  à  Paris  pour  y 
étudier,  il  fut  tellement  touché  des  prédica- 
tions du  bienheureux  Jordan  ,  qu'il  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ;  après  y  avoir 
exercé  plufieurs  charges  honorables ,  il  fut  élu 
en  i2«j5  ,  archevêque  de  Meiîine ,  &  le  pape 
Urbain  ÎV  ,  le  nomma  enfuite  vicaire  du  Saint- 
Siège.  En  1257  ,  le  pape  Alexandre  IV,  l'en- 
voya en  Angleterre  en  qualité  de  légat.  Mat- 
thieu Paris  parle  de  cette  légation  dans  fon 
hiftoire  avec  fa  méchanceté  ordinaire,  repré- 
fentant  l'archevêque  comme  un  concuffion- 
naire  fordide  &  infatiable.  Vers  l'an  1264,  if 
renonça  à  fon  archevêché ,  &  continua  proba- 
blement de  vivre  à  Rome ,  oii  il  finit  fes  jours 
entre  Tan  1280  &  l'an  1290.  Il  compofa  dan? 
cet  intervalle,  cette  hiiioire  générale  ,  qui  eft  en 
un  grand  volume  in-fulio  ,  divifée  en  fept  livres  ^^ 
elle  commence  à  la  création  du  monde,  &  fe 
termine  au  tems  oii  l'auteur  écrivoit.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Mare  kidoriarum ,  avec  un  au- 
tre ouvrage  publié  en  François  ,  fous  le  même 
titre,  à  Paris  ,  en  1488,  Dominique  di  Bandino  ^ 
auteur  de  l'autre  hiftoire  intitulée  :  Fons  memo- 
rabilium^  8:c.  étoit  né  à  Arezzo  ,  vers  Tan 
1340;  il  étoit  fils  de  Bandino  ,  Grammairien 
&  Rhéteur  renommé  de  ce  tems ,  comme  on 
le  voit  par  plufieurs  paffages  du  ÎFons  memora- 
bilium  ,  &c,  publiés  pour  la  première  fois  par 
M.  l'abbé  Méhus,  dans  fa  préface  aux  lettres 
d'Ambroife  Camaldule.  Bandino  y  parle  de  fon 
père ,  comme  d'un  homme  fameux  par  fon  élo- 
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quence  &  par  fes  connoiflances  dans  les  belles* 
lettres  &  dans  les  beaux  arts.  Il  va  même  juf- 
qu'à  dire  qu  il  avoit  la  réputation  de  l'homme 
le  plus  éloquent  de  Ton  tems ,  &  pour  prouver 
que  cette  réputation  étoit  méritée,  il  cite  {es 
lettres  qui  exiftoient  alors ,  écrites  d'un  ûyle 
agréable ,  fententieux  &  grave  ,  &  quelques 
difcours  de  fa  compofition.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant après  cela,  qu'il  ait  été  élu  en  1269, 
commiflaire,  pour  appaifer  les  hoftilités  furve- 
nues  entre  les  habitans  d'^reno  &l  ceux  de 
JSorgo  S.  Sepolcro.  11  mourut,  comme  Domini- 
€{U€  fon  fils  le  rapporte  ,  de  la  cruelle  pefte 
de  1348.  Dominique  ne  fe  diftingua  pas  moins 
que  Ton  père  dans  les  belles-lettres ,  &  il  mé- 
rita d'être  l'ami  &  le  correfpondant  des  plus 
favans  hommes  de  Ton  fiecle ,  de  Pétrarque , 
de  Bocace ,  de  Coluccio  Salviati  ;  il  paroît  même 
qu'il  confulta  le  premier  fur  fon  hiftoire  :  voici 
ce  qu'il  dit  à  ce  fujet.  Quo  tenipore  Dominus 
Francifcus  de  Carraria  Dominus  Paduanus  me  fuis 
•magnîficis  prarogativis  quum  attrahcret ,  Patavium 
profcSlus  fum  ,  moxque  vïfitavi  hoc  lumen  (  il  parle 
de  Pétrarque ,  )fulgidum  fine  fumo  ,  cul  pojî  gra- 
tas  ,  familiares  ,  ac  domejiicas  vifitationes  aperuî  , 
^uod  tcntabam  de  fonte  meo ,  qui  quum  varias 
quaternos  diverfomm  lihrotum ,  meque  etiam  cum 
iliis  examinajjet ,  pofi  multas  exhortatlones  totis  in 
me  fixatîs  luminibus  :  vade  ,  inquit ,  fili ,  h^ais 
avibus  profequens  merîtorie  ,  laudabiliter  quod  ccz- 
pifti ,  exentera  libres  omnes ,  &  volvendo  atque 
revolvenda  eos  ,  nomen  tuum  in  longijjimum  deduç 
isvum.  Il  paroît  que  Dominique  vécut  jufqu'à 
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Tan  ^14 15  pour  le  moins,  car  dans  un  des  li- 
vres de  Ton  hiiloire ,  intitulé  de  feâis  philofo- 
phorum ,  il  fe  dit  âgé  de  foixante  dix-huit  ans. 
£go  difcendi  cufidïtatem ,  quam  folam  \ivendi  op' 
timam  rationem  arbitror  ,  in  oâavum  ac  feptua" 
gejîmum  annum  atatis  duxi,  &c.  Il  employa  fa 
longue  vie  à  la  compilation  de  (on  hiftoire  qui 
eft  divifée  en  trois  volumes  in-folio.  Le  premier 
contient  dix- neuf  livres  fur  les  fujets  fuivans. 
I.  De  Deo.  II.  De  angelis.  III.  De  anima.  IV.  Di 
inferno.  V.  De  mundc.  VI.  De  calo  &  imagini' 
bus.  VII.  Dejlellis.  VIII.  De  pUnetis.  IX.  De 
tcmpore.  X.  De  elementis  in  crenerali.  XI.  De  EU- 
mento  ignis.  XII.  De  ventis.  XIII.  De  ornatu  aeris, 
XIV.  De  aquis  falfis.  XV.  De  lacubus  &  flumi- 
nibus.  XVI.  De  pifcihus.  XVII.  De  provinciis^. 
XVIIÎ.  De  infulis.  XIX.  De  civitatibus. 
'  Le  fécond  volume  contient  les  quatorze  livres 
fuivans  :  I.  De  feElis  philofophorum.  IL  GenC' 
rationes  faElct  à  prima  atate  mundi  ufque  ad  fex- 
tam  ,  c'eft-à-dire  ,  jufquà  l'an  de  grâce  13  17. 
IIL  De  virtutib-JS,  IV.  De  feElis  hczreticorum. 
V.  De  muUeribus  claris.  VI.  De  œdificiis  memo- 
ratu  dignis  ,  &  eorum  inflrumentls.  VIL  De  pO" 
ptilis  ,  6»  jam  de  gulâ ,  avaritid ,  &  libidine ,  da 
pejlilentiâ.  VIII.  De  montibus.  IX.  De  arboribus 
&  eanim  frvA'bus.  X.  De  culturâ  hortorum  ,  de 
herbis  ,  leguminibus  ,  &  viniitibus  eorum.  XL  De 
animalibus  quadrupedibus,'  XII.  De  ferpentibus, 
XIÏL  De  lapidibus  &  gemmis.  XIV.  De  metdlis.. 
Le  troifieme  volume  traite  de  viris  claris  vir- 
tute ,  aut  vitio ,  de  tous  ceux  qui  fe  font  dif- 
tingués  en  bien  ou  en  mal,   dans  les  lettres 
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ou  dans  les  armes  ,  foit  anciens,  foit  modernes. 
II  efl:  rédigé  par  ordre  alphabétique  ,  &  l'au- 
teur l'a  rendu  parriculiéremem  intéreffant  par 
un  grand  nombre  d'anecdotes  concernant  les 
auteurs  qui  lui  étaient  contemporains,  ou  qui 
avoient  vécu  peu  de  tems  avant  lui.  Il  faut 
obferver  ici ,  d'après  l'analyfe  que  l'auteur 
même  a  donnée  de  fon  ouvrage  dans  l'intro- 
duftion,  que  les  livres  dont  il  eli  compoie,  ne 
font  pas  placés  dans  leur  ordre  véritable  ,  & 
qu'il  règne  dans  leur  diftriburion  une  confufion  , 
dont  la  faute  eft  au  relieur  qui  les  a  affeni- 
blés  anciennement  ;  mais  cette  confufion  eft 
très-aifée  à  faire  difparoître.  Il  fe  trouve  deux 
exemplaires  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  L'un  eft  parmi  les  manufcrits 
de  la  reine  de  Suéde  ,  N®.  443  ;  il  eft  précédé 
d'une  lettre  au  pape ,  Martin  V  ,  &  d'une  pré- 
face compofée  par  Laurent  Bandino ,  fils  de 
l'auteur ,  jurifconfuîte  &  auditeur  des  caufes 
du  facré  palais  apoftolique  ,  dans  laquelle  il 
fait  l'éloge  de  l'ouvrage ,  &  répond  aux  détrac- 
teurs de  fon  père.  L'autre  exemplaire  fe  trouve 
parmi  les  manufcrits  d'Urbin  ,  N^.  300,  &  le 
cardinal  Quirini  en  a  publié  des  extraits.  On 
prétend  qu'on  en  conferve  un  autre  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  maifon  Ghigi  L'exemplaire 
dont  il  eft  queftion  ici ,  qui  appartenoit  autre- 
fois à  Geminiano  Inghirami  da  Prato  ,  chanoine 
de  Florence ,  &  qui  vient  d'être  tranfporté 
dans  la  bibliothèque  Laurentienne  ,  étoit  connu 
dès  l'an  1462  ;  car  parmi  les  lettres  de  l'abbè 
Jérôme   Aliotti ,  imprimées   à    Arezzo ,  chea 
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Michel  Bellotti,  en  1769,  on  en  trouve  une 
adreffée  à  Nicolas  Corbizzi ,  chanoine  de  Flo- 
rence,  &  datée  d'Arezzo  ,  du  13  juin  1462, 
cil  cet  abbé  s'exprime  ainfi  :  Ante  annos  quin- 
quaginta  quidam  magijier  Dominicus  Aretinus  , 
vir  ea  temvejlate  doéîus ,  librum  edidit ,  cui  titulum 
fontis  ïnfcrï^fit ,  in  quo  lihro  vint  per  magnant 
congejjit  aliénez  farra^inis.  Bono  tamen  digejjît  or" 
dine.  Is  liber  med  fenîentiâ  non  iniuilis  videtur  ; 
fed  his  potijjîmum  utillimus ,  quitus  nulla  Juvpetit 
librorum  copia.  Eum  quum  in  quinque  partes  dif- 
tribuijjct ,  primez  quatuor  heic  apud  noflros  komines 
junt.  Qiiinta  pars  qu(Z  fane  efl  utilior  ,  magisque 
necejfaria  ,  apud  nos  minime  reperitur.  H(ZC  quinta 
pars  quinque  clauditur  libris.  Primus  continet  viros 
claros  virtute ,  vel  vitio.  In  fecundo  de  fe6îis  phi' 
lofofhorum  fermo  eft.  Tertius  de  virtutibus  theolo' 
gicis  &  moralibus  loquitur.  In  quarto  harefes  om- 
îtes ,  &  hareticorum  Je^a  memorantur.  Quintus  de 
tnulieribus  claris  traitât  ac  meminit.  Quia  vero 
audio  y  totum  opus  in  bihliothecâ  vejî'-cc  ecclejîa, 
contineri,  maxime  cupio  prafatos  quinque  libros 
ultimcz  quinta  partis  mco  nomins  tranfcribi.  L'au- 
teur ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  employa 
fa  longue  vie  à  la  compilation  de  cet  ouvrage  , 
&  il  dit  lui-même  y  fe  hoî  libres  juvenem  in- 
choûjfe  ,  fenem  edidijfe.  Il  dit  enfuite  :  fuerunt 
mihi  namque  ferempti  omnes ,  priusquam  eos  abfol- 
verem  ,  tempore ,  quo  iniqud  cohors  Dcemonum  ,  ne 
dicam  pravorum  hominum  fub  nomine  focietatis 
Alberigi  comitis  de  Barbiano  ,  Arretium ,  mihi  na- 
tahm  patriam  ,  hofliliter  occuparunt  die  lunœ.  ,  circa 
koram  tertiam  pojl  ortum  folis ,  18  npymbris ,  anno 
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naùvitatîs  Dominî  ij8i  ,  die  inquarn  fimper  funejîa 
omnibus  Arretinis  ,  &c.  Il  ajoure  :  recuperavi 
tandem  deperditos  ,  eo  favente ,  cui  foli  parent  om^ 
nia  ,  nec  tamsn  fine  fubtraSiione  plurium  ....  Ve- 
rum  hovlatu  plurium  in  jacra  pagina  magiflrorum^ 
nec  non  celeberrimi  Colliccii  (Salviati)  vatis ^  & 
multorum  facularium  virorum  infiynium  viSîus  , 
fateor,  fupplere  atque  continuare  promijî.  Il  donne 
dans  la  même  introdudion  d'où  ces  citations 
font  tirées ,  une  idée  de  fon  travail.  Nam  fre 
hoc  totum  ex  alicnis  viridariis  fumptum  ejl.  Propc 
fui  nemve  aliéna  fcrihtndo  decerpeie^  quce  folida. 
facerent  di6îa  mea ....  Non  me  pudehit  ,  fapius 
pofl  tût  ac  tantùs  aurores  ,  quemdam  in  locum 
fententiam  meam  pofuiJ[fe ....  ex  veteribus  infini" 
tifque  libris  toto  difperfis  in  orbe  conatus  fum  fa- 
cere  novum  opus,  &c. 

Il  feroit  inutile  de  nous  étendre  davantage 
fur  cet  ouvrage,  &  fur  les  autres  manufcrits 
tranfportés  nouvellement  à  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne,  on  en  aura  une  defcription  com- 
plette  dans  le  fupplément  au  catalogue  de  cette 
bibliothèque ,  dont  le  huitième  &  dernier  vo- 
lume eft  prêt  à  paroître.  Nous  ne  dirons  rien, 
par  la  même  raifon ,  de  quelques  manufcrits  ra- 
res de  la  bibliothèque  de  Fiefole ,  qui  viennent 
d'être    tranfportés  à    la   bibliothèque    Lauren- 

tienne. 

ÇNovelle  Utterarie,^ 
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Tout  cela  faute  de  s^entendrs. 

Conte, 

A  Out  le  monde  fait  que  le  Diable  Boiteux, 
à  la  médifance  près ,  étoit  un  bon  Diable.  Sa 
reconnoilTance  pour  cdui  qui  a  brifé  fa  prifon 
de  verre  ,  (car  on  fait  aufli  qu'il  étoit  prifon- 
nier  dans  une  bouteille)  le  foin  qu'il  prend 
de  lui  raconter  &  de  lui  faire  voir  routes  les 
anecdotes  fcandaleufes ,  lui  ont  fait  une  répu- 
tation d'honnêteté  qui  durera  tant  qu'il  y  aura 
des  Diables  dans  le  monde  ;  c'eft  lui  promettre 
l'immortalité. 

Je  vais  mettre  en  fcene  un  autre  Diable  ; 
parent  du  Diable  Boiteux  ,  &  qui  fe  nommoit 
Aftarot.  Cet  Aftarot  aimoit  Surival ,  &  ce  Su- 
rival  étoit  une  ei'pece  de  philofophe  ;  il  raifon- 
noit  beaucoup  fur  les  hommes  ;  &  vous  dire 
que  dans  ce  moment- là  il  étoit  malheureux, 
c'eft  vous  dire  qu'il  médifoit  du  genre  humain. 
Il  trou  voit  que  tout  ici -bas  étoit  afTez  mal  ar- 
rangé, &  que  le  bonheur  étoit  bien  plus  diffi- 
cile à  trouver  que  la  pierre  philofophale. 

Aftarot  le  prit  un  jour  à  part  pour  lui  don- 
ner une  leçon  ,  ou  plutôt  un  fpeftacle  de  mo- 
rale ;  il  le  conduifit  pour  cela  fur  une  tour 
aflez  élevée  ,  une  grande  lunette  qu'il  avoit 
dans  les  mains  lui  donnoit  l'air  d'un  favant 
qui  monte  à  l'obftrvatoire.  Leur  intention  n'é- 
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toit  pourtant  pas  d'examiner  ce  qui  fe  faifoit 
dans  les  cieux,  mais  de  fcruter  ce  qui  fe  paf- 
foit  parmi  les  hommes  ,  qui  ,  au  fond  ,  lont 
peut  -  être  plus  difficiles  à  déchiffrer  que  les 
aftres. 

Aflarot  avoit  auffi  apporté  un  de  ces  cor- 
nets à  l'ufjge  des  perfonnes  attaquées  de  furdi- 
té.  Tenez ,  dit  Aftarot  à  Surival ,  avec  cette 
lunette -ci  vous  allez  voir  au  bout  du  monde  , 
&  avec  ce  cornet  vous  entendrez  du  bout  du 
monde. 

En  même  tems  il  approcha  fa  lunette  de 
l'œil  du  Surival ,  qui  apperçut  un  homme  pâle 
&  maigre  à  fa  toilette  ;  c'éroit  un  homme  fort 
riche ,  encore  jeune  &  chargé  de  toutes  les 
infirmités  de  la  vieilleffe.  Il  étoit  afthmatique , 
goutteux  ,  &c.  mais  il  avoit  pardefTus  tout 
cela  une  efpece  de  loupe  placée  au  beau  mi- 
lieu du  vifage  ,  &  qui  l'affligeoit  beaucoup 
plus  que  fon  afthme  &  fa  goutte;  car  les  ma- 
ladies fe  bornoient  à  le  faire  foufFrir  ,  au  lieu 
que  fa  loupe  l'enlaidifToit. 

Aftarot  ayant  dirigé  fa  lunette  d'un  autre 
côté ,  Surival  vit  un  douleur  en  médecine 
qui  n'étoit  pas  un  grand  médecin  ,  mais  qui 
fe  vantoit  d'avoir  des  remèdes  infaillibles  & 
nullement  dangereux  pour  les  excrefcences  de 
la  peau,  telles  que  les  loupes  ,  les  verrues ,  &c# 
N'eft-ce  pas  là  un  charlatan  ,  demanda  Su- 
rival  ?  Point  du  tout  ,  lui  répondit  fon  ami. 
Il  feroit  parfaitement  capable  d'extirper  la  loupe 
que  vous  venez  de  voir ,  fi  l'on  s'adreffoit  à 
lui  paur  cela  ;  mais  il  meurt  de  faim ,  parce 
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qu'il  ne  trouve  pas  de  malades  ;  &  notre  ma- 
lade enrage  qu'il  ne  trouve  pas  de  médecin  : 
vous  voyez  que  cela  vient  faute  de  s'entendre. 
S  ils  s'étoient  adreffés  l'un  à  l'autre  3  1^  premier 
feroit  guéri  ,   &  l'autre  auroit  de  quoi  dîner. 

II  fe  préfenta  bien  à  Surival  quelques  ob- 
je6î:ions  à  faire  ,  mais  il  voulut  aller  jufqu'au 
bout.  D'ailleurs  cette  lunette  J'amufoit  ;  &  il 
aima  mieux  s'en  fervir  ,  que  de  perdre  le  tems 
à  difputer. 

Il  regarda  plus  loin ,  &  il  vit  un  mari  fur 
le  point  de  devenir  veuf;  il  verfoit  de  groiTes 
larmes ,  &  il  s'arrachoic  les  cheveux.  Ah  bon , 
dit  Surival  1  voilà  qui  eft  édifiant  ;  un  mari  qui 
aime  fa  fcmnse. 

Oui ,  dit  Albrot ,  voilà  le  texte  ;  écoutez  à 
préfent  la  giofe.  A  la  mort  de  fa  femme  ,  ce 
mari  fera  obligé  de  rendre  une  dot  confidéra- 
ble  qui  compofe  toute  fa  fortune  ,  &  cela , 
faute  d'enfans.  (  Alors  Surival  rabattit  un  peu 
de  fon  eftime  pour  le  mari.)  Mais  regardez  un 
peu  plus  loin  ^  continua  Aftarot  ;  \'oyez  cet 
homme  qui,  à  coups  de  bâton  ,  chafîe  de  chez 
lui  un  fils  qui  revient  toujoirs.  Ce  fils  lui  eft 
à  charge  ,  parce  qu'il  a  trop  d'enfans  ,  tandis 
que  le  mari  que  nous  venons  de  voir  n'en  a 
pas  aflez.  Celui-ci  favoit  depuis  long-tems  qu'il 
n'en  auroit  point  ;  fa  femme  ,  dont  il  eft  aimé  , 
defiroit  beaucoup  en  avoir,  à  caufe  de  lui;  & 
les  femmes  en  pareil  cas,  ont  tant  d'expédiens! 
Croyez- vous  qu'en  s'y  prenant  de  bonne  heu- 
re, la  femme  ,  de  concerf  avec  fon  mari,  n'au- 
roit  pas  pu  furtivement  en  aller  commander 
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chez  cet  homme  qui  les  fait  û  bien ,  ou  même 
en  prendre  de  tout  faits ,  en  s'arrangeant  avec 
lui  ?  Tout  cela  faute  de  s'entendre. 

Surivaî  avoit  perdu  la  fin  de  ce  difcours, 
parce  que  fa  lunette  ,  en  fe  dérangeant  ,  lui 
avoit  laiiTé  voir  un  ot)jer  qui  avoit  dlftrait  foa 
attention.  Cétoit  une  jeune  perfonne,  qui  foU- 
piroir,  qui  gémiffoit  tout  bas,  &  dont  la  feule 
ma'adie  étoit  d'avoir  quinze  ans.  E'ie  étoit 
dans  la  maifon  paternelle  ;  mais  cette  maifon 
paternelle  avoit  Tair  d'une  prifon  ,  (on  père 
rappel'oit  ma  fiîle ,  &  elle  n'étoit  que  fon  ef- 
clave  ;  enfin ,  fa  poitrine  qui  étoit  gontlée  par 
des  foupirs  ,  fe  trouvoit  dans  une  agiraiion 
continuelle  ,  &  fa  beaurè  n'y  pérdoit  rien, 

Héîas  î  s'écria  Sarlvaî  ,  ému  par  un  fenri- 
pient  qu'il  prit  pour  un  fimple  mouvement  de 
pitié  ,  hé 'as  !  qu'a  donc  cette  charmante  en- 
fant ?  Elle  a  befoin  d'être  aimée,  ditAfrarot. 
Tout  en  parlant  il  dérangea  la  lunette ,  &  Su- 
rivr.l  fut  bien  étonné  de  voir  un  jeune  hom- 
me ,  un  peu  plus  âgé  que  la  jeune  lîlie ,  cou- 
rant ,  fe  tourmentant ,  ayant  l'air  de  ne  pou- 
voir relier  debout  ni  affis;  il  fcmbloit  fe  porter 
fort  bien ,  &  il  étcit  plus  inquiet  qu'un  mala- 
de. Bon  Dieu,  dit  Surival ,  qu'a  donc  ce  pau- 
vre jeune  homme. ^  Il  a  befoin  d'aimer  ,  répon- 
dit Aftarot.  Eh!  que  ne  va-t-il  trouver  la  jeune 
fille,  interrompit  Surival  .''Voilà  jugement,  re- 
prit Aftarot ,  ce  que  j'allois  vous  dire  ;  c'eft 
qu'ils  ne  s'entendent  pas. 

Alors  Surival  ayant  porté  le  cornet  à  fon 
oreille  ,  il  fut  interrompu  par  un  grand  bruit 
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ifu'ils  entendirent.  Cétoit  un  homme  de  moyen 
âge ,  qui  qiierelloit  à  haute  voix  le  ciel  &  la 
terre.  Je  fuis  tout  à  la  fois ,  s'écrioit-il ,  un 
homme  d'efprlt  &  un  favant  ;  je  fais  de  la 
profe  &  des  vers  ;  je  parcours  avec  gloire  la 
carrière  du  théâtre  &  celle  de  la  philofophie, 
&  l'indigence  me  rourfuir  par-tour.  Je  céderois 
volontiers  beaucoup  de  gloire  pour  un  peu  d'ar- 
gent. 

Cet  homme-là  vous  attrifte ,  dit  Aftaror.  Re- 
gardez par  ici ,  &  en  même  tems  il  lui  fit  voir  un 
homme  riche  qui  fembloit  fort  ennuyé.  Ce'a 
ne  parut  pas  extraordinaire  à  Surival ,  ce  qui 
rûonna  davantage,  ce  fiit  de  Tentendre ,  à  la 
faveur  de  fon  cornet,  fe  plaindre  à  peu  près 
en  ces  termes  :  je  rçgc?Tge  de  biens  ,  &  je 
fuis  loin  d'être  content.  C  eft  de  la  gloire  qu'il 
me  faudroit;  je  voudrois  avoir  la  réputation  d'un 
grand  homme,  &:  je  n'ai  que  celle  d'un  homme  ri- 
che. Ah!  que  je  donntrois  de  grand  cœiir  beau- 
coup  ^argent  pour  un  peu  de  gloire  î 

Surival  ,  dans  fon  premier  mouvement  ,  fans^ 
fonger  s'il  étoit  entendu  ou  non  ,  lui  cria  d'a- 
cheter quelque  manufcrit  du  favant  qui  l'inté- 
reffoit  ;  mais  comme  tout  le  monde  n'avoit  pas 
fon  cornet,  les  vents  emportèrent  fes  confeiîs. 

Ils  ne  vous  entendent  pas,  dit  Aftarot  ;  &, 
qui  pis  efl ,  ils  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes. 
Vous  le  voyez  ;  d'après  vos  confeiîs  ,  l'un  pour- 
roit  acquérir  de  la  gloire ,  l'autre  des  richeffes , 
&:  tous  les  deux  feroient  contens. 

Il  lui  fit  voir  enfuite  plufieurs  chofes  tout 
auiii  curieufes.  Tantôt  c'étoit  un  homme  aulîî 
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ennuyé  qu'ennuyeux ,  qui ,  ayant  beroin  d'a- 
mener des  convives  à  fa  table,  a'ioit  recruter 
au  Palais  Royal  nombre  de  perfonnes  qu'il  con- 
noilToit  à  peine  de  nom  ,  &  qu'il  prioit  inftam- 
ment  de  venir  dîner  avec  lui  ;  &  dans  le  jar- 
din des  Tuileries  ,  un  honnête  homme  pâle  , 
abattu ,  qui  ne  trouvoit  pas  un  ami  qui  l'invi- 
tât. Tantôt  c'étoit  un  galant  homme  qui  fouf- 
froit  pour  ne  pouvoir  faire  un  emprunt  utile 
&  bien  alTuré  ;  &  d'un  autre  côté  ,  un  riche 
héritier  qui  s'impatientoit  de  ne  pouvoir  prêter 
utilement  Ton  argent.  Et  fans  ceiTe  revenoit  ce 
refrein  :  tout  cela  faute  de  s'entendre. 

Fort  bien,  interrompit  enfin  Surival.  Mais  je 
voudrois  bien  favoir  quel  eft  le  but  moral  du 
fpedlacle  que  vous  me  donnez  ici  ;  que  préten- 
dez-vous en  conclure  ? 

J'en  conclus ,  répondit  Af^arot ,  que  la  na- 
ture a  mis  chez  les  hommes  tout  ce  qu'il  leur 
fàlloit  pour  être  heureux,  &  qu'ils,  ne  doivent 
s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  s'ils  .ne  le  font 
pas. 

Vous  avez  raifon  ,  mon  cher  Philofophe  , 
reprit  Surival,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  ré- 
pondre ;  je  vois  fort  bien  que  les  hommes  ont 
parmi  eux  tout  ce  dont  ils  ont  befoin  ;  mais  je 
crois  qu'ils  n'en  feront  pas  mieux  pour  cela  ,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  votre  lunette  pour  fe  voir,  & 
votre  cornet  pour  s'entendre. 

(  Par  M.  ImbeRT.  ) 
(  Mercure  de  France.  ) 
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Lettre  adrejfie  aux  RédaBcurs  de  ce  Journal. 
MM. 

XL  N  parcourant  les  poéfies  fugitives  de  vo- 
tre dernier  journal ,  j'ai  éré  fort  étonné  ,  lorf- 
que  je  fuis  arrivé  à  la  dernière  ,  de  me  trouver 
en  pays  de  connoifTance.  Il  y  a  dans  certe 
pièce  intitulée  ,  Ephre  âmes  amis ,  &c.  pîufieurs 
vers  que  je  me  rappellois  d'avoir  vus  déjà  , 
fans  que  je  fulTe  trop  dans  quel  poète  ;  mais 
un  léger  effort  de  mémoire  m'a  remis  fur  la 
voie,  &  un  affez  mauvaife  édition  des  œuvres 
de  Jean-Baptifte  Roudéau ,  qui  s'eft  trouvée 
fous  ma  main ,  a  changé  mes  coaie<51:ures  en 
certitude.  Vous  jugerez  ,  MM.  à  quel  point 
Taureur  anonyme  de  l'Epitre  s'eft  rencontré 
avec  notre  fameux  Lyrique.  Le  premier  dit , 
vers  le  commencement  de  fa  pièce: 

Pourquoi  ne  puis-je  avec  les  aîle« 
Dont  Dédale  fut  poffefleur  , 
Voler  au  centre   du    bonheur ^   &c. 

RoufTeau  dit  de  même  dans  la  tioifieme  ftro? 
phe  de  l'ode  à  M.  Duché: 

Oh  que  ne  puis-je  fur   les  aîle«  , 

Dont  Dédale  fut  poflelTeur  , 

Voler  aux  lieux  oà  tu  m'appelles  j  &c. 

On  lit  dans  l'Epitre  fix  vers  plus  bas,  ; 

Mais   une  invincible  contrainte 
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Malgré   moi  fixe  ici  mes   pai  : 
Il  e/?  ,   comme   l'on  fat  ,   des  cas  , 
Où  pour  arriver  À  Corinthe , 
Le  defîr  leul    b&  fuffit    pas 

On  lit  à-pîu-près  la  même  chofe  dans  la  qua- 
trième ftrcphe  de  l'ode  d-ija  citée. 

Mais  une  invincible  contrainte 
Malgré   moi   Hxc  ici  mes   pas. 
Tu  fais  quel  e/i   ce  labyrinthe  , 
Et  que  pour  aller  i   Corinthe  , 
Le  defîr  féal  ne  fufîît   pas. 

Enfin  (i  l'auteur  de  TEpitre  peint  fa  fituatîo» 
dans  les  vers  fui  vans  ; 

Tan<iis  que  dans  n:a  Tolitude 
O'i   le  deftin  n:'a   confiné  , 
L'ennui  dont  je  fuis  lutine 
JV'a  d' amufenient   que  l'étude. 

11  fe  trouve  que  Rouffeau  a  peint  la  Tienne 
auflî  d'une  manière  approchante  au  comme»- 
cement  de  fon  ode  : 

Tandis  que   dans  la  folitudc 
Ou  le  deftin  m'a  confiné  , 
J'endors  par  la  douce  habitude 
D'une  o'.five  &  facile  étude, 
L'ennui  dont  )e  fuis  lutine ,  Sec 

Vous  voyez ,  MM.  en  quoi  les  deux  poètes 
fe  reffemblent.  J'ai  taché  de  marquer  en  même 
te^ns  quelques  points  où  ils  différent  ;  mais  il 
feroit  trop  long  de  les  marquer  tous,  &  d'ail- 
leurs ce  n'eft  pas  Tobjer  de  ma  ieirre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
P.  L.  J.  D. 
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P.  S.  puifque  je  fuis  en  tr^in  ,  je  prendrai  la  li- 
berté, MM.  de  relever  une  inexaélitude  que  j'ai 
cru  trouver  dans  votre  même  journal  ,  à  la  page 
94  ,  où  vous  citez  une  courte  pièce  de  vers  de 
Jacques  Gohorri ,  que  vous  dites  être  imitée  du 
Pujior  fido.  Cette  pièce  commerce  ainii:  La  jeune 
Vierge  ejî  pnMakU  à  la  rofe  ^  &C.  Il  le  peut 
que  ia  même  idée  fe  trouve  dans  le  Fajlor  fido  ^ 
quoique  je  ne  me  îer.ipjjeîlc  pas.  Mais  il  mepa- 
roit  que  les  vers  françois  font  une  traduc- 
tion littérale  des  fsrneu/ès  ftancfs  de  l'Ariof- 
te,  que  je  vais  rranfcrire  ici,  pour  que  ceux 
qui  entendent  î'itaiien  puiffent  en  juger  : 

I.a  verginella  è  fimlle  a  la  rofa  j 
Che'n  bel  p'tardin  fù  la   nativa  fpina  , 
Menti  e  fola  j  e  ficura  ^  fi  .ipofa  , 
^^   S^^SS^  j  ^s  p^,Uor  je  le  avviclna  ^ 
L'aura  foave  _,   e  V alba  rugïadofa  j 
L'acqua  j  ela  terra  a  j'uo  favor  s'inchina  ; 
Gidani  vaght  _,   e  donne  innamorate 
Amano  avtrne  e  J'eni  j  e  tempia  ornate. 
Ma  jion  Ji  tojio  dal  Materna  Jielo 
RimoJJa    viene  _,   e  dal  fuo  ctppo  verde  , 
Che  quanto  avea  dcgli  uomini  j  e  dal  clelo , 
Favor,  gracia _,  hellcua  j  tutt&  perde  ^  &c. 

Je  crois  aulîî  que  dans  le  (econd  vers  de  la 
pièce  frsnçoife  ,  il  y  a  une  faute  dimpreiîion  , 
&  q'i'au  lieu  de  VEp'mc  naïve ^  i!  faut  liie  !'£• 
pine  native,  ce  qui  répond  exadement  à  l'ita- 
lien U  nativa  Jpina, 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


Extrait  cCun  nouvel  opufcule  intitulé  :  Satyre 

SUR   LA   FAUSSE  PHILOSOPHIE. 

^E  dire  philofophe  eft  la  mode  aujourd'hui; 
L'on  n'entend  que  ce  mot  :  mais ,  bon  dieu  1  quel  Ciuiu' 
De  voir  des  charlatans  nous  étaler  fans  celTe 
Tant  de  philofophie  &   fi  peu   de  fagefTel 

Et  quel  fiecle  ,  en  eiFet ,  de  mollcfTe  abattu , 

Si  riche  en  beaux  difcours,  fut  fi  pauvre  en  vertu? 

Nos  pères  corrompus  ,   qu'effrayoit  notre  audace  , 
Ont  maudit  les  excès  de  leur  coupable  race; 
Et  nos  fils  ,  plus  que  nous ,   dans  le  crime  exercés. 
Par  leurs  enfans  pervers  fe  verront  furpaiTés. 

Amitié,   nœuds  du  fang,    amour  de  la  patrie, 
Vous  n'êtes  rien  pour  nous  ;  l'intérêt  fcul  nous   lie  : 
L'avare  faim  de  l'or  a  féchc  tous  les  cœurs; 
L'honneur  fe  voit  fermer  la   porte    des  honneurs; 
La  fraude  s'enrichit  des  publiques  ruines , 
Et  s'élève  aux   grandeurs  fur  des  tas  de  rapines. 
Tous  les  rangs  font  vendus   à  qui  peut  les  payer; 
Aux  mains  du  lâche   on  voit    le   fceptre  à.ts   guerriers^ 
Du  glaive  de   Thémis  l'injulUce  efi  armée  ; 
Dans  les  lieux  les  plus  faints  la  débauche  allumée 
Sous  le  froc  fcandaleux  levé   un  front  libertin, 
St  l'impiété  marche  «ne  crofic  à  la  main  ; 

Dieu 
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Dieu    n'cft  plus  qu'un   fantôme  ,  &:   l'ame    ert  un   vain 

fonge. 
Ainfî ,  fans  nuls   remords ,  dans  le  crime   on  le  plonge  j 
£c  tous  ,    làciianc    la   bride  aux   plus  aifreux  penchavis  , 
Corrompus  par  iyftême ,  avec  arc  font  méchans. 

Ecoutez-les  pourtant ,  d'un  jargon  magnifique  , 
Nommer  ce  liecle   impie   âge  philofophique  : 
Chacun  eft  philofophe  Se  n'en  prend  que  le  noia; 
On   vit  en  fcélcrat ,    &  l'on  parle  en  Caton  i 
Et  bornant  la   fageffe  à  de    belles  maximes  , 
Du  manteau  des  vertus  on   habille   fcs   crimes. 
Que  dis-je?  Rien  n'eft  mal  à  qui  fait  raifonncr  j 
Au   Tice  hardiment  on  peut  s'abandonner  j 
Le  philofophe  a  l'art  de  difculper  le  vice  ; 
Il  n'eft  corbeau  fi  noir  que  cet  art  ne  blanchîlfe* 


Un  jour,    l'ami  fcnfé  d'un  abbé   peu  chrétien , 

Le  gourmandoit  ainfi  dans  un  libre    entretien  : 

M  Vous  qui  n'avez  de  foi  qu'aux  plaiiîrs   de  ce  monde, 

3>  Qui  raillez  de  Beauvais  (  *  )   la  piété  profonde  , 

b»  Qui  traînez  le  fcandale  en  habit  de   prélat  , 

3>  Et  diffamez  la  croix  qui  fait  tout  votre  éclat , 

3j  Que  n'avez-vous   choili  fur    cette   vafte  fcene 

3>  Un  rôle  plus  conforme  à   votre    humeur   mondaine  j 

»>  Et  pourquoi  du    public  affronter  les.  rumeurs 

3>  Sous  un  habit  facré   que  profanent  vos  mœurs  «  î 

33  Ami,  dit  le  prélat,  c'eft  par  philofophie  , 

3ï  Que  Beauvais,  à  fon  gré,  prêche   &  vous  édifie; 

35  Moi ,  je  veux  être  heureux.  Formé  pour  les  plaifirs, 

33  Je   voyois  la  fortune  ingrate   à  mes  defirs. 

33  Ennemi   du  travail ,  qui  noss  lie  à  fa  chaîne , 


(*  )  M.  l'évêquc  dç  Sçnçz» 
Toms  XIJ, 
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?>  Et  vend   trop  cher  les   biens   qu'il  nous  donne  avec 

peine , 
T>a  Falloit-il   à  mon  prince  immoler   mon  repos  , 
?j  Briguer  à  (on  fervice  un    emploi  de   héros  , 
3ï  Ou,  fur  les  fleurs    de  lys,  maudire,    à    l'audience. 
^ï  Des  avocats  criards  la  menteufe  éloquence  , 
K»  Ou  calculer  l'argent  que  l'état  doit  payer, 
3î  Et  ce  qu'il   rend  au  roi ,  mais  fur-tout  au  fermier» 
03  Non  :  je  voulois,  fans  foins,  libre  &  dans  l'indolence, 
Si  Savourer  les  doux  fruits   d'une  oifive  opulence  i 
'»»  J'enviai  du   clergé  les  paifibles    tréfors  ; 
9i  Et  l'intrigue  ,   â  la  cour  ,  dirigeant   mes  eiforts , 
*»  J'avançai    près  des   grands ,  en  carefTant  leurs  vices  j 
a»  De  leurs  femmes   fur-tout  j'encenfai  les  caprices  ; 
*>  Flexible  à  leurs  humeurs,  je  fervois  ,   nuit   &:  jour, 
e>  Leurs  brigues,  leurs  plaifîrs,  leur  haine  &:  leur  amour» 
»j  Et  bientôt  la   faveur,    couronnant   mon  attente, 
w  Ceignit  ce  front  mondain  d'une   mitre  éclatante. 
3»  Ainfî  ,    par  mes  plailîrs  tous  mes  jours  font   comptés  j 
,,  La  richeflc  &z    le   luxe  ,   amans    des   voluptés  , 
&•  Préparent  mes  feftins ,   mes  jeux  &  mes  délices; 
«*  J'enrichis  la  beauté  qui  m'oftre   fes    prémices. 
»  Du  vulgaire  envieux  que  m.'importent  les  cris  î 
»>  Je  lailTe  le   remords  aux  timides  efprits , 
M  Et  bénis   des  humains  la  pieufe  foîblefTe  ,  - 
«  Qui  confacra  fes   dons  à  nourrir  ma  moUefle  «, 


.      .      .  Mais  enfin  de  quoi  fe  glorifie 
Ce  flede  de  moUefl'e  &   de  philofophie  î 
Dites-moi   :   le  François  a-t-il   un   cœur  plus  franc. 
Plus  prodigue  à  l'état  de  fon  généreux    fang , 
Plus  ardent  à  venger  la  plaintive  innocence 
Contre  l'iniquité  que   foutient  la  puilîance  î 
ÎLe  François  philofophe  eft-il  plus  refpe«Sté  , 
Pour  la  foi,  la  candeur,  l'cxafle  probité  î 
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CefTons,  par  nos  mépris,  d'outrager  nos  ancêtres. 

Pour  les   leçons  d'honneur  ils   foac  encor  nos  maîtres  ; 

Et  leurs  mâles  défauts,   de  candeur  revêtus  , 

Montroient  plus  de  grandeur   que  nos  foibies  vertus. 

Il  eft   vrai  (  tant  leur  ame  alors  étoit  groràcre  )  , 

Ils  n'avoient  point  fenti  que  l'homme  eft  tout  matière  ;• 

Ils  n'avoient  point  cet   art  d'égarer  le   bon  fens 

Au  labyrinthe  obfcur  des  grands  raifonnemens, 

Et ,  fous  le  fard  trompeur  des  brillantes  maximes , 

Donner  même  vifage  aux  vertus  comme  aux  crimes» 

De  la  nature  alors  laifTant  parler  U  voix , 

Ils  cédoient,  fans  rougir  ,  à  fes    plus  faintes   loix  j 

Ils  aimoient  les  doux  noms  &c   de  fille  Se  de  mcre  î 

Le  frère    n'étoit   point  étranger  à  fon  frerc  i 

Et ,  par  philofophie  ,    un    fils   dénature  , 

Chez  eux  ,  dit-il  Jamais  à   fon   pcre  éploré  ; 

M  Je  ne  dois  rien  à  qui  m'a  donné  la  naiflance  : 

»  Ma  vie  eft-cllc  un    fruit  de   votre  bienfaifance  ? 

3>  Prcfle  de  l'aiguillon  d'une  amoureufe  ardeur  , 

3»  Vous  cherchiez  le  plaifir  ,  &:  non  pas  mon  bonheui', 

y>  Non ,  jamais  vos  bienfaits  n'égaleront  peut-être 

3>  La  fomme  des  malheurs  attachés  à  mon  être  et  (*). 

Maintenant  rendez  grâce  à  ces  nouveaux  docteurs. 

De  l'humaine   raifon   hardis  réformateurs, 

'Qui  nous  applaniiTant  un  chemin  pour  bien  yivre. 

Ont  banni  la  vertu,  trop   difticile   à  fuivrc. 

Et,   fans  nous  impofcr  de  pénibles  efforts. 

Pour  nous  guérir  du  vice  ,  ont  chaile  les  remords. 

Que  notre  âge  ,  éclairé  de  leur  fage   lumière  , 

Pour  de  fi  doux  bienfaits,  les  aime  &  les  révère; 

Qu'avec  honneur  par-tout  leurs   oracles  foient  lus; 


(*  )  ExprefTions  empruntées  à  ces  déclamatcurs  lugubrci 
^ui  fe  difent  philofophes.  iV»re  de  l'auteur. 

L  % 
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Qu'ils  foient  enfin  les  dieux  de   ceux  qui  n'en  onr  pluî: 
U'y  confcns ,  mais    je  veux,  libre   dans  mes  hommages. 
Placer  mieux  mon  encens ,  &  choifir  d'autres  fages. 
Si  j'en  fens  tout  le  prix  ,  je  veux  d'un  lî  beau  nom» 
Honorer  i'hommc  vrai,  fimplc,  équitable  Se  bon. 
Dont  l'ame  s'clevant  à   fon  auteur  fuprcme  , 
H*ii  le  mal ,  fait  le  bien  pour  l'amour  du  bien  même. 
Qui  trouvAnt  la  vertu  née  au  fond  de  fon  cœur  , 
Suit  ce  guide  fccrct,  qui  n'eft  jamais  trompeur. 

î,e  fage  qui  m'eft  cher,  &  que  feul  je  refpette^ 
S'en  va-t-il  arborer  l'étendard  d'une  CeOiç , 
Ct  par-tout  attirant  la  foule  fur  fes  pas , 
'A  la  philofophie  enrôler  des  foldats  î 
La  pieté  par   lui  fe  voit-elle  infultée  î 
Pe  peur  d'être  dévot,    deviendra-t-il   athée? 
ïra-t-il ,  chamarré  de  fyftêmes  nouveaux , 
Philofophe  empirique,  &  fier  de  fes  tréteaux. 
Sous  le  nom  de  fageffe  exquife  Se  raifonnée, 
Vendre  aux  fots  ébaliis  fa  drogue  empoifonnéçî 

On  îie  le  verra  point,  par  l'intrigue  conduit. 

Chercher  des  partifans  de  réduit  en  réduit  : 

Il  craint  l'éclat,  il  fuit  les  partis ,  les  cabales, 

,Vit   paifible  &:   caché,  loin  des  fectes  rivales. 

Et  s'inquicte  peu  fi  la  faveur  du  jour 

Vers  l'une  ou  l'autre  brigue  a  fait  pencher  la  cour. 


Il  n'enviera  jamais  un  pofte  ambitieux. 
Pour  réformer  l'état,  qui  n'en  iroit  pas    mieux: 
Non  qu'il  ne  lui  fût  cher  de  rendre  heureux  les  hommes  , 
Mais,  de  notre  bonheur  ennemis   que  nous  fommesl 
Indulgens  pour  le  mal,  armés  contre  le  bien, 
Qu'lia  dieu  l'ofc  çnvcptendrc  ,  un  dieu  n'y  pourra  rien. 

Far  M.  ÇiÉIiENT, 
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f  ""  '^ ■^«-a 

Extrait  a  un  écrit  en  vers,  intitulé  :  Mon 
Apologie  ,  fatyre, 

\^--'Et  opufcule,  plus  digne  du  titre  de  Satyre'l 
que  celui  A'  Apologie  y  dans  lequel  on  trouve 
des  idées  trèi-jufles  &  Ats  idées  très-faulTes , 
un  ftyle  tantôt  harmonieux ,  pittorefque  ,  éner- 
gique ,  tantôt  dur ,  entortillé ,  incorreft  ,  a  la 
forme  d'un  dialogue  dont  les  interlocuteurs  font 
(comme  Tauteur  les  nomme  lui-même)  Psa- 
PHON  ,  philo fophe  du  jour  ,  &  GiLBERT  ,  poète 
fatyrïquc.  Noiis  n'en  cirerons  que  quelques  mor- 
cenuxoù  M.  Gilbert  seft  conformé  à  la  grande 
règle  ;  Parcere  pcrjonis  ,  diccre  de  vitiis, 

P   s   A   P   S    G   N. 

C'eft  ce  monftre  I 

Gilbert. 

Qu'entends-j€  ? 

P   S   A   P   H    G   N. 

Oui,   fon  ŒÎl  le   décelcj 
C'eft  lui-même  ;  fans  doute ,  il   médite   un  libelle. 

Gilbert. 

C'eft  un  mauvais  auteur  ;  hâtons-nous  de  fortir.. 

P   s   A   P    H   G    N. 
Jeune  homme ,  écoutez-moi  :  je  veux  vous  convertir, 

Gilbert. 

S'ii  faut  vous  écouter,  j'aime  encore  mieui:  vous  lire. 

L  } 
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Vous  me  calomniez  ,  ôc  blâmez  la  fatyrcj 
y^us   èces  philolophe. 

P   S    A   P   H    O   N. 

Oui,  j'en  fais  vanité. 
Et  mes   ccrirs  moraux  prouvent  ma  probité. 


Mais  vous,   «îont  l'infolence  en  des  vers  impolleurj. 

De  cet  âge  innocent  ofa  noircir  les    moeurs, 

Et  qui  des   vrais  talens  déchirant  la  couronne , 

Otïenfez  des    auteurs   qui  n'ofFenfent  perfonnc. 

De   la  religion,  foldat  déshonoré, 

Vous  qui  croyez  en  Dieu  dans  un  fiecle  éclairé, 

Gilbert ,  de  votre  cœur  favez-vous  ce  qu'on  penfei 

Hypocrite  ,  jaloux  ,   cuiraflé  d'impudence  , 

Vous  ne  l'ignorez  pas  ,  votre  méchanceté 

Donna  feule  à  vos  vers  quelque   célébrité. 

Incor,   fi  dcmafquant   les  prêtres  ,   les  dévots. 
Vous  diffamiez  leur  Dieu  par  d'utiles  bons  mots. 
Peut-être   on  vous  pourroit  pardonner  la  fatyre: 
Lorfqu'on  médit  de  Dieu  ,  fans  crime  on  peut  médire* 
Mais  toujours  critiquer  en  vers  pieux  &  froids. 
Sans  daigner  feulement  endoctriner  les  rois , 
Sans  qu'une  fois   au  moins ,  votre  mufe  en  e^ctafc 
Du  n-or  de  tolérance  attendriiîe   une  phrafej 
Blafphéuier  la  vertu  des  fages  de  Paris  ; 
De  la  cliûcc  des  mœurs  accufer  leurs  écrits; 
Tant  de  ftel  corrompt-il  un  cœur  fi  jeune  encore  î 


Jamais ,  à  vous  chanter   un  po'éte  empreflé  , 
De  petits  ver«  flatteurs  ne   vous    a   catefTé  j 
Et  jamais,  comme  nous,   en  bonne  compagnie, 
On  ne  vit  chez  les  grands  foupcr  votre  génie. 
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Croyez-moi,  laiflez-nous  vivre  8c    peiUer  tranc^uilicsi 
Sur  d'utiles  fujets  rimez  des- vers  utiles. 

....• « 

Elevez  déformais  vos  talens  jufqu'aux   drames , 
Et  fur   l'agriculture  attendrifTez  nos  dames. 
Fanatiques  criant  contre  le   fanatifme  i 
Votre  jeune  Apollon,   qui  n*a  point  réuflî , 
Dans  la  iatyre  encor  ne  peut  être  endurci  ; 
Un  jour,    vous  pîeureret   d'avoir  trop  ofé    rire  : 
CeiTez  de  critiquer  .... 

Gilbert. 

Eh  !  celTez  donc  d'écrire. 
Tant  qu'une  légion  de  pédans  novateurs 
Imprimera  l'ennui  ,  pour  le  vendre   aux  Iccleurs  , 
Et  par  in-ociavo  publiera  l'athéilmej 
Duffent  tous  les  commis ,  à   vos  mufes  fi  chers  , 
De  leur  proteétion  déshériter  mes  vers  ; 
Quand  même   des  catins  la   colère   unanime , 
Sans   pitié ,   m'ôtcroit  l'honneur  tie  leur  eftime , 
Et   qu'enfin   mon  courage   auroit  plus  de  cenfeurs 
Que  les  fages  du  tems  n'ont  de  focs  défenfeurs  j 
Appeliez  moi  jaloux  ,  froid  riiïieur ,  hypocrite  j 
Dormez  moi  tous  les   noms   qu'un  fophifte   mérite  ; 
Je  veux ,  de  vos  pareils   ennemi   fans    recour , 
Fouetter  d'un  vers  fanglant  ct^  grands  hommes  du  joui? 
Philofophe ,    excufez  ma  candeur  iiifolentCi 
Je  crois ^  plus  je  vous   Us  ^  la  fatyre  innocente. 
Quoiqu'on  blâme  le   vice,   on  peut  avoir  des   mœurs. 
Et  l'on  n'cft  point    méchanr ,   pour  berner    des  auteurs^ 
Auriez  vous  feuls  le  droit  de  critiquer  fans   crime  î 
V'ous  vantez  l'écrivain  dont  l'audace  anonyme, 
interrogeant  les  rois,  fur  leur  trône  infukés. 
Leur  dit  obfcurément  de  lâches  vérités  ; 
Et  vous  ofez  noircir  celui    dont  la  franchife 
Fait  aax  pédaas  du  (iççle  une  guerre  permife, 
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Qui  d'un  ftyle  d'airain  flctiit  ces    corrupteurs , 
Et  figne  hardiment  Ces   vers   accufateurs  ? 
Ehl  quel  autre  intérêt  peut  dicier  fes  cenfures, 
Qu'un  généreux  defir  de   voir  les  mœurs  plus  purçs 
Refleurir  fur  nos  bords  ,   de   vertus   dépeuplés , 
Et  nos  froids  écrivains  ,   au  bon  goût  rappelles. 
Orner  d'un  ftyle   heureux  une  faine  morale. 
De  leurs  partis  rivaux  étouffer  le  fcandale  , 
Et  l'un   de  l'autre  amis ,  noblement  s'occuper 
De  mériter  la  gloire,  &:  non  de  l'ufurperî 


Ma  mufe  j  je  l'avoue,   amante  des   hauts   faits. 
Pour  rappeller  mon  iîecle   au  culte    de  la   gloire  , 
De  fa  honte  effrontée  ofa  tracer    l'hiftoire.  (  "  ) 
O  douleur!  ai-je  dit  ,  ô  fiecîe  malheureux! 
D'une  morale  impie  ,  ô  règne  défallreux  ! 
Le  crime  eft  fans  pudeur  ,  l'équité  ,  fans  courage i 
Et  c'eft  de  la  vertu   qu'on  rougit  dans   notre   agî. 
Vifitons  nos  cités    :   hélas!    que    voyons-nous,' 
Qui  de  l'homme  de  bien    n'allume  le  courroux  ? 
X'athéifme  en   déferts  convertifTant  nos   temples  ; 
Des  forfaits  dont  l'hiftoirc  ignoroic  les  exemples  i 
De  célèbres  procès ,  où   vaincus   &  vainqueurs 
Prouvent  également  la  honte  de  leurs  mœurs  j 
Tous  les  rangs  confondus  &  difputant  de  vices  j 
J^e  filence  des  loix  ,  du    fcandale  complices. 
Peindrai-je  ces  waux-hals ,  dans  Paris  protégés. 
Ces  marchés  de   débauche,  en  fpectacle  érigés, 
Oii  des  beautés   du    jour   la  nation  galante. 
Des  fottifes  des  grands  à  l'envi  rayonnante. 


(  *  )  Ceci  fait  allulîon  à  une  autre  fatyre  du  même  a«- 
teur  ,  intitulée  ;  Le  dix-huitienie  fieclc  ,  &  dont  nous 
rendîmes  comptç  en  1775  >  dans  le  journal  d' octobre , 
fagc  191, 
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Promenant  Ces  appas ,  par  la  vogue  enchéris  y 
Vient,  en   corps,  afficher  ftes   crimes  à  tour  prix. 
Où  parmi  nos  fultans  la  mère  court  répandre 
Sa  fille,  vierge  encor  ,  qu'elle  inftruit  à   fe  vendrei 
Jeune  efpoir  des  plailîrs  d'un  riche  fubornear  , 
Qui  cultive  à  grands  frais   fon  futur  déshonneur^ 
Mais  par-tout  affligée  Se  par-tout   méconnue , 
La  pudeur  ne  fait  plus  ou  repofer  fa   vue  ; 
Et  l'opprobre  Se  le  vice  &:  leur  profpérité 
IBiellent  de    toutes  parts  fa  chafte  pauvreté, 
La  fille  d'un  valet  ,  qu'entraîna  dans  le  crime 
Le  fpeclacle  public  des  refpetîis  qu'il  imprime  , 
Par  un  grand  dérobée   aux  foupirs  des  laquais  , 
Long  tems  obfcurs  fermiers  de   fes  obfcurs  attraits  ^ 
Pofiede  ces  hôtels  dont  la  pompe   arrogante 
Reproche  à  la  vertu  fa  retraite  indigente: 
Bientôt  de  fa  beauté ,  fameufe  dans  Paris , 
Vous  verrez  la  fortune  échappée  au  mépris , 
Au  fein  de  Paris  même  ,  encor  plein  de  fa  honte,- 
Epoufer  les    ayeux    d'un  marquis   ou  d'un    comte  » 
Armorier  fon   char  de  glaives  ,    de  drapeaux , 
Et  fe  mafquer  d'un  nom  porté  par  des  héros  j 
Et  n'imaginez  pas  que  fa  richeflc   immenfc 
Ait  de  fon  fol  amant  dévoré   l'opulence  j 
Qu'il  foit,  pour  expier  fa  prodigalité , 
Réduit  à  devenir  dévot   par  pauvreté. 
L'état  volé  paya  fes  amours,  printannieres } 
L'eut ,  jufqu'à  fa  mort  ,  paiera  fes   adultères. 


Mais  de  quels  attentats,  nés  d'infâmes  amours, 
l>J'avons-nous  pas  fouillé  l'hiftoire  de  nos  jours? 
Quel  fiecle  doit  rougir  de  plus  de  parricides  î 
Plus  d'empoifonneraens ,  de  fameux  homicides 
Ont-ils  jamais  laflc  le  glaive  des  bourreaux? 
Dans  toutes  nos  cités  j'entends  les  tribunaux 
^*»5  çeffc  tCWRMt   de  rapçs  &  d'adultères  y 
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Je  ne  vois  plus  qu'époux  rendus  célibataires  j 
Le   fuicide  enfin  ,  raijonnanufes  fureurs  ^ 
Attelle  par  le  fang  le  déiordre  des  mœurs. 

Tel»  furent  mes  difcours  ;  mais  lorfquc  mon  courage 

A  de  ces  vérités  importuné  notre  âge , 

Je  n'ccois  que  Técho  des  hommes  vertueux  j 

Si  j'ai  blâmé  nos-  mœurs ,  j'en  ai  parle  comme  eux  ; 

Et  démenti  par  vous ,   leur  voix  me  juftifie. 

Mais  plus  d'un  grand  fe  plaint  que,    divulguant  fa  vie, 

L'audace  de  mon  vers  ,  des  lecteurs   retenu  , 

A  flétri  fes  amours  d'un  portrait  reconnu. 

De  quel  droit  fe  plaint-il  î  Ce  tableau  trop  fidèle , 

L'ai-je   déshonoré   du   nom  de  fon  modèle  ? 

Quand  de  traits  diftcrens ,  reoucillis  au  hafard. 

Pour   corriger  les  mœurs  ,  je  conipofe  avec  arc 

Un  portrait  fabuleux   &c  pourtant  véritable  j 

5i  du  public  devin   la  malice   équitable 

S'écrie  :  Ah!  c'eil  un  tel,  ce  marquis  dilTamé; 

Qu'il  s'en  accufc   feuî  ;  fes  vices  l'ont  nomme. 

Suis-)C^    donc  fi    méchanc ,    fî    coupable  i 
P    S    A    P    H    O   N. 

Ou? ,  vous  l'êtes. 
Kon  parce    que  vos  vers,  du   public  inîerprètes , 
NoircilTant   quelques  grande  que  nous  n'eftimons  pas^ 
Immolent  aux  mépris  ces  nobles  fcélérats  ; 
Moi-même,  ami  des  grands,  par  fois  je  les  déprinc: 
ÎVous  nommez  les  auteurs  ,  &  c'eft-là  votre  crimt. 

c  Gilbert, 

AHî  fi  d'un  doux  encens  je  les   euffe  fêtés. 

Vous  me  pardonneriez  de  les  avoir  cites. 

Quoi   donc  î   un  écrivain   veut  que  fon  nom  partage 

Le  tribut  de   louanges  oifcrts  à  fon  ouvrage  , 

Et  m'impute   à  forfait,  s'il  blefTc  la  r ai fo n , 

De  U  venger ,  d*uft  vçis  égayé  dç  fça  ngj»  î 
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Comptable  de  l'ennui  dont  fa  mufe  m'affbmme , 
Pourquoi  s'efl-il  no^nmé,  s'il  ne  veut  qu'on  le  nomme» 
Far  M.  Gilbert. 


lE  BONHEUR  DU   VRAI  PHILOSOPHE; 
TraduéHon  £  H  o  R  A  C  E. 


D 


E  la  trompette  fanguînairç, 
Il  Ole  méprifer  la  voix  : 
De   la  fortune  mercenaire. 
Il   ignore  les  dures  loix. 

Il  rit  du  frivole  avantage 
Dont  le  courtifan  eft  épris  j 
Et  l'intrigue  au  double  vifage  y 
N'obtient  de  lai  que  des  mépris. 

Fidèle  aux  loix  de  la  nature  , 
Seule  elle  fait  tous  fes  pîaifirs. 
Et  fes  befoins  font  la  raefure 
De  fes  goûts  &  de  fes  dedrs. 

Tantôt  à  fa  vigne  nailTante , 
11  unit  de  jeunes  ormeaux  ; 
Tantôt  d'une  main  bienfaifante  / 
Il   en  élague  les  rameaux. 

Tantôt  à  l'ombte   de  fa  treille, 
îl  compte  fes  troupeaux  nailTany^ 
Il  ferre  les  dons   de  l'abeille. 
Il  toûd  fes  agneaux  bondilTans* 

Xorfque  Poraone  ,  en  (es  contrctfs,^ 
A  mûri  fes   dons  prccieox  , 
H  charge  les  mains  épurccs 
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Des  prémices  qu'il   oftre   aux  Dieux. 

Sous  un   vieux  chêne  il  fait   attendre 
Le  déclin  du  brûlant  foleil  ; 
Puis  fur  un  gazon  frais  &   tendre 
11   va   chercher  un  doux  fommcil. 

Alors  mille  rivaux  d'Orphée  , 
Fardeau  léger  des  arbrilTeaux  , 
S'unifTent  pour  hâter  Morphée 
Au  gazouillement  des  ruiffeaux. 

Far  M,   le    duc    DE    N**'. 


(Traduction  libre  et  un  fragment  de  l'Aminte 
de  Torquato  Taffo  ,  A^.  I.  Scène  IL  Effendo 
io  fanciulletto ,  &c. 

AMINTE     A     TIRCIS, 


'ÉTOis  encof  dans  cet  âge  innocent 
Où  le  cœur  s'ouvre  z  peine  au  fentimcntj 
Dans  les  élans  de  nia  courfe  légère, 
'A  peine  je  pcuvois  ,  en   étendant  les  bras. 
Et  de  mes  pieds  quittant  la   terre  , 
Atteindre  aux  fruits  des  rameaux  les  plus  bas,- 
Quand  je  connus   une   Nymphe  en'^antinc  , 
D'un  charme   raviflanc,    d'une    grâce   divine  j 
De  l'Amour  jatTiais   le    pinceau 
N'offrit  aux  yeux  rien  de  plus  beau  « 
înunmot,  de  Montan  c'e  ftl  a  fiMe  charmante  ,- 

L'amour  àçs  cœurs ,  l'ornemen'    le  ces  bois  , 
Sylvie,  &  ce  nom  fei;!  la  peint  mieux  mille  fois 
Que  l'art  le  plus  flar^eur  d'une  bouche  éloquente. 
L'accord  le  plus  parfait ,  le  pcncluaç  le  plus  douai 
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Confondit  quelque   tems  nos  humeurs  Ôc  nos  goûts  î 
Un  doux  plaifir  m'annonçoit  fa  puéfence  j 
Un  doux  regret  lui  marquoit  mon  abfence  : 
D'eux-mêmes  Ces  regards  fe  tournoient  vers  les  miens  j 
D'eux-mêmes  tous  mes  pas  fe  portoient  vers  les  uens; 

Ainiî  deux  jeunes  Tourterelles 
Ne  fe  quittent  jamais  dans  leurs  amours  nouvelles, 
Dorment  fur  le  même  rameau. 
Exhalent  le  même  murm.ute  , 
Volent  à  la   même   pâture , 
S'abreuvent  au  même  ruiffeau. 
Nos  toits  étoient   unis,  nos  cœurs  bien  davantage i 
Nous  avions  tous  deux   Iç  même  âge , 
Et  plus  encor  les  mêmes  femimens. 
Nous  avions   mêmes  jeux  ,   mêmes  amufcmens. 
On   voyoit  Aminte  &  Sylvie 
Au  bord  de  l'eau  ,  le  long  de   la  prairie 
Enfemble  tendre  leurs  filets 
Aux  poiffons  appâtés  ,  aux  friands  oifclcts  ; 
Enfemble  s'enfoncer  dans  l'ombre  des  forêts  j 
D'un    cerf  précipirer  la   fuite  , 
Courir  Se  s'élaacer   fur  les  traces   d'tm   daim , 
Et  toujours  de  concert,   terminant  la  pourfuite^ 
Partager  le  plaifîr,  la  peine   &:  le  butin. 
Mais  tandis  qu'à   cts  foins  ma  jeuneffe  arrêtée 
Préparoit  des  liens   aux  animaux   furpris , 

Dans  d'autres  lacs  moi-même  je  fus   pris. 
Je  fentis ,   malgré-moi  ,    dans   mon  ame  agitée. 
Un  je  ne  fais  quel  mouvement 
Naître  &  croître  infenfîblement  ; 
Je  delîrois  chaque  infiant  de  ma   vie  , 
De  voir  ,  d'entretenir  Sylvie; 
Je  puifois  dans  fes  yeux,  dans  fon  regard   flatteur^  ~1 
Une  douceur  je  ne  fais  quelle. 
Qui  laiffoit    au  fond  de  mon  cceuE 
Une  pointe  amere  5c  cruelle  j 
Jç  foapirois,  je  dcvçnois  pçnfîf 
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Sans  en  deviner  le    motif: 
Du  tendre  amour  je  refTentois  la  flamme 
Avant  de  connoître  l'amour  j 
Mais  bientôt  arriva  le   jour 
Qui  des   fentimens   de  mon  ame 
Devoit  dévoiler  le  fecret,  ôcc.  &c» 


É  P  î  T  R  E 

^  Mademoifdle  JOSEPHINE  ***,  qui  a  le  âon 
de  deviner ,  (S»  qui  doit  bientôt  partir  du  château, 
de  J  *  *  ♦  *  ^  pQi^j.  aller  au  couvent. 


A 


Imabîe  &:  jeune  enchantereffc. 
Pourquoi  fi-tôt  quitter  ces  lieux  î 
Eh  :  que  ne  reftez-vous  fans  celte 
Dans  ce  château    délicieux  , 
Auprès    d'une  charmante   hôtelTe  , 
Auprès  d'un  hôte  gracieux  , 
Qui  vous  fête   &  qui    vous   carede  5 
Pourquoi  quitter  ce  beau  féjour , 
Où  la  grande    &  l'unique  aiFaire 
Eft  de  rire,  parler  d'amour, 
5ouer  la  nuit,  dormir   le  jour, 
Boire  ,  chanter  &  ne    rien  faire  î 

Avec  vos   actraîis  féduifans  , 

Avec  vos  yrux  ,   ces  yeux  touchans  , 

Qui  du    fage  le  plus   auftere 

Pourroient  bouleverfer  les  fcns  ; 

Enfin  avec  votre  art  de  plaire, 

Et,  qui  mieux  cfl ,  vos   dix-huit  ans 3 

Pourquoi  fouffrir  qu'on  vous  enterre 

Paiç  cçs  çachoM  jQOamics  cçttYéntj , 
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Que  le  diable   entoura  de  grilles. 
Exprès  pour  enfermer  les  filles 
Et   faire    enrager  les    amants  î 

Tenez ,  charmante  Jofephint  : 

Je  ne  fuis   point  un  grand  forclet  j 

Pourtant  fans  peine  je  devine.  .  . 

Que  vous  allez  vous  ennuyer. 

Je  vous  plains  forti  c'eil  grand  dommage 

Qu'un  tel  oifeau  foit  mis  en   cagej 

Mais  je  fuis  plus  à  plaindre   moi. 

Oui ,  ce   maudit  départ    me   tue  > 

Hélas  !  vous  devinei  pourquoi  : 

Jolephine  \ ....  je  vous  ai  vue  î 

Far   M.  R**   de  Zie^e. 


L'  A  M  O  U  R  -  O  I  S  E  A  U. 

Ode     Anacrêontiçiue, 

I  j  'Amour  eft  un  oifeau  charmant. 
Qui  voltigeant  fous  la  coudrettc  , 
Eft  venu,   je  ne  fais  comment, 
5e  nicher  dans  ma  colçrette. 

Je  fens  qu'il    picote   m.on  cœof  j 
Mais  fon  langage   m'intérefl'c  : 
S'il  a  toujours  ce  ton   datteur. 
Je  le  carederai  fans  celTe. 

Si-tôt  que  je  n'entendrai  plus 
Les  doux  fons  de  fa  voix  perlée, 
Mes  baiiers  feront  fufpendus , 
Je  lui  donnerai  la  volée. 


Mais  hciasl  qu'eft-ce  que  je  voîs 


iî«  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Il  s'cleve  d'une   aîle  fûre  i 
II   eft  loin,  il  fe  rit  de  moi. 
Et  de  ma  cruelle  blelîureî 

J-^s\  à  peine  avoît-i!  chanté,  , 

Que  le  volage  m'abandonne  j 
Pourquoi  cette  légèreté  î 
Reviens,  reviens,  je  te  pardonne^ 

Tu  fuis  fans  vouloir  m'écouter  : 
Que  font  devenu  tes  promefTes  î 
Belles ,  s'il  veut  vous  en  conter  , 
Méfiez-vous  de  fes  carefTes. 

II  ufe  de  tout  pour  dompter 
l-e  cœur  d'une  jeune  bergère  ; 
Mais  fî-:ôt   qu'il  a  fu  lui  plaire, 
li  nç  fonge  ou'à  la  quitter. 

Par  M,  M  A  YE  ;,:?.. 
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ACADÉMIES. 

S  ÉA  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


AcadÉmi  E    des   belles- lettres  y  fchnces   &  arts 
de  Marfeille. 

B  j'Aca-^émie  a  tenu  fou  afTemblée  publique 
pour  la  partie  des  belles-lettres,  le  24  août, 
jour  de  St.  Louis,  dans  la  falie  de  l'hètel-de- 
ville. 

M.  Campion  ,  dlre£l:eur ,  a  fait  Tôuverture 
de  la  féance  par  un  difcours  relatif  au  fujet  de 
l'aiTeniblée.  Il  a  annojicé  que  M.  le  Tourneur 
de  Paris ,  avoit  remporté  le  prix  deftiné  à 
l'éloge  de  M.  le  maréchal  du  Muy ,  &  que  le 
difcours  qui  a  pour  épigraphe  :  Qjndquid  ex 
agricolâ  amavtmus  ,  &c.  avoit  eu  VacceJJît.  MM". 
Demonde  &  Audibert  ont  fait  la  lecture  de  l'é- 
'loge  couronné. 

M.  Campion  a  terminé  la  féance  par  le  pre- 
mier chant  d'un  poëme  fur  la  peinture  en 
payfage. 
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Le  prix  de  l'année  prochaine  fera  ChrijhpTu 
Colomb  dans  les  fers  après  la  découverte  du  nou- 
veau monde  ,  ode  ou  poème  :  &  celui  du  prix 
ré(ervé,  le  Patriotifme ,  aulîi  ode  ou  poëme. 
Chacun  de  ces  prix,  ("era  une  médaille  d'or  ,  de 
la  valeur  de  300  livres  :  ils  feront  adjugés  le 
15  août  de  l'année  prochaine,  jour  de  faint 
Louis. 

On  adreffera  les  ouvrages  à  M.  MouraiHe, 
fecrétaire  perpétuel,  à  Marieille.  On  affranchira 
les  paquets  à  la  pofte  ,  fans  quoi  ils  ne  (eront 
pas  retirés.  Ils  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  1 5 
de  mai. 

(  Avis  divers.  ) 
I  L 

^ACAD£Ml£  des  fcicnces  ^  arts  &    helles-Uttres  de 
Châlons-fur-Marne. 

Le  jour  de  la  faint  Louis ,  l'académie  tint  fa 
féance  publique  à  iaquel'f;  prcfida  M.  i  ôvêque, 
comte  de  Châions  ,  pair  de  France.  M.  l'abbé 
Malvaux,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale, 
vicaire- général  du  diocefe  ,  ^  directeur  de 
rac?:lémie  ,  annonça  que  l'académie  avoit  reçu 
plus  de  40  méfiioirej  pour  le  concours  de  cette 
année ,  dont  le  fujet  confilloit  à  trouver  les 
moyens  les  moins  onéreux  à  l'état  &  au  peuple  de 
confîruire  &  d"* entretenir  les  grands  chemins  ;  mais 
qu'aucun  ne  lui  avoir  paru  mériter  le  prix , 
quoique  plufieurs  continflent  de  bonnes  vues, 
entr autres  les  N^.  7.  12.  16.  24.  &  34.  dont 
le  premier  a  pour  devjfe ,  non  imprudmtcs  funt 
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fericulis  prùdcntiores  ;  le  fécond  ,  armât  fpina. 
rofas ,  mella  levant  apes  ;  Ic  troifieme ,  in^rati  ac 
molejli  opdris  caufâ ,  falarium  licct  modicum  indi- 
gentes accipiant  ;  te  quatrième ,  le  peuple  U  plus 
heureux  [croit  celui  qui  ne  pourroit  connoitre  la 
puîjjlmce  arbitraire  que  par  des  cEles  de  bicnfai' 
/it;:-;  8r  le  cinquième,  Us  impôts  &  la  corvée , 
lui  font  a! un   matkeureux  la  peinture  achevée. 

Que  les  aureurs  s'étoient  occupés  à  prou- 
ver principalemiint  l'utilité  des  chemins  ,  que 
tout  le  monde  devoit  ccntiibuer  à  leur  conf- 
fruciion  &  à  leur  entretien  ,  mais  qu'ils  ne 
s'étoient  pas  affez  appliqués  à  découvrir  les 
moyens  les  moins  onéreux  Tcur  fubvenir  à  cette 
charge  ,  OU  qu'ils  n'avoiect  propofé  que  des 
moyens  difficiles  dans  l'exécution  ,  dangereux 
pour  les  fuites  &  fou\'cnt  impraticables. 

Qu'aucun  d'eux  ne  s'étoit  attaché  à  faire 
connoitre ,  d'une  manière  précife ,  comment  il 
feroif  poffible  de  foula^er  les  pauvres  manonvriers  ; 
que  c'étoit  cependant  le  vœu  de  l'académie. 

D'après  ces  coniidérations ,  elle  a  cru  devoir 
remettre  le  prix  au  15  août  1779.  Les  auteurs 
qui  ont  déjà  concouru  feront  les  maîtres  de 
faire  retirer  leurs  mémoires  des  mains  de  M. 
Sabbaîhier,  fecrétaire  perpétuel,  de  les  per- 
fe<5lion.ier ,  ou  d'en  envoyer  de  nouveaux. 

L'icadémie  invite  les  auteurs  à  ne  point 
s'occuper  de  prouver  l'utilité  des  chemins , 
parce  que  tout  le  monde  en  convient  ;  que  ce 
ne  foit  pas,  du  moins  l'objet  principal  de  leur 
travail  ;  mais  ils  doivent  s'attacher  particuliè- 
rement à  indiquer  les  moyens  les  moins  onéreux 
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6*  les  plus  fimplcs  dans  la  forme  de  conftruire  & 
d'entretenir  les  routes  publiques,  &  /pédale- 
ment  ceux  fui  pourraient  tendre  au  foulag^ement 
des  malheureux  manouvriers ,  dans  le  cas  OÙ  les 
auteurs  adopteroient  la  conftruflion  &  l'entre- 
tien des  chemins  par  corvée. 

Elle  invite  égaieme*nt  les  auteurs  qui  ont  con- 
noifîance  du  local  de  la  Chaiîîpagne  ,  à  donner 
des  nj>.".yens  particuliers  pour  cette  province, 
qui  ne  fournit  en  général  que  des  matériaux 
de  peu  de  durée. 

Le  prix  fera  double  ,  c'eft-à^lre  ,  de  deux 
médailles  d'or  de  la  valeur  de  300  liv.  chacune. 

Les  mémoires  feront  écrits  en  François  ou 
en  Latin  ,  &.  feront  envoyés  direftement ,  mais 
francs  de  port ,  à  M.  Sabbarhier  ,  fecrétaire  per- 
pétuel de  l'académie,  à  Chàîons- fur-Marne,  ou 
fous  l'adreiTe  de  M.  Rouillé,  intendant  ai  la 
province  &  frontière  de  Cîiampagne ,  à  Châ- 
lons-fur-.Marne. 

Les  mémoires  ne  feront  reçus  que  jufqu'au 
premier  mai  1779  '  ^  P^^^  ^^^^^  époque-,  il 
n'en  fera  admis  aucun. 

Les  auteurs  ne  fe  feront  point  connoître  : 
ils  mettront  feulement  une  devife  à  la  tére  ou 
à  la  fin  de  leur  mémoire  ;  ils  y  joindront  un 
billet  cacheté  qui  contiendra  leur  nom,  quali- 
tés &  demeure,  s'ils  veulent  fe  faire  connoî- 
tre ,  &  la  devife  fera  répétée  fur  ce  billet. 

L'académie  a  déjà  annoncé  au  public  qu'elle 
adjugeroit  dans  la  même  féance  du  25  août 
1779,  un  autre  prix  dont  elle  croit  devoir 
rappeller  ici  le  fujet. 
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On  a  imaginé  les  plus  beaux  fyftêmcs  ,  oit 
a  formé  les  plans  les  plus  magnifiques  pour 
réducadon  phyfique  ,  pt.>iitique  &  morale  de 
la  partie  brillante,  &  de  la  partie  aiCée  de  la 
nation ,  &  on  a  dédaigné  jufqu  ici  de  s'occuper 
de  l'éducation  du  peuple.  Une  faufle ,  diibns 
mieux ,  une  barbare  politique  a  même  affez 
peu  refpefté  riiumanité  pour  mettre  en  quef- 
tion  ;  s'il  ne  ftroït  pas  plus  avantas^eux  de  le 
laijjer  dans  une  ignorance  abjolue ,  que  de  réclai' 
Ter.  L*académie  perfuadée  qu'un  peuple  ignorant 
ne  peut  être  qu'un  peuple  vicieux  ,  &  par  con- 
féquent  malheureux  ,  renouvelle  le  iujet  qu'elle 
a  déjà  propofé  :  quel  fer  oit  le  meilleur  plan  d^  édu- 
cation pour  le  peuple  ? 

Ce  prix  fera  une  médaille  d*or  de  la  valeur 
de  300  liv.  Les  conditions  de  ce  programme 
font  les  mêmes  que  celles  du  précédent,  û  ce  n'eft 
que  les  mémoires  doivent  être  envoyés  fijç 
mois  avant  le  tems  où  le  prix  fera  adjugé. 

Prix    extraordinaires  pour  Vannée   1780. 

Outre  les  prix  qui  précèdent ,  l'académie  pro- 
pofé encore  deux  autres  prix  extraordinaires 
qu'elle  diftribuera  dans  fon  alTcmblée  publique 
de  la  Saint  Louis  1780. 

Ces  prix  feront  chacun  de  600  livres,  [.es 
deux  récompenfes  ainfi  que  les  deux  fujers 
ont  été  fournis  à  l'académie  par  une  perfonne 
illuftre  ,.  membre  honoraire  de  la  compagnie  , 
dont  le  nom  feul  feroit  un  éloge  ,  fi  elle  n'a- 
yoit  pas  la  modeftie  de  vouloir  relier  incon- 
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nue   dans   une    circonftance  qui    ne  pourroît 
qu'ajouter  à  fa  gloire. 

Le  fujet  du  premier  prix  a  été  conçu  d'après 
J  arrêt  du  conieil  d'état  du  roi  ,  portant  établi/' 
femcnt  d'une  admïnijlration provinciale  dans  le  Bcrri, 
&:  ce  fujet  en  intérelTant  la  province  de  Cham- 
pagne ,  intéreffe  en  méme-tems  toute  la  Fran- 
ce ,  puifqu'il  a  rapport  à  un  événement  qui 
annonce  à  tous  les  François  un  règne  de  bon- 
heur ,  &:  qui  déjà  répand  l'erpérance  &  la  joie 
dans  tous  les  cœurs. 

Quels  feraient  les  moyens  les  plus  avantageux 
pour  adminiftrer  la  Champagne  ,  d'après  les  vues 
du  roi ,  le  génie ,  la  fituation  ,  les  productions^  &c. 
de  cette  province. 

Le  fujet  du  fécond  prix  ne  fait  pas  moins 
^'honneur  à  la  fageffe  &  à  l'humanité  du  bien- 
faiteur généreux  qui  le  propofe  ;  ce  prix  fera 
accordé  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura  le 
mieux  traité  la  queftion  fuivante. 

Pourquoi  fe  commet-il  en  France  tant  de 
vols,  tant  d'afîafTmats  &  tant  d'autres  crimes, 
malgré  la  rigueur  de  nos  loix  pénales,  Tadli- 
vité  de  notre  police ,  le  zele  de  nos  magiftrats  l 
Pourquoi  même  font-ils  peut-être  plus  fréquens 
parmi  nous ,  que  dsns  d'autres  pays  ,  où  la 
douceur  des  loix  criminelles  ,  la  facilité  de  les 
interpréter  en  faveur  du  coupable  ,  les  afyles 
jnulripliés ,  une  commifé^ation  religieufe ,  les 
préjugés  nationaux  ,  ravilifTement  de  la  main- 
forte  ,  en  un  mot ,  où  tout  femble  promettre 
l'impunité  ? 

Quelles  pourraient  être  en  France  les  loix  pé* 


DECEMBRE,    177e.    16^ 

uaUs  Us  moins  féveres  ,  &  cependant  les  plus  effi- 
caces pour  contenir  &  réprimer  le  crime  par  des  chd- 
timcns  prompts  &  exemplaires  ,  en  ménageant  l'hon" 
neur  &  la  liberté  des   citoyens. 

Les  conditions  de  ce  nouveau  programme 
ne  font  point  différentes  de  celles  des  précé- 
tlens ,  &  les  mémoires  pour  les  deux  prix  ex- 
traordinaires feront  envoyés  fix  mois  avant  la 
diftribution. 

M.  le  direfteur  lut  auffi  quelques  parties  du 
réfumé  des  mémoires  qui  avoient  concouru  pour 
le  prix  de  l'année  dernière  ,  &  dont  le  fujet 
confiftoit  â  trouver  les  moyens  de  détruire  la  men' 
dicité ,  en  rendant  les  mendians  utiles  à  F  état , 
fans  les  rendre  malheureux. 

Cet  ouvrage  fera  bientôt  rendu  public  par 
la  voie  de  l'impreffion. 

M.  Sabbathier ,  fecréraire  perpétuel ,   rendit 
enfuite  compte    des  ouvrages  qui  avoient   été 
préfentés  à  l'académie  depuis  fon  éreflion  par 
lettres-patentes   du  roi.  Après  quoi  il   fut  fait 
leôure  de  quelques-uns  de   ces  ouvrages.  M. 
Navier  lut  de  nouvelles  obfervations  fur  les  dan* 
gereux    effets    que  l'étain  peut  opérer  fur  le  corps 
humain  ;  M.  l'abbé  Torchet ,  un  difcours  fur  U 
fcience  des   médailles  ;   M.  Horguelin  ,  une  pièce 
de  vers  fur  les  grands   chemins  ;  M.  Pâté  ,  un  mé- 
moire fur  r agriculture  ,  ou  fur  les  effets  des  cendres 
fulphureufes  fur   les    luzernes  ,  fainfoins ,    trèfles  , 
lentilles ,  d-c.  M.  l'abbé  Léfurié  termina  la  féance 
par  la  le£lure  de  quelques  fragmens  en  vers  Fran* 
çois  des  métamorphofes  d'Ovide. 

(  Affiches    de  Reims  ^  généralité    di 
Champagne.  ) 
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III. 

^CAdImie    des  fcimcts  ^  belles  *  lettres    &   arts 
de  Lyon. 

L'académie  a  adjugé  dans  fa  féance  publique, 
tenue  le  ler.  feptembrc  de  cette  année,  le  pre- 
mier prix  double,  confiftant  en  deux  médailles 
d'or,  au  mémoire  n^.  2,  fur  ce  fujer  :  Les  étangs 
confidèrés  du  coté  de  la  population  ^  de  TagricuU 
turc  ,  font-ils  plus  utiles  que  nuifibles?  M.  Ber- 
nard, de  la  congrégation  de  l'oratoire,  réfidant 
à  MarfeiHe,  en  fe  faifant  reconneître  pour  au- 
teur de  cet  ouvrage ,  a  déclaré  l'avoir  compofé 
de  concert  avec  M.  Gérard ,  de  la  même  con- 
grégation. Le  fécond  prix  double ,  confinant  en 
deux  médailles  d*argent ,  a  été  donné  au  mé- 
moire n*'.  3 ,  dont  eft  auteur  M.  Huguenin, 
avocat  en  parlement ,  à  Nancy. 

L'académie  devoit  distribuer  à  la  même  épo- 
que le  prix  des  niarhématiques,  confiAant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  liv.  fur 
le  fujet  fttivant  :  Trouver  des  moyens  fimpUs  de 
faire  ure  éclufe  fur  une  rivière  ou  jur  un  canal  qui 
charrie  du  gravier ,  de  manière  quelle  ait  la  pro' 
priété  d"" empêcher  ou  d'enlever  les  dépôts  qui  en  inter- 
rompent ordinairement  Vufagi;  foït  quelle  tire  cette 
propriété  de  fa  pofition  &  de  fa  corftr  .dion  ordinai- 
re ;  foit  quelle  la  tienne  de  quelques  ouvrages  adja- 
cens,  qui  la  rendent  capable  de  produire  cet  effet ,  fans 
employer  aucune  machine  :  on  en  excepte  le  cas  d'un 
torrent  qui  entraînerait  des  blocus  de  pierre.  Com- 
me 
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me  les  mémoires  qui  ont  été  envoyés  lailTent 
tous  quelque  choie  à  défirer,  Tacadéinie  vou- 
lant donner  aux  auteurs  le  tems  de  réformer 
ou  de  développer  leurs  idées,  a  prorogé  ce 
prix  pour  être  diftribué  en  1779,  après  la  fête 
de  S.  Louis.  Elle  ajoute  à  l'énoncé  du  problè- 
me :  Que  robjet  en  général  efi  de  garantir  les  eaux 
&  leurs  éclufes  de  tout  atterrijjement  de  fable  &  de 
gravier  ,  capable  de  retarder  la  navigation  ,  en  forte 
quelle  foit  libre  à  leur prife  d'eau  &  à  leur  embou- 
chure, A  l'égard  du  prix  propufé  par  M.  de 
Flellélles  ,  pour  la  perfeSîion  de  la  teinture  de  Li 
foie  en  noir,  toutes  les  expériences  n'étant  pas 
encore  terminées  ,  l'académie  ne  le  proclamera 
que  dans  la  fcéance  publique  de  fa  rentrée , 
après  les  fériés. 

Elle  propofe  pour  le  prix  de  phyfique  de 
l'année  1779  :  Quelles  font  les  maladies  qui  pro' 
cèdent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fluide 
éleâlrique  du  corps  humain  ?  Quels  font  les  moyens 
de  remédier  aux  unes  &  aux  autres  ?  Les  mémoi- 
res doivent  être  remis  avant  le  len  avril  1779. 

Pour  un  double  prix  des  arts  en  1780,  con- 
fiftant  en  2  médailles  d  or  ,  de  la  valeur  cha- 
cune de  300  liv.  l'académie  propofe  le  problè- 
me fuivant  :  Quelle  feroit  la  manière  la  plus  fim- 
pie ,  la  plus  foLide ,  la  plus  commode  &  la  moins 
coûteufe ,  de  paver  6*  de  nettoyer  les  rues ,  les  quais 
&  les  places  publiques-  de  la  ville  de  Lyon  ?  Au- 
cun mémoire  ne  fera  admis,  pafTé  le  ler.  avril 
1780.  Les  paquets  feront  adreffés,  francs  de 
port,  à  Lyon  ,  à  M.  de  la  Tourette,  ancien 
confeiller  à  la  cour  des  monnoies,  fecrétaire 
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perpétuel  pour  la  clafTe  des  fciences,  rue  Boif- 
fac  ;  ou  à  M.  de  Bory ,  commandant  de  Pierre- 
Scife,  fecrétaire  perpétuel  pour  la  claffe  des 
belles-lettres  ;  ou  chez  Aimé  de  la  Roche ,  im- 
primeur-libraire de  l'académie,  aux  halles  de 
la  Grenette. 

{^Affiches  &  annonces  de  Paris.) 

V. 

Académie    impériale    &    royale   des  fciences  ^ 
belles-lettres  de  Bruxelles. 

L'académie  tint  le  1 2  &  le  1 3  du  mois  d'oc- 
tobre dernier  ,  une  alTemblée  générale  pour 
la  diftributlon  des  prix  annuels. 

La  queflion  hiftorique  qu'elle  avoit  prcpofée 
en  1776  étoit  ?>  de  donner  un  précis  des  prin- 
w  cipales  expéditions  des  Belges  dans  les  pays 
«  lointains,  depuis  les  tems  les  plus  reculés 
»  jufques  Su  compris  celui  des  croifades  :  d'exa- 
î>  miner  quelle  a  été  l'influence  de  ces  expédi- 
»  tions  fur  les  mœurs  &  fur  le  caraftere  na- 
»)  tional  ",  Le  prix  de  cette  queflion  fut  décerné 
à  l'auteur  d'un  mémoire  françois  portant  pour 
devife  ce  vers  d'Ovide,....  Redit  in  tumidas 
naiifraga  puppis  aquas.  A  louverture  du  billet 
on  reconnut  que  cet  auteur  étoit  M.  le  mar- 
quis du  Chaftelet  ,  chambellan  &  confeiller 
d'état  d'épée  de  LL.  MM.  IL  &  R.  A.,  &c. 
Le  premier  accejfit  fut  accordé  à  M.  l'abbé  Merf- 
feman  ,  demeurant  à  Dunkerque ,  auteur  d'un 
mémoire    françois  ^ui  avoit  pour  devife  ces 


DECEMBRE,    177^.   267 

par0le5.de  Cicéron  :  Miki  quidem  nulii  fatis  erur 
diti  videntur ,  quïbus  nojlra  i^nota  funt.  Un  pa- 
reil accejjlt  fut  adjugé  à  l'auteur  d'un  mémoire 
flamand  fous  la  devife  :  Dïc  mihi ,  mufa^  virutn^ 
captce.  pofl  tempora  Troycc ,  qui  mores  hominum 
mukorum  vidit  &  urbes.  Cet  auteur  eft  M.  Ver- 
hoeven  ,  négociant ,  fecrétaîre  perpétuel  &  ho- 
noraire de  l'académie  royale  de  delîîn  &  d'ar* 
chiteélure  établie  à  Malines. 

Enfin,  M.  Méan  ,  confeiller- maître  de  Is 
chambre  des  comptes  de  S.  M.  aux  Pays-Bas  > 
auteur  d'un  mémoire  françois  avec  cette  de- 
vife :  Heureux  fi  j'injlruis  en  cherchant  à  m'inf- 
trulre ,  a  remporté  un  troifieme  acccjjlt, 
^  Parmi  les  autres  mémoires,  l'académie  a  cru 
devoir  diftinguer  encore  une  pièce  écrite  en 
langue  ,  flamande  ayant  pour  devife  ce  vers 
d'Horace  :  Omne  tuUt  punâum ,  qui  mifcuit  utile 
dulci.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cet  ouvrage, 
c'efl:  un  parallèle  bien  fait  des  ufages  les  plus 
anciens  &  des  coutumes  de  notre  tems.  L'a- 
cadémie ne  peut  qu'inviter  l'auteur  à  fe  faire 
connoître. 

La  queftion  de  phyfique  p  ropofée  également 
^n  1776  ,  avoit  été  conçue  en  ces  termes  : 
s»  Décrire  la  température  la  plus  ordinaire  des 
3>  Pays-Bas,  &  en  indiquer  les  influences  tant 
w  fur  l'économie  animale,  que  végétale;  mar- 
»  quer  les  fuites  facheifes  que  peuvent  avoir 
j)  des  changemens  notables  dans  cette  tempé- 
j)  rature,  avec  les  moyens,  s'il  y  en  a,  c^y 
f9  obvier  ".  L'académie  adjugea  le  prix  de  cette 
que/? ion  à  M.  Retz,  docteur  en  médecine,  à 
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Arras,  aggrégé  au  collège  des  médecins  de  la 
faculté  de  Douay,  correlpondant  de  la  fociété 
royale  de  médecine  de  Paris ,  &  de  l'académie 
de  Dijon,  auteur  d'un  grand  mémoire  François 
dont  la  devife  commence  par  ces  paroles  :  Ten- 
tandum  antem  prïncipia  extra  rerum  naturam  pojlta 
fuit,  &c. 

Pour  le  concours  de  Fan  1780,  l'académie 
propofe  les  deux  queflions  fiùivantes  ;  i^.  Pour 
la  queftlon  hiftorique ,  elle  demande  j>  l'origine 
•>  des  feigneurs,  comtes  &  ducs  de  Limbourg, 
»>  leur  fucceffion  &  leur  généalogie;  les  dates 
»  du  commencement  &:  de  la  fin  de  chacu'n; 
j)  la  réfutation  des  erreurs  qui  peuvent  (e  trou- 
»  ver  dans  ce  qu'ont  dit  fur  ce  fujet  Aubert 
»  LE  Mire  ,  Bertholet  ,  l'éditeur  de  Werne- 
5»  rus  Te fchen mâcher  en  1721,  page  430.  Elle 
ï»  demande  enfin  ce  qu'étoient  les  comtes  d'Ar- 
5>  denne  ,  leurs  poilellions,  leur  commencement 
«  &  leur  fin.  " 

2^.  Pour  queftion  de  phyfique,  »  d'indiquer 
w  les  efpeces  de  poifTons  qui  font  l'objet  or- 
5)  dinaire  de  la  pèche  tant  ùir  la  côte  que  dans 
«  les  rivières  de  Flaadre  ;  de  faire  connoître 
w  les  abus  qui  régnent  dans  cette  pêche,  avec 
j)  les  moyens  de  les  corriger.  " 

Le  prix  de  chacune  de  ces  queftions  fera 
une  médaille  d'or  du  poids  de  vingt- cinq  du- 
cats. 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  latin  , 
en  françois  ou  en  flamand,  d'un  caraâere  trés- 
lifibîe.  Ils  feront  adreffes  &  remis  franc  de  port, 
à  M.  Des  Roches ,   fecrétaire  perpétuel  j  avant 
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le  16  juin  1780.  Ces  mémoires  pourront  être 
tour  au  plus  d'une  heure  de  le(5lare.  L'académie 
—exige  la  plus  grande  exaûitude^  dans  les  cita- 
tions; pour  cet  efFet,  les  auteurs  auront  foin 
de  marquer  les  pages  des  éditions  dont  iis  fe 
feront  fervis.  Cet  avertiffement  doit  fervir  de 
règle  pour  l'avenir  ;  &  l'on  a  cru  devoir  en 
étendre  l'obligation  aux  mémoires  même  qui 
feront  préfentés  au  concours  de  l'année  pro- 
chaine. Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs 
noms  à  leurs  ouvrages ,  mais  feulement  une 
devife  à  leur  choix  ;  ils  la  répéteront  dans  un 
billet  cacheté ,  qui  contiendra  leur  nom  &  leur 
adrefife.  Ceux  qui  le  feront  connoîrre  ,  de  quel- 
que façon  que  ce  foit,  feront  abfoiument  ex- 
clus du  concours. 

V  L 

Société  des  curieux  de  U  nature  à  Berlin. 

La  fociété  avoit  propofé  cette  queftion  : 
M  Quelle  eft  la  principale  caufe  des  épizooties  ? 
»  Confifte-t-eile  dans  un  genre  unique  qui  de- 
j>  vient  une  telle  maladie  plutôt  par  telle  mo- 
»  dification  que  par  telle  autre  ?  Ce  genre  pri- 
»  mitif  ou  cette  première  caufe  des  épizooties 
»  provient-elle  originairement  de  l'air,  ou  fe 
»  trouve-t-elle  danb  le  corps  des  animaux?  Peut- 
j>  on  prouver ,  par  des  obfervations  ,  que  des 
»  vers  ou  d'autres  infeéles  forment  cette  ma- 
j>  tiere  dans  le  corps  des  animaux,  ou  la  met- 
n  tent  en  mouvement  &  en  fermentation  .>  " 

M.  Pierre  Camper,  ci- devant   profeiTeur  à 
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Franeker ,  a  obtenu  le  prix  ;  mais  ce  favant  , 
aulîi  défintéreffé  qu'il  eft  diftinguè  par  Tes  ta- 
lens ,  s'eft  contenté  de  la  gloire ,  &  a  aban- 
donné le  profit  qui  devoit  lui  revenir  de  ies 
iuccès.  Il  a  defiré  que  la  fomme  qui  lui  étoit 
deftinée  fut  ajoutée  au  prix  que  la  fociété  pro- 
pofera  la  première  fois.  Cette  compagnie,  en 
couronnant  M.  Camper,  seiï  emprefiée  de  lui 
ajligner  une  place  parmi  Tes  affociés. 

(^Ga:^€tte  d'agriculture ^  commerce^ 
arts  &  finances,  ) 

VII. 

Académie  royale  Efpagnole  de  Madrid. 

Le  1 3  août  dernier ,  l'académie  tint  une  féan- 
ce  publique  où  elle  décerna  à  dom  Jofeph- Ma- 
rie Vado  Gufman,  dofteur  en  droit  de  l'univer- 
fité  d'Alcaîa ,  &  reôeur  du  collège  des  loix  de 
Madrid ,  le  prix  de  poéfxe  dont  le  fujet  étoit 
un  poëme  en  c61aves  fur  la  courageufe  réfolu- 
tion  que  prit  Fernand  Corte^  de  couler  à  fond  tous 
les  vaijfeaux  fur  lefquels  lui  6*  fcs  compagnons 
av oient  abordé  aux   côtes  du  Mexique. 

Cette  fociété  deftine  le  prix  du  même  genre 
qu'elle  doit  décerner  en  1779  ^  '^  meilleure 
romance  de  500  à  600  vers  hendécafyllabes,  fur 
la  prife  de  Grenade  par  les  rois  catholiques. 

Elle  a  remis  à  l'année  prochaine  la  diflri- 
bution  du  prix  d'éloquence,  pour  lequel  elle 
avoit  demandé  un  difcours  d'une  demi-heure  de 
ledure,  contenant  Xéhge  de  Philippe  V,  Outre 
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cette  palme ,  il  y  en  aura  une  féconde  réfervée 
à  l'ouvrage  jugé  digne  du  premier  accejfu. 

Les  pièces  ne  pourront  être  écrites  qu'en  ef- 
pagnol,  &  feront  envoyées,  avant  le  ler.  avril 
prochain ,  avec  les  formalités  prefcrites  par  les 
autres  académies,  au  fecrétaire  de  cette  com- 
pagnie. 

(  Journal   encyclopédique.  ) 

VIII. 

Académie  des  fàences  de  Stockholm. 

L'académie  a  deftiné  un  prix  de  dix  ducats 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire,  en  réponfe  à 
cette  queftion  :  Comment  on  pourvoit  faire  porter 
aux  bruyères  des  plantes  plus  utiles,  fans  quil  fal" 
lût  employer  beaucoup  d'engrais.  Les  mémoires 
feront  reçus  jufqu  au  1er.  mai  1779. 

I  X. 

Société  Danoife ,  ètahlie  à  Copenhague ,  pour 
le  progrès  des  fciences. 

L'académie  propofe  les  prix  fuivans  :  en 
éloquence^  quarante  tha!ers,ou  une  médaille  d'é- 
gale valeur  ,  pour  la  t^ieilleure  defcription  de 
quelque  exploit  important  à  l'hiftoire  de  la 
patrie  :  en  poèfie ,  50  thalers,  ou  une  médaille 
d'égale  valeur  pour  la  meilleure  héroïde  ;  & 
auffi  extraordinairement  50  thalers,  ou  une 
médaille  pareille,  pour  la  meilleure  o^Cjfurle 
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droit  d'indigénat.  Elle  promet  de  plus  dix  tha- 
^ers   pour  chaque  feuille  imprimée   de    bonne 
poéfie  originale. 

X. 

Société   (T agriculture  6*    des   arts    établie  â 
Calîel. 

La  fociété  ofFre  un  prix  de  cinquante  thalers 
à  celui  qui  latisfera  le  mieux  à  cette  queftion: 
Jujqu^oii  il  ejî  avantageux  pour  un  pays  de  met- 
tre des  bornes  à  r aliénation  &  au  partage  des  biens 
de  la  campagne. 

X  I. 

Ac  AD  Ém  lE  de  Gottingen. 

L'académie  propofa  en  1776,  un  prix  pour 
la  meilleure  defcription  phyfique  &  économi- 
que de  quelque  diftri(fl:  des  polTelîions  du  roi 
d'Angleterre  en  Allemagne.  Elle  a  eu  le  défa- 
grément  de.  ne  recevoir  aucun  mémoire  dans 
le  tems  prefcrit.  Mais  depuis  il  lui  eft  parvenu 
inopinément  une  defcription  de  la  ville  de  Nor- 
theim  ,  appartenante  à  la  principauté  de  Got- 
tingen &  des  terres  adjacentes,  par  M.  Ruling, 
médecin  de  la  ville  de  Northeim.  M.  Beck- 
mann,  dans  Taffembléc  de  l'académie  du  8  août, 
lui  en  a  lu  l'extrait  qui  a  mérité  fon  atten- 
tion. 

M.  Ruling  détermine  exaélement  la  pofition 
de  Northeim,  des  montagnes,  des  collines,  des 
rivières  ,   des   ruiffeaux  ,   des  fources    &   des 
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étangs  voifins.  Il  y  a  du  tuf  dans  toutes  les 
eaux.  Les  médecins  ont  fait  la  remarque  que 
fes  parties  calcaires  préfervent  de  la  gravelle  & 
dç  la  pierre.  De  4880  malades,  13  feulement 
en  ont  été  attaqués,  encore  étoit-ce  des  étran- 
gers fufpeds  d'être  venus  avec  la  maladie.  Le 
rempart  de  la  ville  a  1644  verges  [ruthen]  de 
circuit,  500  maifons  &  2933  habitans,  entre 
lefquels  341  hommes  de  garnifon ,  520  cou- 
ples de  perfonnes  mariées ,  dont  1 2  à  1 8  ftéri- 
les,  30  veufs  &  150  veuves.  Il  naît  l'un  por- 
tant l'autre  iio  enfans  par  an.  Dans  les  deux 
ans  de  cherté  depuis  1770  jufqu'en  1772,  il 
en  eft  né  54  moins  que  dans  les  deux  années 
précédentes,  &  17  moins  que  les  deux  années 
fuivantes.  Il  s'y  fabrique  600  pièces  de  toiles 
de  coton,  de  30  aunes  la  pièce,  &  20  pièces 
de  futaine  de  18  aunes  la  pièce.  Il  y  a  auflî 
une  fabrique  de  falpétre  ,  dont  le  quintal  vaut 
depuis  26  juiqu'a  30  thalers.  On  compte  en 
tems  de  paix  plus  de  naiffances  que  de  morts, 
&  cet  excès  a  été  de  3009  perfonnes  en  157 
ans.  Depuis  70  ans  on  cultive  le  tabac  qui  oc- 
cupe environ  400  arpens.  Chaque  arpent  en 
fournit  738  quintaux ,  dont  le  moyen  prix 
eft  de  trois  rixdalers  le  quintal.  Il  s'elt  vendu 
9  thalers  les  dernières  années.  Dans  le  circuit 
d'un  mille  on  nourrit  20000  moutons.  Le  grand 
village  de  Gillersheim  ,  a  fans  comparaifon  le 
plus  de  terres ,  &  c'eft  celui  011  les  habitans 
font  plus  pauvres.  Enfin  l'auteur  donne  le  ca- 
talogue de  854  plantes  qui  croiffent  aux  en- 
viron de  Northeim. 
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Dans  cette  affemblée  ,  M.  Walch  ,  confeiller 
eonfifrorial ,  fit  la  leéhire  de  Tes  recherches  fur 
S.  Materne.  L'aurorité  des  tr.artyrologes,  des 
légendes  &  des  nouveaux  hiftoriens  ne  lui  en 
impofe  pas.  Après  les  avoir  dilcutés  il  conclut 
qu'il  n*y  a  point  eu  de  S.  Materne ,  envoyé 
par  S.  Pierre  en  Allemagne,  au  premier  fie- 
cle,  &  que  le  premier  S.  Materne,  apôtre  d'Al- 
lemagne ,  dont  l'exiftence  foit  certaine  ,  a  vécu 
fur  la  fin  du  3me.fiecle  au  commencement  du 
4me.  &  a  alîiîré  en  qualité  d^évéque  de  Colo- 
gne, au  concile  d'Arles  en  314,  par  ordre  du 
grand  Conftantin  :  c'a  été  le  fentlment  de  Launoi. 

Parmi  fix  mém.oires  envoyés  à  l'académie 
fur  la  queftion  économique  :  dnjftr  une  infiruc- 
lion  pour  les  gens  de  la  campagne  y  qui  hur  ap- 
prenne à  fe  conduire  pendant  toute  Vannée  dans 
les  cas  de  dommages  occafionnés  ,  par  les  mauvais 
tems  aux  terres  â  bled  :  le  mémoire  portant 
pour  devife  :  Satis  providus  erit  vilUcus  ,  ficc. 
ayant  été  jugé  le  meilleur,  on  a  rompu  le  ca- 
chet &  trouvé  que  l'auteur  eft  M,  Reff,  ar- 
chidiacre de  W(;lfenbuttel  &  furintendant ,  à 
qui  la  médaille  de  12  ducats  a  été  accordée: 
le  mémoire  qui  a  -pour  devife  :  îniprimis  vene- 
rare  deos  ,  a  paru  le  fécond  en  mérite. 

Enfuite  on  a  rappelle  les  fujers  des  prix  qui 
feront  diftribués  cette  année,  &  au  mois  de 
juillet  1779  ;  &  M.  Kaftner  a  propofé  un  pro- 
blème aftronomique  de  M.  Mayer. 

Dans  l'afle-i  blée  ordinaire  du  mois  de  fep- 
tembre ,  M.  Heyne  a  lu  un  mémoire  fur  les 
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Andiogines  6c  Eunuques  des  Scythes,  &  fur 
les  Hermaphrodites  de   la  Floride. 

Il  a  régiié  parmi  les  Scythes, fuivanc Héro- 
dote &  Hippocrate ,  une  maladie  dont  l'effet 
fur  les  hommes,  étoit  qu'ils  ne  fe  réputoient 
plus  pour  hommes ,  qu'ils  prenoient  des  habits 
de  femmes  &  faifoient  les  fonctions  de  femmes. 
On  a  beaucoup  raifonné  fur  cette  maladie ,  que 
les  anciens  ont  prife  pour  une  infâme  déprava- 
tion ,  &  des  modernes  ,  (ans  fujet,  pour  des  hé- 
morroïdes. Il  ell  venu  dans  l'efprit  de  quel- 
ques modernes  feulement  que  c'a  été  une  fuite 
de  mélancolie  qui  aura  engendré  le  vertige, 
en  afFoibliiTant  les  forces  de  l'efprit  &  du  corps. 
M.  Heyne,  mal  fatisfait  de  ces  hyporhefes  , 
diftingue  le  fait  en  lui-même  des  additions  des 
auteurs.  Hérodote,  qui  vivoit  180  ans  après, 
en  parie  comme  d'une  maladie  dont  Vénus  a 
voulu  affliger  quelques  families  Scythes,  pour 
les  punir  du  facrilege  de  leurs  ancêtres  qui 
avoient  pillé  fon  temple  d'Afcalon  en  Palefti- 
ne  :  ici  le  fait  eft  la  maladie  qui  détruifoit  les 
forces  de  la  génération.  Le  furplus  n'eft  peut- 
être  qu'opinion.  S'il  eit  permis  de  comparer 
le  profane  au  facré,  il  fe  peut  que  les  Palef- 
tiniens  ou  Philiftins  aient  attribué  à  la  vengeance 
de  leur  déelTe,  la  maladie  furvenue  aux  Scy- 
thes ,  qui  les  avoient  dépouillés ,  comme  ceux 
d'Azot  ont  attribué  au  Dieu  d'Ifraël  les  maux 
dont  ils  ont  été  frappés  à  Toccafion  de  l'arche.  Hé- 
rodote ne  s'étend  point  fur  la  maladie  ;  il  nomme 
feulement  Androgines  ceux  qui  enétoientaffeâiés, 
&  fuppofe  qu  ils  avoient  le  don ,  de  prédire  l'a- 
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venir,  don  qui  s'accorde  peu  avec  le  cour- 
roux de  Vénus  :  mais  en  quel  fens  Hérodote 
les  nomme-t-il  Androgines  ? 

Hippocrate,  qui  n'a  point  voyagé  chez  les 
Sevrés  ou  Sarmares  comme  Hérodote ,  &  qui 
n'écrit  que  fur  des  rapports ,  donne  pour  caufe 
de  leur  maladie,  les  humeurs  fuperflues,  en- 
.  gendrées  dans  leurs  corps  par  l'air  froid  &  hu- 
mide. Quoiqu'il  les  place  au  Palus  Méotide ,  il 
les  dépeint  comme  s'ils  habitoient  les  dernières 
extrémités  du  Nord ,  &  qu'ils  fuiTent  devenus 
indolens  &  exténués  par  l'équitation.  Il  ajoute 
qu'ils  font  d'un  tempérament  froid,  que  les 
divers  fexes  n'ont  parmi  eux  que  peu  d'attrait 
l'un  pour  l'autre,  qu'il  y  a  beaucoup  d'eunu- 
ques qui  font  les  fondlions  des  femmes  ,  par- 
lent comme  des  femmes ,  qu'ils  les  regardent 
comme  ayant  quelque  chofe  de  divin ,  [  de 
même  à-peu-près  que  les  Crétins  font  confi- 
dérés  des  Valéfans.  ]  11  dérive  leur  foiblefle 
de  leurs  rhumatifmes  des  reins,  &  de  leur 
ufage  pour  fe  guérir,  de  fe  faire  ouvrir  une 
veine  du  corps  ,  dont  l'ouverture  nuit  à  la  gé- 
nération. Ainfi  afFoiblis  de  corps  &  d'efprit , 
ils  déclaroient  qu'ils  n'étoient  plus  hommes, 
prenoient  des  habits  de  femmes  &  fe  réduifoient 
aux  occupations  des  femmes.  L'idée  que  le 
mal  leur  étoit  envoyé  par  les  Dieux,  le  for* 
tifioit  &  ils  le  jugeoient  incurable. 

Les  voyageurs  en  Amérique  ,  ont  écrit  qu'il 
y  avoit  beaucoup  d'hermaphrodites.  M.  de  Paw 
s'eft  donné  nouvellement  beaucoup  de  peine  à 
en    expliquer  la  caufe.  D'exaftes  rechercliss 
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découvrent  qu'il  ne  s'agit  poiiH  dans  les  rela- 
tion's  de  véritables  hermaphrodites  phyfiques» 
mais  qu'on  a  donné  le  nom  d'hermaphrodites 
à  diverfes  efpeces  d'hommes  efféminés  ,  qui 
reffemblent  aux  Scythes ,  dont  il  a  été  fait 
mention.  Lorfque  les  Européens  abordèrent  en 
Floride ,  dans  la  Louifiane  &  au  Mifîîfîîpi ,  ils 
y  rencontrèrent  des  hommes  habillés  en  fem- 
mes ,  qui  en  faifoient  les  exercices.  On  a  en- 
core donné  le  nom  d'hermaphrodites  à  des  abo- 
minables de  l'Amérique-Méridionale,  qui ,  ha- 
billés en  femme ,  fouffroient  les  derniers  excès. 
Les  Efpagnols  leur  ont  donné  la  chafTe  avec 
leurs  chiens  ,  &  il  eft  à  croire  que  les  Efpa- 
gnols fe  font  fouvent  fervis  de  ce  prétexte  pour 
affouv^r  leur  avarice  &  leur  cruauté.  En  plu- 
fieurs  contrées,  un  père  qui  avoir  cinq  fils, 
en  faifoit  élever  un  en  fille.  Ces  mœurs  affreu- 
fes  ont  été  auiîi  trouvées  chez  les  Kamtfcha- 
dales. 


f'^^k^ 
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SPECTACLES. 

PARIS. 
OPÉRA. 

V^  N  a  donné  far  ce  théâtre  ,  le  mardi  2© 
oftobre ,  la  première  repréfentation  de  la  Spofa 
Collerica  ,  ou  -  la  Femme  colère  ^  opéra  bouffon, 
mufique  de   M.   Piccini. 

Cette  pièce  n'a  que  quatre  perfonnages;  ce- 
lui de  la  Baronne  ou  la  Femme  colère ,  eft 
rempli  par  la  Sîgnora  Clementina  Chîavacci ,  ce- 
lui de  Flaminia  ,  maîtreffe  de  la  maifon  ,  par 
la  S'ignora  Rofina  Baglioni'y  celui  de  D.  Pom- 
peo  par  il  Signor  Caribaldi  ;  &  celui  du  che- 
valier du  Verd  par  il  Siç^nor  Gherardi.  Le  jeu 
de  ces  quatre  aéleurs  a  fait  le  plus  grand  plai- 
fir ,  &  la  pièce  a  été  fort  applaudie. 

On  n*a  point  vu  un  concours  plus  nombreux 
de  fpedateurs  à  l'opéra  ,  qu'à  la  première  repré- 
fentation de  la  reprife  de  Ccfîor  &  Pollux.  La 
réputation  de  l'ouvrage  ,  regardé  ,  dans  fon 
enfemble  ,  comme  le  chef-d'œuvre  de  notre 
fpeftacle  lyrique ,  &  de  ce  qu'on  nomme  la 
mufique  Françoife ,  le  degré  d'attention  &  d'inr 
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térêt  que  l'on  apporte  aujourd'hui  aux  compo- 
fitions  muficales ,  augmenté  par  cette  animofité 
des  partis  ,  qui ,  dans  les  arts,  marque  toujours 
le  moment  d'une  révolution  ,  tout  redoubloit 
la  curiofité  du  public.  Rien  n'a  manqué  à  l'exé- 
cution. Tous  les  premiers  fujets  dans  chaque 
partie;  MM.  le  Gros,  Larrivée,  Gelin;  Mlles.  le 
Vafleur  &  Duplan  ;  MM.  Veftris  &  Gardel  ; 
Miles.  Heinel ,  Guimard  ,  Dorival ,  Théodore 
&  Cécile,  ont  réuni  leurs  taîens  &  leurs  ef- 
forts pour  honorer  la  mémoite  de  Rameau  : 
&  les  anciens  amateurs  de  l'opéra  François , 
étoient  bien  déterminés  à  les  féconder  de  toute 
leur  force.  On  connoît  en  ce  genre  ,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  le  pouvoir  de  l'habitude. 
L'oreille  a  fes  préjugés  comme  l'efpçit.  On 
aime  la  mufique  que  l'on  a  aimée  dans  fa  jeu- 
neife,  &4'on  ne  renonce  ni  à  fes  opinions  ni 
à  fes  plaifirs.  Il  entre  même  une  forte  de  pa- 
triorifme  dans  cet  attachement  ;  &  il  y  a  tel 
homme  qui  fe  croit  obligé  ,  comme  bon  Fran- 
çois, de  défendre  la  mufique  Françoife. 

L'adminiftrateur  de  l'opéra  ,  qui  veut  éprou- 
ver tous  les  goûts,  &  tirer  parti  de  leur  con- 
tradidion  même ,  a  donc  bien  fait  de  remettre 
CafloT  &  Pollux  ;  &  ce  n'étoit  pas  une  chofe 
indifiérente  que  de  voir  une  repréfentation  de 
cet  opéra ,  après  les  ouvrages  de  M.  Gluck , 
le  Roland  de  M.  Piccini,  &  les  bouffons.  S'il 
eft  permis  de  dire  avec  vérité  l'effet  qu'a  pro- 
duit cette  reprife  ,  il  a  paru  médiocre.  On  a 
applaudi  à  la  beauté  du  fpe^lacle ,  à  i'agrément 
&  à  la  variété  des  airs  de  danf^ ,  fur-tout  à 
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deux  chœurs  que  les  connoiffeurs  admirent  ; 
celui  des  funérailles  de  Caftor  ,  ^ue  tout  gémiffè  ; 
&  celui  du  quatrième  aifle  ,  au  feu  du  tonnerre 
le  feu  des  enfers^  &c.  Tous  les  deux  font  d'un 
grand  caraélere  &  d'une  énergie  frappante. 
Mlle.  Levaffeur  a  chanté  fupérieurement  l'air  , 
trifies  apprêts  ,  pâles  flambeaux ,  qui  n'eft  pas 
fans  expreflîon,  quoique  fa  fmiplicité  foit  un 
peu  monotone. 

Le  poëme  de  Caflor  pafTe  ,  avec  raifon  ,  pour 
être  du  très-petit  nombre  des  bons  opéras  qu'on 
ait  faits  depuis  Quinault.  Son  plus  grand  mérite 
eft  une  marche  rapide  &  une  difpofition  favo- 
rable à  la  pompe  &  à  la  variété  des  fpedacks 
que  peut  offrir  ce  théâtre  lyrique ,  que  l'on 
peut  nommer  le  palais  de  l'illufion.  Tous  les 
changemens  de  fcene  font  bien  amenés.  Les 
fêtes  font  bien  liées  à  Tadion ,  &  i'adion  eft 
intéreflante.  On  a  prétendu  que  cet  intérêt  étoit 
affoibli  par  la  facilité  que  montre  Pollux  à 
céder  Thélaïre  à  fon  frère.  On  voudroit  qu'il 
y  eût  des  combats.  Cette  critique  eft  mal  fon- 
dée. Le  facrifice  de  Pollux  n'eft  point  le  fujet 
de  la  pièce.  Il  en  eft  le  commencement  & 
l'expofition.  Pollux ,  après  avoir  cédé  Thélaïre 
à  ion  frère ,  qu'il  perd  un  moment  après , 
pourra-t-il  le  tirer  des  enfers  &  le  rejoindre  à 
Thélaïre  ?  Pourra-t-il  jouir  de  cet  héroïfme  de 
l'amitié  fraternelle  dans  lequel  il  fait  confifter 
tout  fon  bonheur  }  Cet  héroïfme  fléchira-t-il 
les  dieux  }  Caftor  fera-t-il  uni  à  Thélaïre  ?  Voilà 
le  nœud  de  la  pièce.  Il  nous  paroît  bien  établi, 
bien  foutenu   jufqu'à  la   fin;   &  la  fcene  du 
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cinquième  afle ,  entre  Caftor  &  Thélaïre  ,  lorf- 
que  cet  amant ,  retenu  malgré  lui  près  de  fa 
maîtrefFe,  craint  d'avoir  paffé  le  moment  fatal 
qui  lui  a  été  prelcrit  pour  fon  retour ,  lors- 
qu'il voit  Thélaire  évanouie  de  frayeur  entre 
fes  bras ,  au  bruit  du  tonnerre ,  &  qu'il  con- 
jure les  dieux  de  l'épargner  ;  cette  fcene  eft 
théâtrale  &  bien  dialoguée.  Tout  cet  intérêt , 
fans  doute ,  efl  fondé  fur  la  mythologie  ;  mais 
l'opéra  eft  le  pays  des  fables.  Caftor  eft  d'ail- 
leurs écrit  avec  élégance.  Il  y  a  de  beaux 
vers. 

Si  les  amateurs  doivent  favoir  gré  à  l'ad- 
miniftrateur  de  leur  donner  cette  occafion  de 
revoir  encore  un  ouvrage  couronné  tant  de 
fois  ,  ils  ne  lui  doivent  pas  moins  pour  la 
manière  dont  il  eft  remis.  On  n'a  rien  négligé 
de  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  à  la  pompe  , 
à  la  noblefTe  &  à  la  beauté  du  fpedacle.  Les 
décorations,  les  habits,  l'obfervation  des  coftu- 
mes ,  &  en  général  l'intelligence  des  détails, 
prouve ,  &  le  zèle  de  l'adminiftration  ,  &  le 
talent  des  principaux  fujets  qui  y  concourent, 
{^Mercure  de  France  ;  journal  de  Paris.) 

COMÉDIE  ITALIENNE. 

Le  1 2  d'oâiobre ,  on  a  donné  à  ce  théâtre 
la  première  repréfentation  de  la  Chajfe  ,  comé- 
die en  trois  acles  &  en  profe ,  mêlée  d'arriettes  , 
paroles  de  M.  Desfontaines  ,  mufique  de  M. 
de  Saint-Georges. 

Rien  de  plus  fimple  que  le  fond  de  ce  petit 
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ouvrage.  L'auteur  en  a  puifé  l'idée  dans  une 
anecdote  très-cojînue ,  &  qui  peut  rappeller 
aux  François ,  ainfi  que  beaucoup,  d'autres , 
combien  ils  doivent  aimer  leurs  maîtres  ;  mais 
il  y  a  changé  plufieurs  circonftances.  Voici 
quelques  détails  de  la  fable  de  M.  Desfon- 
taines. 

Colette  ,  fille  de  Thomas  Réjoui ,  laboureur, 
aime  &  ell  aimée  de  Mathurin ,  jeune  payfan 
qui  demeure  dans  un  village  voifin  de  celui 
qu'habite  le  père  de  Colette.  Les  deux  amans 
le  voient  tous  les  jours  à  l'infu  de  Thomas  ; 
ils  doivent  cet  avantage  aux  foins  de  la  fœur 
de  Colette  ,  très-jeune  fille  qui  protège  leurs 
amours  fans  fe  douter  des  fuites  que  peut  avoir 
fon  imprudence  ,  &  qui  les  dévoile  à  fon  père 
avec  auiîi  peu  de  réflexion.  Mathurin  n'efl  pas 
riche  ;  il  n'ofe  faire  connoître  à  Thomas ,  ni 
fon  amour,  ni  fes  prétentions.  Colette  eft  dans 
le  même  embarras  ;  elle  laiiTe  entrevoir  à  fon 
amant  combien  elle  craint  que  fon  père  ne  con- 
fente  pas  à  leur  union.  Son  amant  la  ralTure. 
Il  lui  propofe  de  fe  trouver  avec  lui  fur  le 
paffage  du  feigneur  du  village ,  de  lui  déclarer 
leur  amour ,  &  de  l'intérefTer  à  leur  fort.  Il 
efpere  tout  de  fa  bienfaifance  &  de  fa  généro- 
fité.  Un  bruit  de  cors  fe  fait  entendre.  La 
Dame  du  lieu  ,  fuivie  de  plufieurs  autres  Da- 
mes qui  l'accompagnent  à  la  chafTe ,  vient  au 
rendez-vous  ,  apperçoit  la  jeune  Colette  ;  cel- 
le-ci affede  de  palTer  indifféremment  pour  aller 
porter  à  dîner  à  fon  père  qui  travaille  dans 
les  champs  -,  la  Dame  l'arrête  ,  la  queftionne , 
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&:  tout  fe  pafle  comme  Mathurin  l'avoit  ima- 
giné. Ce  n'eft  pas  tout ,  curieufe  de  connoître 
ia  nature  du  repas  que  Colette  porte  à  Thomas , 
la  marquife  a  été  touchée  de  le  voir  û  maigre  ; 
en  conséquence,  elle  ordonne  au  jeune  pay fan 
d'aller  dire  à  fon  maître-d'hôtel  d'apprêter  iur 
le  champ  un  dîner  capable  de  nourrir  iix  per- 
fonnes ,  &  de  le  porter  au  laboureur.  Pendant 
cette  converfation  ,  l'heure  s'elt  écoulée.  Thomas 
impatient  a  quitté  les  champs  pour  venir  cher- 
cher fon  repas.  II  ne  trouve  point  fa  fille.  II 
projette  de  l'attendre,  &  s'endorr.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  Marhurin,  qui  eft  le  filleul  du  con- 
cierge du  château,  revêt  un  habit  de  ville, 
qu'on  lui  a  prêté  ;  il  arrive  avec  le  dîner  ,  & 
le  fait  fervir  aux  pieds  de  Thomas ,  qui  ne 
tarde  pas  à  fe  réveiller.  Surpris  de  trouver  û 
près  de  lui  une  efpece  de  feftin  ,  il  n'ofe  y 
toucher,  dans  la  crainte  que  ce  ne  foit  une 
halte  préparée  pour  le  feigneur.  Perit-à-petit  il 
s'enhardit ,  boit ,  mange  ,  &  efi:  bientôt  encou- 
ragé par  la  préfence  de  Mathurin  qui  fe  dit 
niaître-d'hôtel  de  Monfeigneur  ,  fuppofe  une 
extrême  reiTemblance  entre  lui  &  un  jeuns 
payfan  nommé  Marhurin  ,  fait  l'éloge  de  la 
beauté  de  Colette,  &  amené  infenfiblement  fon 
père  à  la  lui  propofer  pour  femme.  Le  feint 
maître-d'hôtel  accepte  la  propofition  ,  dans  le 
cas  où  elle  ne  déplaira  pas  à  Monfeigneur. 
Thomas  fe  charge  de  la  lui  faire  agréer.  Effec- 
tivement ,  au  retour  de  la  chalTe  ,  il  préfente 
fa  requête  au  marquis.  Celui-ci  s'étonne  de  ce 
que  (on  vieux  maître- d'ilote!  Dubois  penfe  à 
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époufer  une  jeune  payfanne.  De  fon  côté,  la 
marquife  ne  fait  que  penfer  de  cet  incident  : 
elle  foupçonne  bientôt ,  fur  le  récit  de  Tho- 
mas ,  que  cette  Tcene  eft  le  réluîtat  d'une  ef- 
piéglerie  de  Mathurin.  Le  vieux  Dubois  arrive  , 
tout  s'expl-que ,  6l  le  laboureur  confent  à  don- 
ner fa  fille  à  fon  amant ,  après  que  le  feignéur 
a  confenti  à  lui  donner  en  fuppléinent  de  dot 
la  furvivance  du  maître-d'hôtel. 

On  trouve  dins  ce  petit  drame,  du  naturel, 
de  la  gaieté  ,  de  jolis  couplets ,  &  quelque 
(cènes  piôHantes.  En  général  ,  l'ouvrage  eft  un 
peu  long  ,  &  l'effet  de  quelques  fituations  eft 
fouvent  aiïbibli  par  la  longueur  des  dévelop- 
pemens.  P».éduite  à  deux  acles,  la  pièce  iéroit 
plus  agréable  ,  &  l'intérêt  en  feroit  mieux  fenti. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  annonce  de  l'efprit ,  de 
la  facilité  ,  &  la  connoifTcince  du  théâtre. 

La  mufique  fait  honneur  aux  talens  du  com- 
pcfiteur.  Elle  a  été  goûtée  &  mérite  de  l'être. 
Le  quatuor  qui  termine  le  fécond  a<âe  ,  a  faiit 
le  plus  grand  plaifir;  &  le  troifieme  en  four- 
nit un  autre  dont  l'efFet  efl  très-agréable.  L'air 
en  vaudeville  qui  termine  la  pièce  deviendra 
probhiblement  l'air  à  la  mode.  Quelques  autres 
morceaux  de  mufique  vive  &  pittoresque ,  ont 
mérité  des  éloges.  Ceft  le  fécond  elTai  drama- 
tique de  M.  de  S.  Georges  ;  il  ei\  infiniment 
fupérieur  au  premier.  Tout  doit  l'inviter  à  con- 
tinuer une  carrière  qui  lui  promet  des  fliccès. 

Madame  Trial  a  chanté  le  rôle  de  Colette 
avec  le  goût  que  tout  le  monde  lui  connoît. 
M.  Claifval  a  déployé  dans  Mathurin  fon  in- 
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telligence  ordinaire.  Le  jeu  &  la  voix  de  M. 
Nainville  ont  plu  également  dans  le  rôle  de 
Thomas.  M.  Trial  a  mis  un  peu  de  charge 
dans  le  perfonnsge  du  vieux  Dubois,  mais 
cette  charge  étoit  plaifante.  Les  autres  rôles 
ont  été  joués  par  merdames  Billioni  &  Beau- 
pré ,  &  par  M.  Michu. 

(  Journal  de  Paris  ;  mercure  de  France  ;  af- 
fiches &  annonces  de  Paris.  ) 

L  1  V  O  U  R  N  E. 

On  a  joué  dans  le  mois  d'o£lobre  dernier 
fur  le  théâtre  de  cette  ville,  l'opéra  intitulé: 
il  Medonte  ,  mufique  du  S.  Sarti ,  qui  a  eu  beau- 
coup de  fuccès.  Il  étoit  exécuté  par  d'habiles 
virtuofes ,  tels  que  les  Srs.  Jean  Tofchi  &  Jac- 
ques  Panati,  &  la  fignora  Celefte  Coltellini. 
(  Notifie  del   mondo.  ) 

MILAN. 

Les  repréfen rations  de  YEnropa  rkonofciuta  , 
drame  lyrique  de  M.  Verazzi ,  par  lequel  s'eii 
faire  l'ouverture  de  ce  théacre ,  ont  été  très- 
applaudies  ,  &  toujours  plus  fuivies  à  mefure 
qu'on  les  a  continuées.  Le  drame  a  rempli  en- 
tièrement l'attente  des  ^etSlateurs ,  &  le  fuiî"rr.a;e 
-  de  la  multitude  a  été  confirmé  par  celui  du 
célèbre  Métadafe  ,  qui  a  écrit  la  lettre  fui- 
vante  à  l'auteur. 

"  J'ai  reçu  par  un  courier,  grâce  à  la  bonté 
»  de  votre   adorable   fouverain  ,   l'exemplaire 
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»  de  VEuropa  riconofciiita  ,  dont  vous  me  gfa- 
»  tifiei.  J'ai  trouvé  dans  cet  ouvrage,  mon  cher 
»  Verazzi  toujours   égal  à  lui  -  même ,  riche , 
M  clair,  plein  de  verve  &  de  facilité,  &  doué 
n  de    cette    heureufe    fécondité    d'imagination 
»  qui  fait  le  prix  de  la  poéfie  dramatique ,  & 
»  qui  fe  communique  à  tous  les  arts  fubalter- 
M  nés  faits   pour  la  féconder.  Je  vous  félicite 
»  d'avoir  pu  obtenir  le  fuffrage  d'un  public  fi 
»  favant  &  fi  éclairé;  &  je  ne  trouve  de  ré- 
»  préhenfible  dans  votre  ouvrage  que  la  partialité 
»  que  vous  montrez  au  public  en  ma  faveur, 
»  &  que  je  regarde  comme  un  effet  de  Taveu- 
3>  glement  de  l'amitié ,  &:c. 

Pierre  Métastase. 
Fienne  le  j  feptembrc  1778. 

(  Nctiiie  del  mondo,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Notes  fur  Us  oifeaux  monjîrueux ,  nommés 
Dronte,  Dodo,  Cygne capuchonné,  Solitaire 
&  oifeau  de  Nazare  ^  &  fur  la  petite  ijle  de- 
Sable,  <i  /o  lieues  environ  de  Madjzafcar ;  par 
M.  Morel ,  écrivain-principal  des  hôpitaux  au 
Port-Louis  de  Pijle  de  France, 

V^Es  oifeaux,  fi  bien  décrits  dans  le  tome 
II.  de  l'hiftoire-naiurelle  de  M.  le  comte  de 
BufFon ,  &  dont  M.  de  Bomare  a  aufii  parlé 
dans  Ton  didionnaire  d'hiftoire-naturelle ,  fous 
les  noms  de  Dronte,  Dodo,  Cygne  capuchonné , 
Solitaire  ou  Dinde  fauvage  de  Madagafcar ,  n'ont 
jamais  été  vus  aux  ifles  de  France,  de  Bour- 
bon, Rodrigue,  &  même  aux  ifles  Seychelles 
nouvellement  découvertes,  depuis  plus  de  60 
ans  que  ces  parages  font  habités  &  vifités  par 
des  colonies  Françoifes.  Lqs  plus  anciens  habi- 
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tans  affurent  tous,  que  ces  oifeaux  monftrueux 
leur  ont  toujours  été  inconnus.  Ainfi  il  y  a 
apparence  que  les  Portugais  &  Hollandois,  qui 
ont  découvert  &  parcouru  ces  ifles  les  pre- 
miers,  y  auront  trouvé  quelques  oifeaux  très- 
gros,  comme  des  Emeus  ou  des  Cafouars^  ou 
même  des  Touyous ,  &  les  auront  décrits  cha- 
cun félon  leur  façon  de  voir ,  qui  eft  aulîi  va- 
riée que  les  individus  :  leurs  relations  auront 
été  copiées  &  augmentées  ,  par  plufieurs  voya- 
geurs, &  mal  traduites  en  françois  ,  comme 
ont  fait  François  Cauche ,  le  Guat  &  le  fieur 
la  Croix  qui ,  dans  fa  relation  des  ifles  d'Afri- 
que en  1688,  a  copié  ces  article}^.  Quoiqu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  depuis  près  d'un  fie- 
cle ,  on  n'a  point  vu  ici  aucun  animal  de 
cette  efpece.  Mais  il  efl  très  vraifemblable  qu'a- 
vant qu'elles  fuiTent  habitées,  on  y  a  pu  trou- 
ver quelques  efpeces  d'oifeaux  très-gros ,  pe- 
fans&  incapables  de  voier,  &  que  les  premiers 
marins  qui  y  auront  féjourné,  les  auront  eu 
bientôt  détruits  par  la  facilité  de  les  attraper  : 
ce  qui  les  avoic  fait  nommer  par  les  matelots 
Hollandois,  oifeaux  de  dégoût,  parce  qu'ils  étoient 
rebutés  de  cette  efpece  d'oifeaux  à  force  d'en 
avoir  mangé.  Il  en  a  été  de  même  du  cerf, 
cochons  &  chèvres  fauvages  ;  du  lamentin ,  ex- 
cellent poilTon  ;  des  rayes  monilrueufes  &  des. 
tortues  de  terre  &  de  mer  qui  y  étoient  au- 
trefois en  û  grande  abondance,  &  qui  à  pré- 
fent  y  font  rares.  Cependant ,  on  peut  affurer 
qu'il  -n'y  a  jamais  exifté  de  tortues  pareilles  à 
celles   annoncées  par  M.  Lavocat,   dans  fon 

petit 


DECEMBRE,    1770.    1S9 

petit  diftionnaire  géographique  portatif ,  à  larr. 
Maurice ,  (  nom  que  preiqae  tout  le  monde 
.  donne  encore  à  notre  ifle,  quoiqu'elle  porte 
celui  d'ifie  de  France  depuis  171 2,  que  les 
Hollandois  l'ont  abiblument  évacuée  )  &  à  la- 
quelle il  donne  auffi  1 5  lieues  de  circuit ,  au 
lieu  de  40  à  50.  Voici  Tes  paroles.  »  On  dit 
»  qu'il  y  en  a  (des  tortues)  de  fl  groffes, 
^ï  qu'elles  portent  fur  le  dos  3  ou  4  coquilles, 
«  (ous  chacune  desquelles  10  à  12  ho:r.mes 
9»  pourroient  fe  mettre  à  couvert ,  ce  qui  de- 
»  vroit  faire  un  animal  bien  curieux  u. 

A  l'égard  du    folitaire  de    Tifle    Rodrigue  , 
petite  ifls   de  5   à  6    lieues  de  tour  ,  à    iO(^ 
lieues  de  notre  ifle   de  France,   c'efb  encore, 
félon    toute    apparence  ,    quelque    cafoar    ou 
ton  y  ou  mal  vu   qui  a  pu  s'y  trouver,  quand 
elle  étoit  tout-à-fjit  déferte.  Car  quoiqu'il  n'y 
ait  jamais  eu  guère  que   536  perionne?  blancs; 
&   noirs  en  réadence  fur  cette  petite  iiîe ,  q\  t 
nous  fournilToit  autrefois  beaucoup  de  tortues, 
ce  petit  nombre  a  fuffi  pour  y  détruire  les  tor- 
tues de  terre,  &  en  écarter  celles  de  mer  qui 
n'y  viennent  plus  pondre  en  grand   nombre  ; 
comme  on  y   en  trou  voit  il  y   a   20  ans  :  à 
plus  forte  raifon  n'y   trouve-t-on   plus   aucun 
gros  oifeau  qui  ne  pourroit  voler  &  feroit  bon 
à  manger  ,  les  animaux  pelans  &  fans  défenfe 
étant   bientôt  détruits  dans   un  endroit  habité. 
Quant  à  l'oife^iu   di  Nazare  ,   dent  parlent 
François  Gauche  &   le  Guat  (  q.i  n.^  paiTent 
pas  pour  les  plus  exa6ls  des  voyageurs  )  ,  on 
peut  le  mettre  au  même  rang  que  ces  gros  oi- 
Tome  XIL  N 
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feau>  qui  auront  diiparu.  Car  d'abord  ,  il  n'y 
a  jamais  eu  aux  environs  de  i'ifie  de  France 
aucune  ifle  de  ce  nom  :  on  y  trouve  bien  les 
bancs  de  iàble  de  Nazareth,  dont  Tun  a  fur  fon 
extrémité  deux  petits  rochers  qui  font  quel- 
quefois découverts ,  que  les  navigateurs  évitent 
de  tout  leur  pofTible;  mais  qui  ne  font  guère 
en  état  de  donner  afyle  à  aucun  oifeau  de  la 
taille  de  celui  décrit  par  François  Cauche.  D'ail- 
leurs ,  il  affure  l'avoir  vu  dans  Tifle  Maurice, 
&.  ne  paroît  pas  meilleur  géogrjphe  que  natu- 
ralifie,  puifqu'il  place  cette  ifle  de  Nazare  plus 
haute  que  celle  de  France,  à  17  deg.  de  latit. 
fud,  pendant  qu'un  fimple  coup-d*œil  fur  une 
bonne  carte  ,  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  d'ifle 
de  ce  nom  à  cette  pofition. 

Il  eft  vrai  que  dans  une  pofinon  peu  éloi- 
gnée ,  on  voit  rifle  de  Sable ,  petit  iflot  com- 
pofé  de  fable  &  de  coraux  ,  qui  efc  û  peu  élevé, 
que  les  grandes  marées  des  équinoxes  le  cou- 
vrent prefque  en  entier,  fur  lequel  une  infi- 
nité d'oifeaux  maritimes  viennent  dépofer  leurs 
œufs. 

Il  ne  paroîtra  peut- être  pas  trop  hors  de 
propos  ,  en  parlant  de  cette  petite  ifle  ,  de  rap- 
porter ici  un  événement  afTez  extraordinaire 
à  fon  fujet.  îl  y  a  plus  d'un  an  que  plufieuis 
VAilTeaux ,  en  allant  à  Madagafcar  ,  y  avoient 
découvert  quelques  noirs,  mais  qu'ils  n'y  avoient 
pas  pu  aller  reconnoître  de  plus  près ,  parce 
que  les  récifs  &  les  coraux  coupans  dont  elle 
efl  environnée ,  en  rendent  l'approche  très-dan- 
gereufe.  On  fit  quelques  tentatives  pour  les 
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aller  chercher ,  mais  inutilement ,  parce  que , 
faure  de  chaînes  de  fer  ,  le  bâtiment  envoyé 
à  cet  effet,  n'avoit  pu  refter  à  l'ancre,  fesca- 
blcs  ayant  été  coupés  par  les  coraux  tranchans 
qui  bordent  la  cote.  Cependant,  on  avoit  vu 
les  noirs  au  nombre  de  15  à  20,  &  même 
un  matelot  blanc  de  ceux  qui  avoient  abordé 
rifle  ,  fut  forcé  d'y  refl:er  avec  eux  ,  ne  pou- 
vant gagner  à  la  nage  le  vaifTeau  qui  avoit  été 
obligé  de  s'éloigner.  Mais  le  1 2  décembre  pré- 
fent  mois  ,  la  frégate  U  Dauphine  vient  d'en 
ramener  14  têtes;  5  noirs  &  9  négrefTes  qui 
y  étoient  demeurés  depuis  16  ans. 

Céîolt  le  refle  d'une    traite   de    90    à   100 
noirs  que  le   vaifTeau   V Utile  avoit  amenés    de 
rifle  de  Madagafcar  en  1 761,  ce  vaifTeau  ayant 
naufragé  fur    les  récifs   de    certe  ifle  ,    qui   à 
peine  fe  voit  en  mer  ;  les   officiers  &   l'équi- 
page, qui  n'étoit  pas  nombreux,  par  le  fecours 
de  ces  noirs  qui  travaillèrent  avec  le  plus  grand 
zeîe,  firent  des  débris  du  vaiifeau   une  foibla 
embarcation ,    fur   laquelle  ils    regagnèrent   la 
grande  terre  de  Madagafcar ,   dont   ils  étoient 
éloignés  de   50  à  60  lieues.  Ils  avoient  promis 
avec  les  fermens  les  plus  forts  de  venir  cher- 
cher ces  pauvres  noirs,  au  fecours  defqueîs  ils 
dévoient  leur    falur  ;   mais  n'ayant  pas    eu   le 
pouvoir  de  le   faire ,   ces  malheureux  avoient 
reité  depuis  ce  tems  fur  cette  bngue  de  fable 
fans  autre  nourriture  que  quelques  coguiliao-es 
des  œufs  d'oifeaux  cruds ,  &  de  l'eau  bien  Vaiil 
lïiâtre  :  quelques-uns  ,  mais  en  petit  nombre 
avoient  elfayé  d'en  fortir  fur  quelques  mauvais 
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radeaux  faits  du  refte  des  débris  de  V Utile.  De 
ce  nombre,  eft  le  matelot  que  la  Sauterelle  y 
avoir  liiiTs  l'année  dernière ,  qui  a  emmené 
quelques  noirs  avec  lui ,  mais  dont  on  n'a  point 
eu  de  nouvelles.  Enfin,  le  plus  grand  nombre 
y  a  péri  de  faim  &:  de  mifere;  &  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant ,  c'cft  qu'ils  étoient  encore 
ç  noirs  &  9  négreffes  quand  la  Dauphïne  les 
a  été  chercher  &  ramener    en  ce  port  (*). 

Mais  parmi  toutes  les  efpeces  d'oifeaux  qu'on 
trouve  en  abondance  fur  cette  ifle  de  fable  & 
fur  les  autres  iflots  &  rochers  qui  avoifment 
J'ifle  de  France ,  les  navigateurs  modernes  n'en 
ont  jamais  trouvé  aucun  qui  approchât  de  ceux 
nommés  ci-defTus ,  &  on  peut  les  mettre  au 
nombre  des  elpeces  qui  ont  pu  exifter,  mais 
qui  ont  été  détruites  par  la  trop  grande  faci- 
lité de  les  prendre  ,  &  ne  fe  trouvent  plus 
que  fur  des  ifles  ou  côtes  abfolument  inhabi- 
tées. A  Madagafcar  ,  oii  il  y  a  beaucoup  d'ef- 
peces  d'oiiëaux  inconnues  dans  ces  ifles,  on 
n'en  rencontre  point  de  femblables  à  ces  def- 
criptions. 

(  Journal  de  phyjïque,  ) 


(  *  )  Une  de  ces  négrefles  eft  créole  de  l'endroit ,  &: 
elle  a  un  enfaat  d'un  an.  La  nature  ne  perd  pas  le 
droits. 
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Article  a  hîjh ire- naturelle  ,  tiré  des  affiches  de 
Poitou. 

»  On  nous  a  adreffé  du  port  de  St,  Gilles- 
3>  Sur-Vie ,  en  Bss-Poirou  ,  dit  l'auteur  de  ces 
"  affiches,  un  poiilon  fingulier  que  l'on  a  pris 
"  fur  cette  côte ,  &:  que  les  pêcheurs  y  noni- 
ïï  ment  Bourelin.  Un  homme  inftruit  de  cette 
»  \\\\q{^  Poitiers),  h  qui  nous  l'avons  montré, 
»  nous  a  appris  que  c'etoit  la  lune  de  mer  ou 
»  rond  de  mer ,  Orbis  marinas.  En  effet  ,  il  eft 
î>  très-conforme  à  la  defcription  que  M.  Val- 
»  mont  de  Bomare  en  donne  à  ce  mot,  dans 

V  fon  Di6îionnaire  d'hi flaire- naturelle.  Il   a   envi- 

V  ron  20  pouces  de  longueur  depuis  la  tête 
»  jufqu'à  la  queue,  &  plus  de  12  pouces  de 
»  largeur.  Il  efl  plat  &  feroit  prefque  ovale 
»  fans  fa  queue.  Sa  peau  Q'à  blanche  &  argen- 

V  tée  :  il  a  les  yeux  ronds  &  grands  ,  la  gueule 
»  petite,  &  deux  nageoires  qui  commencent 
»  à  côté  des  ouïes.  Ce  poiffon  nous  a  été  en- 
»  voyé  defféché  &  empaillé  :  nous  n'avons 
»  reçu  que  fa  peau  entière  ,  qui  eft  très-épaiffe 
î)  &  qui  a  confervé  toute  fa  forme  naturelle. 
n  11  peut  y  avoir  cependant  quelques  parties 
»  que  cette  préparation  faffe  méconnoître  : 
«  mais  fa  reffemblance  eft  exacte  avec  le  poif- 
}y  fon  décrit  fous  le  nom  de  lune  de  mer  par 
>î  M.  de  Bomare.  Nous  ajoutons  pourtant, 
i>  quant  à  celui  que  nous  avons  fous  les  yeux  , 
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»  qu'à  chacune  des  parties  fupérieure  &  infé- 
3>  rieure  de  fa  queu«  ,  ell  une  autre  nageoire, 
3>  qui  tient ,  dans  un  intervalle  d'environ  fix 
w  pouces ,  à  une  espèce  de  fraife  cartilagineufe 
"  &  prefque  feftonnée ,  haute  d'un  peu  plus 
»  d'un  pouce.  Cette  fraife  unit  les  deux  na- 
«  geoires  ;  &  c'efl  ce  qui  forme  Ja  queue  du 
»>  poiffon ,  dont  M.  de  Bomare  ne  dit  rien  de 
3>  particulier.  Suivant  lui,  la  lune  de  mtr  eft 
»  un  poilTon  plat  d'Afrique  ,  qu'on  appelle 
»>  ainfi  à  la  Côte  d'Or,  à  caufe  de  fa  relTem- 
"  blance  avec  un  autre  qui  fe  nomme  de  mê- 
w  me  en  Amérique,  &  dont  la  forme  ell  pref- 
»  que  orbiculaire.  Il  fe  trouve  donc  aufîî  dans 
»>  nos  m.ers ,  puifque  celui-ci  a  été  pris  fur  la 
«  côte  du  Bas-Poitou ,  où  il  n'eft  pas  inconnu 
"  à  nos  pêcheurs  ,  quoiqu'ils  le  nomment  au- 
•>•>  trement  que  les  naturalises.  Cependant  il 
y>  faut  bien  qu'il  n'y  foit  pas  très-commun  , 
3>  dès  qu'on  nous  Tadreffe  comme  un  poilTon 
M  curieux,  k 

1  I  I. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Dutour  ,  corref- 
pondant  de  Vacadémie  royale  des  fciences  ,  à 
Davayat ,  "pres  Riom  en  Auvergne  ,  adrejfee  à 
M.  G  U  E  T  A  R  n  ,  membre  de  la  mêms  acadé» 
mie ,  &  lue  dans  rajjemklée  du  famedi  $  de  fep^ 
tembre, 

n  II  faut  que  je  vous  parle  ,  Monfieur ,  d'un 
«  rocher   qui  a  commencé  à   fe  former  dans 
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3>  mon  jardin  ,  il  y  a  quelques  années ,  &  qui 
î)  q([  à  préient  d'une  taille  aiTez   honnête.  Ce 
»  font    des    dépôts  d'un    gros   filet   d'eau   qui 
j>  l'arrofe ,  lefquels  retenus  entre  des  tiges  me- 
»  nues  &  très-fournies  de  moulTe  &   de  con- 
5>  ferva  ,  s'accumulent  &  acquièrent  une  con- 
j>  fiilance  ,  qui ,    au   bout  d'un  certain    tems , 
3)  ne  cède  qu'au  tranchant  d'un  cileau  pouflé 
3)  à  coups  de  maillet.  A  melure  que  ces  plantes 
33  croifTent  &  s'élèvent  en  tous  fens  fur  fa  fur- 
33  face ,   le  rocher    groffit    auiïî  en  tous  fens. 
33  11  a  même  crû  d'environ  fix  pouces  au-dei- 
33  fus  du  filet  d*eau.  La  tige  de  ces  plantes  s'y 
33  oblitère;    fes   accroiîTemens  fuccefiifs   pren- 
33  nent  diverfes  formes;  dans  des    endroits  où 
33  l'eau  gliffe  fur  fa  furface  ,   ce  font  des  pro- 
33  dué^ions  d'abord  foyeufes  &l  d'un  beau  verd , 
33  prefque  plates    &"  qui  fe  recouvrent  les  unes 
«  les  autres  comme  des  tuiles.  Dans  ceux  où 
33  l'eau  s'écoule  par  gouttes  ou  par    petits  fi- 
»  lets  ,  ce   font   des  produ61:ions  allongées    &. 
33  cylindriques.  Les  unes  &  les  autres  fe  com- 
33  binant  de  diverfes  façons ,  offrent  Tafpeél  d'un 
33  rocher  percé  de  plufieurs  grottes,  orné    de 
33  colonnes  &  dont  une  partie  eft  nue  &  Tau- 
33  tre  couverte  de  verdure.  Vers  le   fommet , 
33  on  voit  trois  ou  quatre    poufles  provenant 
>3  d'un  même  brin    de    tamarin  de  Narbonne , 
33  qui,  ayant  par  hafard  été  implanté,  ou  s'é- 
33  tant  rencontré  en  cet  endroit ,  y  a  pris  ra- 
•1  cine  comme  une  bouture,-  s'y  mainrient  & 
33  y  prend  des  accroiîTemens  qui  ont  bravé  le 
3)  froid  de  trois  hivers.    Ne  peut-on  pas  dire 
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5>  que  ce  rocher   lui-même    e/l    une   véritable 
37  végétation  ? 

»  Ce  rocher  a  à  préfent  cinq  pieds  de  hiut , 
»  près  de  quatre  pieds  de  largeur  &  deux  pieds 
5>  d'épaifîcur.  îl  eft  adoffé  à  un  mur  qui  eft 
3>  rraverfé  par  ie  goulot  d'où  fort  le  filet 
3>  d'eau.  « 

(  Journal  de  Paris.  ) 
I  V. 

SOTANIQ^UE. 

M.  Defcemet ,  do6i:eur- régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  &  cenfeur  royal, 
a  montré  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
au  mois  d'août  de  cette  année ,  les  delTins  d'un 
ouvrage  qu'il  a  fait  fur  i'anatomie  des  fleurs 
des  différentes  efpeces  d'yjpocias^  à'AfcUpias 
&  de  Periploca  ,  qui  ont  des  organes  de  la 
génération  analogues  à  ceux  des  quadrupèdes. 

Ces  organes  confiilent  dans  un  gland ,  deux 
cordons  de  vaifTeaux  fpermatiquss  ,  &  deux 
teflicules.  Chaque  fleur  en  a  cinq  placés  fur 
un  flygmate  qui  a  autant  de  vulves  qu'il  y  a 
de  glands. 

Par  cette  découverte,  il  prouve  une  nou- 
velle analogie  entre  les  animaux  &  les  végé- 
taux ,  &  que  ra<51e  de  la  génération  fe  fait 
dans  ces  plantes  d'une  manière  tomt  différente 
de  celle  que  les  Botanifïes  connoifToient ,  & 
prefque  femblahle  à  celle  des  quadrupèdes. 

(  Mercure  de  France,  ) 
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V. 

Lettre  de  M.  de   Morve  au  ,  fur  V  alliage  de 
rargent  &  du  fer. 

Monsieur, 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  des  alliages  des 
métaux ,  ont  répété  ,  d'après  le  célèbre  Gellert , 
que  l'argent  s'uniiToit  très-aifément  au  fer;  je 
ne  fais  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  ce  l'a- 
vant chynnfte  ;  mais  la  propofition  contraire 
\ient  d  être  établie  par  une  expérience  décifive 
faite  publiquement  au  laboratoire  de  l'acadé- 
mie de  Dijon  ,  le  22  avril  dernier,  &  je  me 
crois  d'autant  plus  obligé  de  la  configner  dans 
votre  recueil,  que  l'affertion  de  M.  Gellert 
eft  du  très  petit  nombre  de  celles  que  nous 
avons  cru  pouvoir  admettre  dans  nos  élémens 
fur  la  foi  des  auteurs  les  plus  graves ,  fans  un 
nouvel  examen. 

On  a  mis  dans  un  creufet  légèrement  braf- 
qué  ,  une  demi  -  once  d'argent  revivifié  de 
lune  cornée  ,  pareille  quantité  de  limaille  d'a- 
cier très  pure,  &  deux  onces  de  flux  compofé 
pour  effayer  les  mines  de  fer  ;  on  a  eu  l'at- 
tention de  mêler  la  limaille  avec  le  flux ,  & 
de  placer  les  morceaux  d'argent  au-deffus ,  afin 
que  ce  métal  ne  pût  fe  réunir  au  fond  qu'a- 
près avoir  traverfé  tout  le  bain  ;  le  creufet, 
couvert  &  lutté  ,  a  été  expofé  pendant  envi, 
ron  une  heure  au  feu  le  plus  violent  du  four- 
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neau   de  M.  Macquer  ,  &:  on  l'a  laiiTé  refroi* 
dir  en  repos. 

Le  creufet  ayant  été  cafle ,  on  a  trouvé  fous 
la  matière  virreufe  un  beau  culot  bien  terminé  , 
de  la  forme  ordinaire ,  c'ell-à-dire  ,  refft- mblant 
à  une  fphere  un  peu  applatie ,  mais  compofé 
de  deux  fubftances  très-différentes  qui  paroif- 
fent  feulement  juxta-pofées  ;  la  ligne  très-fen- 
fible  qui  les  féparoit ,  n'étoit  pas  horizontale  , 
mais  oblique  ,  comme  fi  leur  gravité  fpécifi- 
que  les  eût  mis  dans  le  cas  de  partager  le 
fond  du  vaiffeau  ;  cependant ,  le  partage  n'étoit 
pas  égal ,  l'argent  occupant  à-peu-près  les  deux 
tiers  de  la  furface  inférieure  ,  &  l'acier  les 
deux  tiers  de  la  furface  fupérieure. 

Chacun  de  ces  métaux  portoit  la  cryftallifa- 
tion  qui  lui  eft  propre ,  effet  confiant  d'une 
fufîon   parfaite  fuivie  d'un  refroidilTement  lent» 

On  pré  Tenta  le  barreau  aimanté  au  côté  de 
l'argent,  il  n'y  adhéra  que  trèsfoiblement  ; 
on  le  préfenta  du  côté  de  Tacier,  il  attira  & 
enleva  fur-lechamp  le  culot. 

On  effaya  inutilement  de  féparer  ces  deux 
métaux  ,  en  pofant  ce  culot  fur  un  tas  d'acier , 
&  le  frappant  avec  un  marteau  dans  la  direc- 
tion de  la  ligne  de  jonftion  qui ,  par  ce  moyen, 
étoit  perpendiculaire  ;  ils  fe  refoulèrent  d'abord 
un  peu  tous  les  deux ,  mais  on  s*apperçut 
bientôt  que  l'acier  fondu  fe  mettroic  en  éclats 
û  l'on  continuoit. 

Enfin ,  la  partie  applatie  ayant  été  pafTée 
fur  le  lapidaire  ,  préfenta  une  ligne  droite  bien 
terminée  par  la  différence    des  couleurs  pro- 
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près  aux  deux  métaux  ,  rehaufTcCS  par  le  poli. 
11  reiulte  de  toutes  ces  ob(er varions  qu'il  n'y 
a  entre  l'argent  &  le  fer ,  que  le  ded;re  d'ar- 
traflion  qui  produit  l'a^héfion  des  furfaces, 
&  non  celui  qui  produit  l'aiiiniré  ,  c'eft  àdire, 
la  diflblation  ;  la  théorie  nc/iis  amènera  au  point 
de  le  prononcer  avec  autant  de  confiance  ,  par 
rapport  aux  fubftances  niéralliqaes ,  que  nous 
^le  dirions  par  la  force  de  l'habitude  de  deux 
fels  qui ,  dliTous  dans  le  même  fluide  ,  fe  lepa- 
reroient  par  la  cryftalîilation. 

(  Journal  de  phyfique.  ) 

V  I. 

Tremblement  déterre  à  Smyrne. 

Cette  malheureufe  ville  vient  d'efTuyer  une 
cataftrophe  prefque  femblable  à  celle  qui  dé- 
truiiit  Lisbonne  en  1757-  Tous  les  papiers  pu- 
blics ont  parlé  de  ce  funefte  événement;  voici 
en  quels  termes  les  principales  circonftances 
en  font  rapportées  dans  une  lettre  écrite  le  23 
juillet  pir  un  témoin  oculaire. 

>»  Depuis  le  25  du  mois  dernier,  cette  ville 
»  s'eil  de  nouveau  trouvé  dans  la  fituation  la 
»  pUij  déplorable.  Après  avoir  relTenti  du  26 
»  juin  au  2  juillet  deux  ou  trois  légères  fe- 
«  couiTes  de  tremblement  de  terre  par  jour , 
w  il  en  furvint  le  3  ,  à  deux  heures  &  deinie 
»  du  matin  ,  une  fi  violente  &  fi  continue  que 
»  tout  le  monde  fut  rempli  d'effroi.  Perfonne 
M  lioùi   relier  dans  fa  maifonj  il  n'y  en  eut 
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9)  aucune  qui  ne  fût  endommagée  ;  plufieurs 
»  s'écrciilerent ,  ainfi  que  quarre  moiquées  & 
»  trois  bains  publics.  Toutes  les  cheminées  fu- 
3>  rent  renverfées  ;  nombre  de  perfonnes  péri- 
ï>  rent  fous  les  décombres.  De  40  hommes , 
»  enfevelis  fous  les  ruines  d'une  mofquée,  on 
«  en  retira,  24  heures  après,  quelques-uns 
»  qui  étoient  encore  en  vie.  Cette  fecouffe 
5>  terrible  fut  fuivie  à  fept  &  à  dix  heures  du 
«  matin  ,  de  deux  prefque  également  fortes  ,  & 
3»  enfuite  fuccefîivement  jufqu'à  minuit,  de  24 
«  autres  plus  légères.  Le  4 ,  la  terre  trembla 
3»  encore  cinq  fois  ,  mais  moins  violemment 
»>  que  la  veille.  Les  fecoufies  furent  précédées 
5)  d'un  bruit  fouterrein  femblable  à  des  dé- 
j>  charges  d'artillerie.  La  journée  du  5  fut  en- 
»>  core  plus  pleine  d'alarmes  que  les  précéden- 
»  tes  :  tous  les  habitans  s'attendoient  à  périr. 
3>  Le  tremblement  commença  à  une  heure  & 
3>  demie  du  matin,  &  jufqu'à  huit  heures,  la 
»  terre  ne  fut  pas  un  moment  tranquille.  L'on 
3>  remarqua  néanmoins  durant  cet  intervalle 
3>  neuf  chocs  .plus  forts  que  les  autres.  Plu- 
3>  fleurs  maifons  &  murailles  furent  encore 
3)  renverfées,  &,  comme  fi  ce  feul  fléau  ne 
3>  fuffifoit  point  pour  la  deftruftion  de  cette 
»  malheureufe  ville ,  il  en  caufa  un  fécond  qui 
3>  acheva  de  la  remplir  d'horreur  &  de  confu- 
yy  fion.  Au  milieu  des  ruines ,  il  éclata  un  in- 
9»  cendie  d'autant  plus  dangereux,  que  le  trem- 
3)  blement  de  terre  qui  ne  difcontinuolt  point 
3)  &  dont  on  reflentit  encore  treize  fecouffes 
î>  jufqu'à  minuit ,  empêcha  de  porter  des  fe- 
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»  cours  &  d'arrêter  les  progrès  des  flammes. 
j>  La  fuite  fut  générale ,  &  ceux  qui  hafarde- 
»»  rent  à  vouloir  fauver  leurs  effets ,  furent 
»  écrafés  fous  les  mafures.  Tout  fut  réduit  en 
j>  cendres  jufqu'à  Saint- Venerande ,  où  le  feu 
»  ne  trouvant  plus  d'édifices  ,  s'arrêta  aux 
»  montagnes.  Plus  de  la  moitié  de  la  ville ,  y 
»  compris  le  quartier  le  plus  riche  ,  a  été  ré- 
if  duit  en  cendres  avec  les  maifons  des  confuls 
»  de  France  ,  d'Angleterre  ,  de  Naples ,  de  Ve- 
j>  nife  &:  de  Ragufe.  Le  dommage  efl  immen- 
"  fe  ,  les  flammes  laiffées  à  elles-mêmes ,  n'ayant 
»>  pas  épargné  les  magafins  même  ,  conftruits 
w  pour  être  à  l'abri  des  incendies.  Trois  der- 
"  wes.,  bâtimens  publics  deftinés  pour  des  oc- 
«  cafions  pareilles,  &  où  l'on  avoir  tranfporté 
»  quantité  d'effets  précieux  ,  ont  été  confumés 
5>  avec  tout  ce  qu'ils  contenoient  ;  & ,  ce  qui 
>»  efl  incroyable,  au  milieu  de  la  défolation 
»  générale  ,  il  s'eft  trouvé  des  monf^res  qui 
J>  en  profitoient.  On  découvrit  des  incendiaires 
»>  &  des  voleurs.  Le  capitaine  d'un  bâtiment, 
»>  qui  mouiiloit  ce  jour-là  près  des  ifles  d'Our- 
»  la  ,  a  rapporté  entre  autres  effets  extraordi- 
»>  naires  du  tremblement ,  qu'il  a  reffentis  en 
w  mer  ,  que  la  graride  ifle  d'Ourla  avoit  été 
w  fendue  ,  &  qu'il  étoit  forti  de  la  crevafTe 
«  une  épaiffe  fumée.  L'on  dit  aufîi  que  le  mê- 
5>  me  effet  eu  arrivé  à  une  montagne  près 
n  d'Éphefe.  Cependant  les  fecoufTes  n'ont  pas 
»  encore  cefTé.  Le  6  juillet,  nous  en  refTentî- 
»  mes  drx;  le  7,  cinq;  le  8  ,  fepr;  le  9,  trois; 
a)  &  du  10  au  14,  deux  chocs  par  jour.  Du 
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»    14  au   18,   nous   eûmes   quelque   relâche; 
»  mais  le  10,  il  furvint  encore  deux  fecouf- 
«  (es  très-fortes  ;  le  21,  trois  ,  &  hier  deux. 
»  L'on    ne    peut  le  former    une    idée    de   la 
»  confternation  qui   règne   ici.  Tous    les  ha- 
«  bitans    campent    fous    des    tentes    en    rafe 
«  campagne.  Les  Francs   ont  obtenu  du   mu- 
»  feliiîi  des  gardes  qui  font  la  patrouille  pour 
n  les   garantir  des  défordres.   Les   montagnes 
M  font    couvertes  d'infortunés    de    toutes    les 
M  nations ,  qui    manquent  des  chofes  les  plus 
5>  néceiTaires  à   la  vie ,  tous   les   magafins  de 
M  hlQd  ,    d'orge ,    de  riz  &  de  café  ayant  été 
»  brûlés.  Pour  adoucir  l'horreur  de  la  diiétte 
5»  générale,    Cara-Ofman    Oglou  ,  notre  ancien 
»  gouverneur  ,  û  connu  par  fa   bienfaiiance, 
»  &  Elis-Ogiouy  cm  envoyé  ici,  le  S ,  cha- 
»  cun   50  à  éo  chameaux  chargés  de  pain,  & 
«  un  grand    nombre    de    mouîors  &:  de  che- 
57  vres  ,  qu'ils  ont  fait  di-lribuer  aux  pauvres; 
»>  &  depuis  ce  tems-là,i!s  conrinuent  de  four- 
5>  nir  tous   les  jours  des  grains  &  des  vivres 
î>  au  marché.  Le  Kiaya   du  capitan-pacha ,  ar- 
»  rivé  le  20  dans  notre  Port  avec  fon  efca- 
w  dre   deftinée  à  lever  le    tribut  annuel  dans 
j>  l'Archipel,  n'eft  pas  fi  humain  ni fi  con-ipâtif- 
n  fant    à    nos    malheurs.  Non   content  de  la 
>î  lomme  accoutumée,  il  exige  une  contribution 
»  extraordinaire.    Son    dragoman    étant    venu 
3î  hier  à  terre  avec  des  lettres  pour  les  con* 
«  fuis ,  on  lui  a  donné  les  préfens  ufités.  L'on 
7>  dit  qu'il  médite  une  defcente  pour  Uiarcher 
»  contie   Cara'0/man*Oglou  ,  afin  de  l'obliger 
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»  à  payer  une  fomme  de  100  mille  écus  que 
»  le  capitan-pacha  exige  de  lui  pour  le  prix 
n  d'un  vieux  vailTeau  acheté  de  la  compagnie 
j>  angîoife  des  Indes.  La  rapacité  du  Kiaya  n'eft 
n  ps  la  feule  chofe  qui  nous  alarme.  Comme 

V  il  a  la  pefte  à  bord ,  l'on  craint  qu'il  ne 
w  nous  communique  encore  ce  fléau  pourachs- 
«  ver  notre  perte.  Quelques  uns  de  fes  mala- 
»>  des ,  qu'il  a    débarqués ,  ont  été  envoyés  à 

V  un  hôpital  à  Saint-Verande.  M.  de  PeyfTo- 
j>  nel ,  conful  de  France,  qui  a  tout  perdu 
»  dans  l'incendie  ,  même  fes  habits  ,  part  au- 
»  jourd'hui  pour  Marfeille ,  ayant  reçu  le  1 7, 
n  ordre  de  (a  cour  de  s'embarquer  fur  le  pre- 
»»  mier  vaifTeau ,  pour  revenir  en  France  «. 

(  Ga^etie   d'agriculture^  commerce  y    arts 
&  finances,  ) 

VIL 

Observations  de  feu  M.  de  Gerstenserg 
fur  plufieurs  plantes  &  drogues  qui  ne  paroifjent 
point  ajfei  connues.  Extrait  des  Mémoires  de 
Tacadémie  d'Erfurt,  pour  l'année   1777. 

On  fuit  ici  Tordre  de  la  materia  medica  de 
Linné  ,  nouvelle  édition. 

3.  Amomum.  Grana  paradifi.  Si  la  graine  du 
paradis  ne  diffère  point  du  cardamome ,  de  la 
malaguette  ou  maniguette ,  on  ne  fait  com- 
ment concilier  les  defcriptions  que  les  voya- 
geurs ,  tels  que  Marchais,  Barbot ,  Bofmann ,  font 
de  la  malaguette  comme  d'une  plante  en  buif- 
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fon.  On  ne  s'arrête  point  à  la  figure  ni  à  la 
defcriprion  de  Munting,  parce  que  déjà  Hal- 
1er  ,  Enum.  Stirp.  Hdvet.  a  obfervé  que  fes  figu- 
res ne  font  pas  toujours  exafles ,  &  qu'il  a  fou- 
vent  compole  fes  defcriptions  fur  fes  figures. 

(  Bomare  n'efl  pas  propre  à  fixer  l'incertitude. 
La  plante,  dit-il  an  mot  cardamome ^  n'eft  guère 
connue  parla  defcription  qu'en  donnent  Pomet, 
e  P.  Labat  &  Fiacour.  Nous  prefumons  que  c'eft 
le  ^uer  des  Sénégalois.  La  graine  tire  fon  nom 
mamgiutte  d'une  ville  d'Afrique  nommée  Ma^ 
laguetta."^ 

27.  Crocus  fativus  ,  offclnalis.  Dans  les  phar- 
macopées, (îi^mates  de  Jafran  oriental.  M  Linné 
a  coutume  de  confondre  le  fafran  des  Alpes 
avec  l'oriental ,  dont  cependant  le  piftil  eft  bien 
plus  gros ,  plus  long  &  plus  fécond  en  ra- 
meaux. L'erreur  ne  feroit  pas  fans  conféquence, 
car  Linné  a  cru  qu'il  pouvoir  réuiîir  en  Suéde, 
&  M.  Gadd  d'Abo  propofe  de  le  cultiver  en 
Finlande. 

(Bomare  dit  au  mot  fafran^  qu'on  fubflitue 
avec  raifon  celui  du  Gâtinois  à  celui  d'Orient,  que 
l'on  a  coutume  de  demander  dans  les  pharma- 
copées. Qu'il  nous  foit  permis  d'obferver  que 
ce  n'eft  pas-là  le  fait  d'un  apothicaire  fcrupu- 
leux.) 

57.  Ilex  caJ/îne.Dzns\es  pharmacopées, /èwzV/w 
decaj/ïne.  Les  feuilles  de  calîine  dont  on  fait  abon- 
damment ufage  dans  l'Amérique  feptentriona- 
le  ,  fur-tout  dans  la  Caroline  feptentrionaie  & 
dans  la  Virginie ,  fous  le  nom  dyapon ,  en  ma- 
nière de  thé ,  ne  différent  point  du  fameux  thé 
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^u  Paraguai,  û  l'on  en  croit  la  conjeélure  de 
Caresby,  Miller  &  Duhamel.  M.  Schreber  tient 
le  vïburnuin  cûjjlnoïde^  pour  le  vrai  thé  du  Pa- 
raguai. 

(La  calîine  ed  préférée  au  thé,  a  un  goût 
plus  agréable  »Si  eft  fi  commune  au  Pérou  que 
les  habitans  les  plts  pauvres  en  prennent  le  ma- 
tin. En  ce  cas,  pourquoi  tirer  d'Afie  à  plus  grands 
frais  une  denrée  d'un  mérite  inférieur  !  Bomare 
aiTure  qu'on  y  peut  fubflituer  le  viburnum  pinni  fo- 
îiiim  de  Linné  ,  comme  ayant  les  mêmes  vertus; 
&  il  ajoute  qu'il  paraît  que  c'eft  le  thé  de  la  mer 
du  fud,  peiit-étic  celui  qu'on  appelle  thé  de  la 
rivière  de  Lima.  ) 

75.  Convolvulus  jalapa.  Dans  les  pharm.  raci- 
ne de  jalap.  Linné  ayant  cru  d'abord ,  avec  plu- 
fieurs  haÎDÎles  botanifles ,  que  la  racine  de  jaîap 
provenoit  d'une  efpece  de  .Tierveille,  l'a  enfuire 
rangée  parmi  les  efpeces  de  volubilis  avec  Houf- 
ton,  JuiTîeu,  Miller  &  Baron.  On  ne  fait  û  le 
point  eu  bien  décidé ,  &  fi  on  l'a  affez  diftin- 
guée  du  iiîe.hoacan.  Au  moins  M.  Gleditfch , 
dans  Ton  catalogue  allemand  des  plantes  les  plus 
d'ufage  en  médecine ,  art.  jalappa  ,  s'eft  perfuadé 
par  fes  recherches  que  le  jalap  eft  une  ef- 
pece  de  merveille  à  longues  fleurs  ;  &:  M.  Spiel- 
mann  dans  fa  mat.  Med.  pag.  642,  eft  du  même 
fentiment. 

(Bomare  décide  que  c'eft  une  efpece  de  belle- 
de-nuit.  La  plus  grande  dif[er:nce  qui  exiile  entre 
ces  deux  plantes  dépend  fans  doute  ,  dit-il ,  de 
celle  qu'apporte  le  climat.) 

78.   Le  quinquina  a  toujours   pafTé  pour  ne 
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croître  qu'au  Pérou.  Cependant  dom  Antonio 
de  Ulloa,  dans  Tes  notices  américaines,  écrites 
en  efpagnol ,  obfcrve  que  c'efl  un  arbre  des 
pays  chauds  qui  vient  bien  ailleurs  qu'à  Loxa. 

(A-t-on   tenté    de    le    tranfplanter    dans  les 
provinces  méridionales  d'Europe?  ) 

96.  L'arbre  qui  porte  les  febeftes  pafTe  pour 
commun  en  Egypte  :  cependant  M.  Haflelquifl, 
dans  Ton  voyage  ^n  Pakfline^  écrit  en  allemand, 
affure  deux  fois  qu'il  y  eft  rare  &  fauvage  ; 
mais  qu'à  Saïde  ou  Sidon  en  Syrie,  il  y  eft  fi 
fort  multiplié  que  la  glu  qu'on  en  fait  pour  pren- 
dre les  oileaux ,  y  eft  un  objet  important  de 
commerce.  V.-a  fiera  ceoyptiaco-aîabica,  publiée  par 
M  Nicbuhr,  confirme  la  rare  té  du  febeflier  en 
Egypte.  On  lit  dans  les  voyages  du  caylfainè 
Cook  ,  que  les  habitans  de  Taiti  font  de  Tes 
feuilles  avec  du  lait  d'une  efpece  de  figues  , 
un  très-beau  rouge  qui  leur  fert  à  teindre  ou 
peindre  leurs  é'oifes  d'écorces.  Il  y  a  des  fe- 
beftiers  en  Allemagne ,  à  Berlin  dans  le  jardin 
botanique,  où  ils  ont  fleuri,  &  en  Angleterre. 
Miller,  dans  Çon  didionnaire  du  jardinier^  enfei- 
gne  à  les  culriver. 

152  Le  copal.  Eft-il  bien  décidé  que  ce  foit 
une  réfine  ?  Lehmann  &  Baumer  qui  le  fuit , 
foutiennent  que  cekii  qu'ils  ont  trouvé  chez  les 
apoihicaires  eft  un  bitume  qui  vient  de  Bénin. 
Piibn  ,  îndicz  nat.  hijî.  lib.  IV.  c.  IV.  pag.  1 1 8  , 
remarque  que  c'efl  le  nom  général  que  la  plu- 
part des  peuples  d'Amérique  donnoient  à  tous 
les  bitumes  odoriférans.  Uiioa  fait  mention  du 
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copal  &  (les  mines  de  copal  du  Pérou.  Suppofé 
avec  Linné  que  ce  foit  une  efpece  de  fumach 
de  l'Amérique  Septentrionale  qui  fourniffe  le 
copal  ordinaire ,  comment  n'eft-il  point  un  ob- 
jet du  commerce  des  colonies  Angloifes  ?  On 
l'apporte  de  la  Nouvelle-EÎpagne  ,  fuivant  1  o- 
pinion  commune.  Linné  n'at-il  point  ajouté  trop 
de  foi  à  Plunkenci,  qui  afTure  en  avoir  recueilli 
du  fumach.  Earrere ,  Ellis  &  Fermin  le  rirent 
du  courbaril.  M.  Fufee  Aublet,  dans  fon  Hif- 
toire  des  plajit:s  de  la  Guianc  Francoife,  aflure  que 
la  réfine  du  courbaril  e(l  difFérente  du  copai. 

178.  Lq  Jlrnarouba ,  bois  &  écorce  d'un  ar- 
bre que  Linné  nomme  burfcra  gummifira.  Il  ne 
s  accorde  ni  avec  la  defcription  du  terebinthiis 
de  Sloane  ,  ni  avec  ïevonymus  de  Barrere  , 
qui  prétendent  l'un  &:  l'autre  fous  ces  noms 
décrire  le  fimarouha.  Il  femble  qu'on  n'en  ait 
point  encore  une  parfaite  defcription.  Voyc\^ 
Linn.  Syft.  éd.  13,  pag.  281. 

191.  Am  vus  opobalfamum  ;  baume  de  la  Mec- 
que, bois  de  xylobalfamum.  La  defcription  de 
cet  arbre  donnée  par  Linné  fur  une  petite 
branche  qui  lui  avoir  été  envoyée  d'Arabie  par 
Forskal ,  a  befoin  abfolument  d'être  réformée , 
conformément  à  celle  de  Forskal  même  ,  ob- 
fervateur  oculaire,  dans  fa  Flor.  ^^ipt.  Arab. 

pag-  79- 

193.  Valcana ,  avec  les  feuilles  duquel  de  tout 
tems  les  femmes  orientales  fe  font  rougi  les 
ongles,  eft  auffi  mieux  décrit  dans  les  voya- 
ges de  Mariti  en  Chypre  ,  Syrie  Ôi  Paleftine , 
pug.  540. 
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205.  Le  camphrier  du  Japon  a  réufîi  à  Ber- 
lin dans  le  jardin  du  roi,  où  en  1766  on  en 
a  vu  un  fleuri  de  vingt  pieds  de  haut.  Le  cam- 
phre de  Bornéo  &  de  Sumatra  eft  rare  chez 
les  apothicaires  à  caufe  de  fa  cherté.  Il  eft  in- 
certain û  Tarbre  qui  le  donne  eft  de  la  même 
efpece  que  le  camphrier  du  Japon.  Eilis  ,  def- 
cripùon  of  the  Man^oftan  ,  dit  qu'on  ne  le  con- 
noît  point. 

212.  Rc/ine  ûnlmé.  Si  la  véritable  vient  du 
courbaril ,  celle  qu'on  trouve  le  plus  commi- 
nément  chez  les  apothicaires  n'eft,  au  jugement 
de  M.  Neumann,  qu'un  mélange  de  réiine  broyée 
exaélement  avec  une  huiie. 

238.  Ecorce  de  iVuiter.  Linné  eft  du  fenti- 
ment  que  la  canelle  blanche  n'eft  point  difFé- 
rcîite  de  lecorce  de  Winter.  11  feroit  éton- 
nant que  l'arbre  domicilié  à  Madagafcar  &  dans 
les  pays  les  plu>  chauds  de  l'Amérique,  lequel 
donne  la  car  elle  blanche  ,  fût  le  même  que  ce- 
lui du  détroit  de  Magellan,  où  l'écorce  de  Win- 
ter  abonde ,  fuivant  les  anciens  &  nouveaux 
voyageurs.  Le  chevalier  Hans  Sloane  les  juge 
différens  ,  Hifî.  nat.  de  lu  Jamaïque  ,  vol.  IL 
p.  %'^.  Suivant  le  voyage  du  capitaine  Byron, 
récorce  de  Winter  a  la  couleur  de  chocolat. 

[  Bomare  dit  article  candie  blanche  :  c'eft  la 
deuxième  écorce  du  bois  d'inde  appelle  aulii 
bois  de  campêche.  ] 

La  publication  du  grand  recueil  des  plantes 
du   chevalier    Sloane,    décidera    peut  être    la 

queftion. 
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246  &  247.  Linné  fait  deux  arbres  qu'il 
appelle  myrtus  car ,  ophyllata  Si  myrtus  pi- 
menta ,  de  celui  qui  donne  l'écorce  de  caffe  gé- 
roflée,  &  de  celui  où  vient  le  fruit  nommé  pi- 
ment. Labat  n'en  fait  qu'un.  Nouv.  voyag.  aux 
ijles  de  VAmériq.  T.  I,  p.  121.  T.  III,  p.  342. 
Sloane  s'accorde  avec  lui.  Additions  à  Phi/l,  de 
la  Jam.  vol.  II ,  p.  j6. 

281.  La  gomme- c^utte.  Des  Chinois  connoif- 
feurs  ont  afluré  Rumph,  comme  il  le  rapporte 
dans  Ton  Ht,^b.  Amb.  L.  III,  c.  XLÎ ,  p.  251. 
que  la  vraie  gomme-gurte  vient  dans  le  royau- 
me de  Cambaye ,  d'un  grand  arbre  laiteux  qu'il 
ne  décrit  point  davantage.  D'autres  la  font  ve- 
nir de  Ceylan. 

[  Bomare ,  article  gommergutte  ,  nous  renvoie 
à  Carpnlli  j  &  il  n'y  a  point  d'article  Carpulli 
dans  foti  diéVionnaire  ,  au  moins  dans  i'édinon  de 
1768.  Cependant,  art.  CarcapuUi  ^  il  dit  :  l'arbre 
carcapulU  qui  donne  la  fubfiance  appellée  dans 
le  commerce  g'^mme-gutte,  croît  dans  Cambaye^ 
dans  l'iile  de  Ceylan.  .  ,  La  gomme-gutte  vient 
de  la  province  Cambodje.  ] 

Rumph  raconte,  ibid.  que  la  gomme  du  car- 
capulii  qui  lui  a  été  envoyée  de  Ceylan  même, 
netoit  point  de  la  gomme  gutte ,  qu'elle  ne 
fe  difTolvoit  point  dans  l'eau  6i  ne  teignoit 
point  en  jaune. 

[  Bomare  fe  trompe  en  avançant  que  les  voya» 
geurs  s'accordent  à  dite  ,  que  c'eil:  de  l'arbre  car» 
capulli  que  fe  tire  la  gomme-gutte.  ] 

295.  Illycium^  anifatum  y  qui  porte  l'anis  étoi; 
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lé ,  fuivant  Linné.  Kaempfer  ^  qui  en  fait  un  affez 
grand  arbre  qu'il  nomme /a/no,  ne  dit  pas  qu'il 
porte  l'anis  étoile,  ni  que  ia  femence  ait  le  goût 
ou  l'odeur  d'anis,  au  contraire  il  les  prétend 
défagréables  ;  en  quoi  MQiûer ,  Ojlindifch- Gart- 
ner, pag.  15,  eft  d'accord  avec  lui.  Houttuyn 
a  obfervé  que  Villj  cium  ne  porte  point  l'anis 
étoile. 

296.  Bois  d'ébene.  ÎI  cii  étonnant  que  les 
lieux  d'où  il  vient  étant  connus,  on  n'ait  en- 
core de  l'arbre  que  des  defcriptions  contradic- 
toires &  incomplètes. 

327.  L'anacarde  oriental.  Le  fruit  en  eft  aufîi 
plus  connu  que  le  rei^e  de  l'arbre. 

373.  Le  fan '^  drdrapn.  Parmi  il Lifieurs  plan- 
tes dont  on   prétend  qu'il  efl  tiré  ,  Linné   ne 
défigne  que  le  pterocarpus.   Cependant  Rumph , 
qui  devoit  être  bien   informé,  prétend  que   le 
pterocarpus  y  qu'il  nomme  lin^oo  &   ansfana ,   ne 
fournit  point  le  vrai  fang  de  dragon ,  mais  bien 
un  fuc  qui  lui  relTemble.  Jager  Jnd.   Utcrat.   ép. 
II  &  IV ,    n'ofe    pas   décider   que    la    gomme 
rouge  angfana  foit  le  fang  de  dragon  vénal  en 
Perfe  ,  en  Arabie  &  dans  Tlnde ,  d'où  on  l'ap- 
porte en  Europe.   Le  fang  de   dragon  le   plus 
efiimé  s'exprime  du  fruit  d'un  cdamus  rotans^, 
félon  Kempfer,  qui    en    décrit    les    procédés. 
Am^n.  exot.  p.  552. 

374.  Le  bois  dcrofe  OU  de  rhodcs.  Linné  ne  fait 
d'où  il  vient. 

(^Bomare  dit  qu'il  y  a  diverfité  de  fentimens 
fur  l'arbre  dont  on  retire  ce  bois  aromatique.) 

39).  L'huile  de  cajeput^  qui  a  été  apportée 
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des  Indes  occidentales  par  un  certain  Witne- 
ben  ,  s'eft  acquis  une   A  grande  réputation  en 
Allemagne ,  par  fes  vertus  falutaires  ,  qu'aucun 
naturalise  ne  peut  erre  indifférent  fur  Ion  ori- 
gine. Rumph,  Hcrb.  amb.  L.    II,  c.  XXV",   dit 
clairement  que  cette  huile  eft  tirée  par  diflil- 
lation   des  feuilles  d'un  arbriiTeau  d'Amboine, 
nommé  caju putien  langue  Malaye,  ce  qui  figni- 
û^  arbre  blanc.    Rumph   s'accorde  avec  Franz 
Yalentin  :  Ont  en  niew  oJlindUn ^  tom.  III,  p.  192, 
qui   ajoute  qu'il  a  de  la  reiTemblance  avec  le 
faule.  Il  s'accorde  aulTi  avec  le  voyageur  ano- 
nyme,  (M.  Grimm  de  Gotha),  qui  dans  fes 
obfervations  d'un  voyageur  en  Allemagne   & 
en  France  :  Bemerkungen  leifenden  dirch  deutfck" 
land,    Frankreich ,   (St.   3  me.   part.,    page   346, 
raconte  que  iM.  Keh'enberg,  dire6i:eur  de  i'apo- 
thicairerie  du  grand  hôpital  des   enfans  -  trou- 
vés à  Amfterdam ,  lui   a   fait  voir  une  phiole 
d'huile  de  cajuput   qu'il  avoit  extraite   lui-mê- 
me ,  laquelle  étoit  très-cîaire ,  très-fine ,  tirant 
fur  le  verd,   d'une  odeur   pénétrante  &  d'une 
faveur   brûlante  ;   les    feuilles    de    cajeput  qui 
avoient  fervi  à  cette  compûfition,  lui  avoient 
été  apportées  des  Indes  orientales,  par  un  an- 
cien apprentif.  La  defcription  qu'il  en  fait  con- 
vient à  celle  de  Rumph.    Le  même  voyageur 
remarque   que  naguère   on    ne   trouvoit  point 
cette  huile  dans  les   plus  fanieufes  apothicaire- 
ries  de  France  &  d'Angleterre.  Il  faut  qu'elle 
ait  été  aufîi  peu  connue  en  Suéde,  puifque  Lin- 
né l'avoit  omife  dans   fa  materia  medica.  Dans 
la  lome.  édition  de  fon  fyftême  de  la  nature. 
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il  en  a  placé  l'arbre  au  nombre  des  myrtes  fous 
la   dénomination    de  myrtiis  Imcadcndra.    Il    l'a 
ôté  de  cette  place  dans  l'édition  fuivante  pour 
lui  en  donner  une  autre  dans  la  clalTe  des  po- 
liandres ,  oii  il  le  nomme  mdaUuca  leucadendm 
dans  l'opinion  qu'il  a  la  tige  noire  &  les  bran- 
ches blanches  ,   de   laquelle  diverfité ,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  indice  dans  Rumph ,  qui  lui  at- 
tribue une  tige'enriérenient  blanche.    Carth^u* 
fer,  dans  fa  dilTertation  de  oUo  cajeput ,  a   cru 
avec  Trew ,  que  l'huile  de  cardamome  diiféroit 
fi  peu  de  celle  de  cajeput,  qu'il  étoit  ditKcile 
de   les  diftinguer  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
n'ont  comparé   Thuiie  de  camomille  qu'avec  de 
prétendue  huile  de  cajeput,  falfifiée  à  caufe  de 
îbn  haut  prix  ;  car  elle  fe  vend  fort  chèrement 
dans  rifle  d'Amboine,  fuivant   Vhifîoire  de  l'ex- 
pédition de  trois  vaiffeaux  ^  à   la    Kaye,    1739» 
tom.  II,  p.  156.  De  deux  fac5  de  feuilles  on  ne 
tire  que  trois  drachmes  d'huile.    Deux  gouttes 
de  cette  huile  prifes  avec  de  la  bierre  ou   du 
vin,  fuffilént  pour  provoquer  de  fortes  fueurs, 
au  rapport  de  Rumph  au  lieu  cité. 

469.  La  réfine  de  jlorax  liquide.  Sam.  Dale, 
pharmanol.  p.  lî,  a  remarqué  que  celui  qu'on 
trouve  communément  dans  les  pharmacies  eft 
arfificiel.  Le  naturel  venoit  d'orient  avant  qu'on 
xonnût  le  liquidambar  d'Amérique, auqjiel  on  fup- 
pofe  les  mêmes  qualités.  On  ne  connoit  pas 
trop  l'arbre  qui  donne  le  florax  liquide  d'A- 
mérique &  encore  moins  l'oriental. 

479.  Gomme-laque  en  grains.  Linné  ,  dans  la 
fiora  Zeylanica,  a  écrit  que  du  croton  hcciferum, 

il 
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il  fuinte  en  petite  quantité  une  laque  choifie , 
dont  les  Chingulais  colorent  le  bois  de  leurs 
piques  ,  le  manche  de  leurs  couteaux  ,  ainfl 
que  d'autres  uftenfiles  ,  &  que  cette  laque  en 
grains  eft  beaucoup  plus,  belle  &  plus  pure 
que  celle  qui  eft  produite  par  des  fourmis  en 
Siam  &  au  Pégu.  Au  vol.  V,  pag.  340,  des 
Amcsn.  Ac.td.  On  lit ,  lacca  in  baculis  an  fpecie 
ab  hdc  diverfa  nondum  conjln.  En  effet,  il  de- 
meure encore  incertain  ,  û  la  laque  en  grains 
eft  d'une  efpece  différente  de  celle  en  bâton. 
Garcias  ab  Horto  ,  Aromat,  H'ijl.  L.  I ,  C.  VIII , 
apud  Cli'f.  Exot.  L.  VII.  pag.  158,  affure  en 
général  que  la  laque  eft  dépofée  par  certaines 
fourmis  fur  les  branches  d'un  arbre  qu'il  nomme 
Bora.  M.  LédermuUer  a  découvert  par  fes  ob- 
fervations  microfcopiques ,  que  la  laque  con- 
tient des  nids  d'infe61:es  dans  chacun  defquels 
il  y  a  trois  ou  quatie  infeftes  du  genre  des 
fcarabées.  Des  expériences  réitérées  l'ont  con- 
vaincu que  c'eft  dans  ces  infefles  que  réfide 
la  fuperbe  couleur  rouge  qu'ils  communiquent 
à  la  laque. 

(  Bomare ,  au  mot  gomme^laque  ,  nous  ren- 
"voie  à  l'article  fourmi  de  vifite  ,  &  nous  ne 
trouvons  point  d'article  ainfi  intitulé  ,  mais  à 
l'article  fourmis  qui  donnent  la  réfine  -  laque , 
nous  lifons  que  la  laque  en  grain  eft  ce  qui 
refte  de  plus  groffier  après  qu'on  en  a  tiré  la 
teinture.  } 

501.  La  réfme  ou  gomme  tacamaque.  Treu; 
Plant.  Selcêt.  conclut  de  la  diverfité   des  opi- 
Tome  XII.  Q 
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nions ,  que  l'arbre  qui  donne  cette  gomme  con- 
nue &  employée  eft  encore  inconnu. 

506.  Olibanum  ou  encens.  Notre  ignorance 
fur  l'origine  d'une  iubftance  dont  l'ufage  eft  fi 
ancien  &  fi  fréquent  dans  les  temples  doit  fur- 
prendre.  Linné  Tavoit  d'abord  attribuée  à  une 
efpece  de  genévrier  qu'il  nomme  junipems  ly^ 
cia  ,•  en  doutant.  Dans  une  édition  poftérieure , 
il  a  parlé  plus  affirmativement ,  mais  comme 
il  ne  fait  point  part  des  caufes  qui  lui  ont  ôté 
le  doute,  il  nous  laifle  le  nôtre.  On  fait  en 
général  que  c'eft  un  arbre  d'Arabie.  Il  étoit 
im  des  objets  des  qneftions  propofées  par  M. 
Michaélis ,  à  la  fociété  des  favans  voyageurs 
Danois  avant  leur  départ  pour  l'Arabie ,  Mi" 
chaelis  fragen  an  eine  gefsllschafi  gelehrter  m^n- 
ner.  fra^.  XXIX.  Mais  divers  contre-tems ,  fur- 
tout  la  mort  de  la  plupart  des  afTociés ,  &  par- 
ticulièrement celle  de  M.  Forskal ,  ont  fruftré 
en  grande  partie  l'attente  publique.  M.  Nieburh 
ne  nous  apprend  rien  ni  de  la  forme  ni  de 
Tefpece  de  l'arbre  dans  fa  defcription  d'Ara- 
bie. 

C  Bomare.  Nous  ne  femmes  pas  certains  de 
l'arbre  qui  porte  l'encens.  ) 

548.  Le  Cachou  pafTe  pour  le  fuc  épaiflî  de 
Tarée.  Cependant,  de  Jager  le  dérive  d'une 
efpece  de  fenfuive.  Cleyer  &  Houttuyn  n'en 
favent  rien. 

(  Bomare  dit  que  M.  de  Juiîieu  démontre  que 
le  cachou  n'eft  autre  chofe  qu'un  extrait  d'arec  , 
&  il  cite  aufli  de  Jager  pour  l'arec.  Conciliof 
6  vous  pouvez.  ) 
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^  ^O.  MyrohoIans.BrQyn'ms ,  prodr.  fafcïc.  rarïor. 
Plantar.  tient  les  myrobolans  belierics  pour 
venir  de  l'arbre  nommé  Tani ,  dans  le  jardin 
de  Malabar.  En  eôet ,  les  figures  fe  reffem- 
blent.  On  en  diftingue  de  cinq  fortes  principales. 

(  Nous  favons  peu  de  chofes  touchant  les  ar- 
bres fur  lefquels  on  les  recueille,   dit  Bomare. ) 

556.  La  plante  qui  donne  la  réjïne  gomme 
ammoniaque  ,  qui  vient  de  Lybie  &  de  Barca  , 
eft  encore  inconnue,  fuivant  Linné. 

(  La  gomme  ammoniaque  efl:  un  très-bon  ré- 
folutif  pour  les  loupes,  employé  extérieurement, 
dit  Bomare.) 

558.  La  Myrrhe,  gomme  -  réfine.  On  fait 
feulement  que  la  meilleure  vient  d'Habbefch  , 
ou  des  côtes  d'Abyffinie.  Ovingfon ,  Foyage  de 
Surate ,  2de.  part.  M.  Jacob  Bruce  qui  a  voyagé 
en  Afrique,  rend  compte  au  6 5 me.  vol.  des 
Tranfaâi.  philofoph.  qu  elle  dégoutte  de  rincifion 
faite  à  l'arbriffeau  de  myrrhe ,  domicilié  en 
Arabie  &  en  Abyiîinie ,  mais  on  ne  dit  p©int 
de  quelle  efpece  eft  cet  arbrifTeau. 

559.  Le  Bdtlliam ,  gomme-réfine.  Les  au- 
teurs ne  s'accordent  point  fur  la  plante  qui  la 
produit. 

Nous  pourrions  encore  parler  du  fené ,  de 
la  canelle ,  du  thé ,  du  fang  de  dragon ,  du 
bois  de  rofe  &  de  plufieurs  autres  fubftances 
qui  ne  font  pas  auffi  connues  qu'on  fe  l'ima- 
gine, û  nous  ne  craignions  de  trop  diminuer 
îi  confiance  en  la  pharmacie. 
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MEDECINE, 
CHIRURGIE. 


i. 


Ordonnance  de  police  des  magijlrats  de  Saint" 
Orner,  concernant  les  précautions  contre  la  petite-' 
vérole. 


o 


N  a  défiguré ,  dans  quelques  papiers  pu- 
blics, cette  ordonnance  rendue  par  les  magif- 
trats  de  St.  Orner  ;  comme  elle  renferme  d'ail- 
leurs des  réglemens  qui ,  ne  rendant  qu'à  la 
fureté  publique  ,  pourroient  écarter  du  fein  des 
villes  le  germe  de  ce  fléau  épidémique  qui  en- 
levé tant  de  citoyens ,  il  eft  intéreffant  de  la 
rétablir  ici  dans  toute  Ton  exaftitude  ,  &  de 
prouver  aux  lefteurs  que  les  magiftrats  de  St, 
Orner  n'ont  pas  défendu  l'inoculation  pour 
elle-même,  comme  on  l'a  répandu  ,  mais  ont 
ordonné  feulement  des  précautions  à  prendre 
en  opérant  ,  afin  d'arrêter  les  progrès  d'une 
maladie  qui ,  depuis  pluficurs  années ,  fait  de 
grsnds  ravages.  Ils  ont  fuivi  en  cela  ^es  régle- 
mens faits  pour  la  plupart  des  grandes  villes, 
où  il  eft  défendu  d'inoculer  dans  l'enceinte  de 
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ces  villes,  parce  que  c'eil  un  moyen  de  plus 
de  répandre  la  contagion.  On  fe  rappelle  que 
Tannée  dernière  ,  le  parlement  de  Dauphiné 
fit  également  un  règlement  concernant  l'ino- 
culation, fur  la  requête  préfentée  à  la  cham- 
bre de  vacation  parle  procureur  -  général  du 
roi.  11  eft  dit  dans  cette  requête ,  que  malgré 
^Utilité  démontrée  de  l'inoculation  ,  plufieurs  • 
perfonnes  faifant  inoculer  leurs  enfans  dans 
J'intérieur  de  la  ville ,  il  feroit  à  propos  de 
défendre  à  toutes  perfonnes  de  faire  à  l'ave- 
nir inoculer  leurs  enfans  ou  autres  perfonnes 
dans  l'enclave  des  portes  de  la  ville ,  fous  les 
peines  de  droit ,    &c. 

Les  Magiftrats  de  Saint-Omer  ,  adoptant  le 
fentiment  de  M.  Paulet ,  qui  établit  que  la 
petite-vérole  ne  fe  comm  nique  pas  par  l'air  ; 
qu  elle  peut  être  éloignée  d'un  pays ,  d'une 
ville  ;  qu'elle  y  eu  apportée  par  des  levains 
étrangers  ;  &  qu'elle  ne  devient  épidémique 
que  faute  de  précautions;  regardent  h  pratique 
de  r inoculation  dans  le  fein  de  leur  ville,  Vimprw 
dence  des  perfonnes  qui  paroijfent  en  public  encore 
couvertes  des  croûtes  de  la  petite-vérole  ,  la  négli- 
gence de  celles  qui  [oignent  les  malades  ^  comme 
les  abus  dans  lefquels  on  découvre  la  princi- 
pale fource  du  mal  &  les  caufes  de  fa  pro- 
pagation. Ils  reconnoifTent  les  avantages  de  rino- 
culation ,  pour  les  perfonnes  qui  l'adoptent  ; 
mais  auffi  ils  fentent  les  fuites  funeftes  qui  en 
réfultent  dans  une  ville  ,  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  préparés  à  recevoir  la  petite-vérole.  L'or- 
donnance ,  en  écartant  la  pratique  de  l'inocu- 
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lation  de  l'enceinte  où  font  raffembîés  les  ha- 
bitans ,  à  la  fureté  &  à  la  confervation  defquels 
les  magiftrats  doivent  veiller ,  ne  porte  aucune 
atteinte  à  une  méthode  falutaire  ,  contre  la- 
quelle les  anti-inoculateurs  ont  tout  employé  fans 
fucc'ès. 

Article  premier,  Faifons  défeniies  à  tou- 
tes perfonnes  de  fs  faire  inoculer  dans  cette 
ville  6»  fes  fauxbourg ,  à  peine  de  500  livres  d'a- 
mende. 

II.  Faifons  aufîi  défenfes  à  tous  médecins  , 
chirurgiens  &  autres,  de  pratiquer  l'inoculation 
dans  cette  ville  &  fes  fauxbourgs  ,  à  peine  de 
pareille  amende  pour  la  première  fois,  &  de 
plus  forte ,  en  cas  de  récidive. 

III.  Faifons  pareillement  défenfes  à  toutes  per- 
fonnes qui  auroient  eu,  par  inoculation  ou  na- 
turellement, la  petite- vérole ,  hors  de  cette 
ville  &  des  fauxbourgs,  d'y  entrer  dans  les  qua- 
rante jours,  à  compter  de  l'éruption  de  la  ma- 
ladie, à  peine  de  ladite  amende. 

IV.  Les  perfonnes  qui  entreront  dans  cette 
ville  &  les  fauxbourgs  ,  avec  les  marques 
d'une  petiîc-vérole  récente,  feront  réputées  en 
contravention,  à  m.oins  qu'elles  ne  prouvent  , 
par  un  certificat  du  médecin  ou  du  curé  de 
leur  paroifTe,  l'expiration  des  quarante  jours 
prefcrits  par  l'article  ci-deffus. 

V.  Les  perfonnes  qui  feront  attaquées  de  la 
petite-vérole  dans  cette  ville  &  les  fauxbourg?, 
feront  tenu«s  ,  dans  les  vingt-quatre  heures  de 
l'éruption  de  la  maladie,  d'en  faire  la  déclara- 
tion au  greffe  de  Police,  à  peine  de  100  livres 
d'amende. 

VL  Les  déclarations  faites  en   exécution  de 
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l'article  ci-deffus ,  feront  infcrites  par  le  gref- 
fier, dans  un  regiftre  particulier,  qui  ne  pourra 
être  communiqué  qu'aux  juges  &  officiers  de 
police,  fauf  qu'il  fera  délivré  gratuitement  des 
extraits  defdites  décl.arations  ,  à  ceux  qui  les 
auront  faites  ou  fait  faire,  lorfque  le  greffier  en 
feri.  requis. 

VII.  Faifons  défenfes  à  toutes  perfonnes  qui 
ûuroient  la  petite-vérole  dans  cette  ville  &  les 
fauxbourgs  ,  de  paroître  dans  les  rues  &.  autres 
lieux  publics ,  avant  l'expiration  des  quarante 
jours  après  leur  déclaration  ,  à  peine  de  300  li- 
vres d'amende. 

Vîll.  En  cas  de  contravention  aux  défenfes 
portées  par  les  articles  ci-delTus ,  les  pères  & 
ïT.cres  feront  refponfables  pour  leurs  enfans  ,  les 
tuteurs  pour  leurs  pupilles  ,  les  fupérieurs  de 
communautés,  collèges  &  autres,  pour  les  per- 
fonnes foumifes  à  leur  autorité  ,  les  chirurgiens 
pour  leurs  garçons,  &  les  maîtres  pour  les  do- 
meftiques  qu'ils   conferveront  à  leur  fervice. 

IX.  Ordonnons  aux  fupérieurs  de  collèges  & 
couvens,  aux  maîtres  <Si  nialtrelTes  de  penfion, 
de  féparer  des  autres  penficnnaires  ceux  qui  fe-» 
ront  attaqués  de  la  petite  -  vérole.  Se  d'empê- 
cher toute  communication  pendant  les  quarante 
jours ,  à  compter  de  l'éruption  de  la  maladie  ,  à 
peine  de  300  livres  d'amende. 

X.  Défendons  aux  maîtres  &  maîtreffes  d'é- 
cole ,  de  recevoir  chez  eux,  avant  l'expiration 
dudit  délai,  les  enfans  qui  auront  eu  la  petite- 
vérole  ,  à   peine  de  pareille  amende. 

XI.  Lefdites  amendes  feront  appliquées  au 
foulagement  des  pauvres  attaqués  de  la  petite- 
vérole  :  on  donnera  d'ailleurs  les  fecours -nécef- 
faires    à  ceux  qui  fe  conformeront  aux  articles 
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ci-deflus  ;    &    ceux  qui  y  contreviendront,  fe* 
ront  punis  fuivant  l'exigence  des  cas. 

XII.  Exhortons  les  perfonnes  qui  feignent  les 
malades  de  la  petite-vérole,  à  le  couvrir  d'un 
farreau  ou  d'un  grand  tablier  de  toile,  qu'elles 
quitteront  avant  de  fortir  des  chambres  des  ma- 
lades ,  en  prenant  auûi  la  précaution  de  fe  la- 
ver les  nîains  avec  de  l'eau  &  du  vinaigre  :  les 
exhortons  en  outre,  à  laver  avec  foin  tout  ce 
qui  eft  fufceptible  d'irjfe6tion ,  &  a.  expofer  les 
meubles  au  grand  air  pendant  quelque  tems, 
après  les  avoir  bien  brodés ,  battus  &  lavés. 

XIII.  Les  perfonnes  mortes  de  la  petite-vé- 
role pourront  être  inhumées  avant  le  délai  pref- 
crit  par  notre  ordonnance  du  21  février  1772, 
en  vertu  de  la  permiffion  qui  fera  donnée  fur 
un  certificat  du  médecin ,  qui  conftatera  la 
mort  &  la  maladie  qui  l'aura   occafionnée. 

(^Gaiette  des  iribunanx ;  galette  de  fanté.) 

I  I. 

JExT  R  AIT  d*un  mémoire  fur  le  danger  de  Pap» 
pllcation  des  poudres ,  farines , /dures  de  bois  ,  &c* 
fur  les  rougeurs ,  gerçures  ,  &c.  des  enfans  ;  lu 
â  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  le  //  feptem- 
bre  ijj8  ^  par  M,  de  V illiers ^  doreur- 
régent  de  la  faculté  ,  6v. 

Les  nourrices  regardent  les  gerçures ,  rou- 
geurs &  autres  maux  ,  qui  fe  forment  fouvent 
aux  cuiiTss ,  aux  feffes,  aux  jarrets  des  enfans 
au  maillot ,  comm-  un  effet  de  la  malpropreté 
&  de  ràcreté  de  leurs  excrémensi  M.  de  Vil- 
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liers  penfe  que  c^tte  malpropreté  n'en  eft  pref- 
que  jamais  la  caufe  principale ,  que  l'irritation 
caufée  par  les  excrémens  ne  fert  tout  au  plus 
qu'à  favorifer  Tiffue  néceflaire  de  quelque  hu- 
meur malfaifante,  qui  fans  cela  fe  feroit  fait 
jours  ailleurs,  (quoique  peut-être  plus  tard  & 
plus  difficilement)  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  rinfpe<5lion  des  parties  qui  ne  font 
point  expofées  à  cette  malpropreté.  Faute  de 
cette  diftinftion  ,  on  a  cru  devoir  chercher  à 
remédier  à  ces  gerçures  &  rougeurs ,  en  em- 
ployant des  poudres  aftringentes  &  defficatives, 
qui  produifent  bien  l'effet  qu'on  defire ,  mais  qui 
expofent  les  enfans  à  tous  les  dangers  de  la 
répercufîion  ou  de  la  rétention  des  humeurs 
acres  qui  fortoient  par  cette  voie.  De-là,  plu- 
fieurs  maladies  graves  qui  ont  été  la  fuite  de 
l'application  de  ces  fortes  dé  poudres.  M.  de 
Villiers  a  rapporté  à  ce  fujet  plufieurs  obfer- 
vations  intéreffantes  ,  accompagnées  de  ré- 
flexions judicieufes  qui  tendent  à  prouver  com- 
bien il  eft  malheureux  que  l'enfance  foit  livrée 
à  des  nourrices  ordinairement  fans  lumières  , 
incapables  de  raifonner,  &  qui  ne  fe  conduifent 
prefque  toutes  que  par  une  routine  aveugle. 

Parmi  ces  obfervations,  il  y  en  a  deux  re- 
marquables, Tune  que  l'auteur  a  faite  à  Franc- 
fort en  1760  ,  fur  un  enfant  qui  éprouvoit 
des  accès  d'épilepfie  ou  mal-caduc,  trente  fois 
par  jour ,  &  l'autre  en  dernier  lieu  à  Paris , 
fur  un  autre  enfant  qui  étoit  à-peu-près  dans 
le  même  cas.  Il  en  réfulte  que  l'épilepfie  chez 
eux  n'a  évidemment  fouvent  d'autre  caufe  dé- 
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terminante  que  l'ufage  de  ces  fortes  de  pou- 
dres defficatives  qu'on  applique  imprudemment 
foit  aux  cuiffes  des  enfans,  foit  derrière  les 
oreilles ,  foit  aux  autres  parties  qui  jettent  des 
humeurs. 

Il  fuit  encore  de  fes  obfervations  pratiques , 
que  dans  ce  cas  ,  la  poudre  de  guliete,  celle 
de  Carignan ,  auxquelles  on  eft  fouvent  obligé 
de  joindre  les  purgatifs  ou  l'hypecacuana  pour 
aider  leur  effet  ,  font  des  remèdes  infuffifans, 
mai.^  que  les  véficatoires  appliqués,  fuivant  les 
cas ,  foit  au  bras  ,  foit  derrière  les  oreilles ,  foit 
à  la  nuque  du  col ,  &c.  &  joints  aux  premiers 
fecours  ,  font  les  moyens  les  plus  efficaces 
qu'on  puiffe  employer  contre  1  epilepfie  ou  au- 
tres maux  dépendans  d'une  pareille  caufe. 

(  Galette  de  fanté.  ) 

I  I  I. 

'Dangers    réfultant  de    Vufa^e  du  tahac  em* 
ployé  comme  topique. 

Une  perfonne  digne  de  foi ,  vient  de  racon- 
ter à  M.  Ameiihon ,  un  fait  dont  nous  croyons 
devoir  faire  part  à  nos  lefteurs. 

Trois  jeunes  garçons,  dont  le  plus  âgé  a 
ieize  ans  ,  ayant  été  paffer  plufieurs  jours  à 
ïa  campagne ,  on  négligea  tellement  pendant 
tout  ce  tems  le  foin  de  leur  tête  qu'il  s'y  en- 
gendra une  très-grande  quantité  de  vermine. 
Lorfqu'ils  furent  de  retour  à  la  maifon  ,  leurs 
parens,  pour  détruire  plus  promptement  cette 
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malpropreté,  s'aviferent  de  leur  frotter  la  tête 
&  les  cheveux  avec  une  pommade  compofée 
de  tabac  en  poudre ,  d'huile  &  de  fain-douy. 
Quelques  heures  après,  ces  enfans  s'étant  mis 
à  table  pour  dîner,  on  les  vit  tomber  tous  trois 
prefqu'en  même  tems  dans  un  tel  état  d'afphyxic 
qu*on  les  crut  morts.  Les  remèdes  ufités  en  pa- 
reilles circonftances  leur  ayant  été  admmiftrés, 
ils  furent  rappelles  à  la  vie  ;  mais  ils  éprouvè- 
rent enfuite  des  vomiffemens  très-violens. 

Cet  accident  qui  vient  d'arriver  dans  le 
quartier  de  Saint-Mederic  à  Paris,  prouve  que 
Tufage  du  tabac  appliqué  même  comme  topi- 
que ,  peut  être  quelquefois  fort  dangereux.  On 
fait  que  le  tabac  efl  un  émétique  très-puiflant; 
on  a  vu  des  perfonnes  refTentir  de  violentes 
convulfions  d'eftomac  &  vomir  abondamment , 
pour  avoir  feulement  lavé  leurs  mains  dans 
une  décodion  de  cette  plante. 

(  Galette   d'agticultun  ,  commerce  ,    arts  &  fi- 
nances. ) 

I  V. 
Observation  fur  les  inconvénuns  qui  réfultent 

du  rouiflage  du  chanvre  dans  les  rivières. 

On  a  déjà  eu  plufieurs  fois  occafîon  d^obfer- 
ver  que  le  rouîjfage  du  chanvre  dans  les  riviè- 
res ,  détérioroit  l'eau  &  pouvoit  nuire  :  la  let- 
tre dont  nous  donnons  ici  l'extrait ,  adreffée  à 
l'eftimable  auteur  de  Vi^ffiche  de  Poitou,  con- 
firme cette  obfervation  ,  par  l'exemple  d'un 
homme  qui  en  a  fait  depuis  quelque  tems,  la 
trifte  expérience. 
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ï)  Cet  homme ,  dit  Tauteur  de  cette  lettre  ; 
»  a  eu  l'imprudence  de  fe  baigner  dans  la  ri- 
«  viere  un  peu  au-deffous  de  quelques  tonelles 
»  de  chanvre  qu'on  y  avoit  mis  pour  rouir, 
i>  &  au  courant.  A  peine  étoit-il  forti  de  l'eau 
»  qu'il  lui  a  paru  fur  tout  le  corps  une  multi- 
3>  tude  de  petits  boutons,  qui  font  devenus 
»  des  puftules  &  qui  ont  féché.  A  la  vérité  il 
»  a  guéri ,  même  fans  faire  de  remèdes  ;  mais 
3>  il  en  a  été  fort  incommodé  ,  parce  qu'il  fen- 
»  toit  beaucoup  de  démangeaifons ,  auxquelles 
»  il  a  eu  peine  à  réfifter  pour  ne  pas  fe  dé- 
fi chirer  la  peau.  Il  s'enfuit  toujours  que  l'eau 
»  corrompue  par  le  chanvre ,  donne  des  ma- 
î>  ladies  de  peau,  qui  peuvent  devenir  de  con- 
»  féquence  ,  félon  les  difpofitions  aftuelles  de 
y  la  fanté.  Plufieurs  maladies  cutannées  font  des 
»  incendies  &  des  effets  de  la  malignité  introduite 
n  dans  le  fan  g  par  l'influence  des  objets  mal- 
»  propres  qui  touchent  immédiatement  le  corps. 
n  Prefque  tous  les  payfans  accoutumés  à  met- 
77  tre  ainfi  leur  chanvre  au  rouiflage,  avouent 
»  que  chaque  fois  qu'ils  font  entrés  dans  l'eau 
»  pour  le  retirer,  il  leur  eft  venu  plus  ou  moins 
3}  de  boutons  pareils.  Qu'on  juge  de-là  com- 
v  bien  il  peut  être  dangereux  pour  les  beftiaux 
V  de  boire  de  l'eau  de  ces  rivières  dans  le  mo- 
»  ment  du  rouiflage ,  &  dans  le  voifinage  des 
»  rouiffoirs.  On  l'a  fouvent  dit  :  les  hommes 
»  &  les  animaux  font  quelquefois  attaqués  dç 
}>  maladies  dont  on  ne  foupçonne  pas  la  caufe^ 
n  &  ces  maladies  viennent  d'imprudences  fem- 
}>  blables  à  celle  qui  donne  lieu  à  l'obfervatioa 
î>  que  je  fais  ici,  «  {Avis  divers.) 
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De  la  confervatîon  &  de  la  correSîîon  de  rhuiîe 
d'olives  3  par  M,  Sieffert,  Extrait  des  Mé-; 
moires  de  l'académie  d'ERFURT. 

X-i  'Huile  d'olives ,  quand  elle  efl  nouvelle  & 
bonne,  eft  aufli  fluide  &  agréable  au  goût.  En 
vieilliflant  elle  contrade  une  odeur  putride,  une 
faveur  dégoûtante ,  une  acrimonie  qui  augmente 
jufqu'à  brûler  la  gorge,  &  une  épaifleur  confidé- 
rable.  L'air  libre  &  fur- tout  l'air  chaud  accélè- 
rent ces  effets.  L'huile  d'olives  qu'on  defire 
conferver  au-delà  d'un  an ,  a  befoin  d'être  tranf- 
vafée  au  mois  de  mai  &  de  feptembre  pour 
lui  ôter  les  fèces  qu'elle  dépofe  Ces  fèces  font 
Jes  parties  charnues  &  grolfieres  qu'elle  a  entraî- 
nées avec  elle  pendant  l'expreifion.  Les  émul- 
fions  d'amandes  &  noyaux  frais  &  agréables  au 
goût  faites  avec  de  l'eau  à  la  façon  des  phar» 
maciens,  &  mêlées  de  bonne  huile  d'olives ,  la 
troublent ,  mais  ne  changent  point  d'abord  ni 
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fon  odeur  ni  fa  faveur  ;  cependant  peii-àpeu 
elles  s'aigriffent  les  premières  &  communiquent 
leur  aigreur  à  l'huile.  Les  fèces  font  auffi  les 
premières  à  s'aigrir,  c'eft  pourquoi  on  les  doit 
réparer.  La  chaleur  diffipant  les  parties  aqueufes 
de  l'huile  qui  entretiennent  la  fluidité,  elle  de- 
vient épaiiîe  &  s'approche  de  la  nature  des 
corps  réfineux. 

Pour  prévenir  ces  défauts ,  on  aura  foin  que 
le  preffoir,  les  celliers,  &  les  vafes  foient  pro- 
pres j  autrement  ils  communiqueroient  leur  mal- 
propreté à  l'huile.  On  choifit  les  olives  faines 
&  on  les  prefTe  légèrement ,  de  crainte  d'en- 
dommager les  noyaux  qui  produiroient  les  mê- 
mes  eÏÏQts  que  les  émulfions  mêlées  à  l'huile. 
L'huile  fe  jette  dans  l'eau  falée  qui  précipite  les 
fèces.  Quand  elle  eft  éclaircie  on  la  jette  dans 
des  vafes  de  terre  bien  cuite  qui  ne  puiflent 
pas  s'en  abreuver ,  &  qui  ne  contiennent  rien 
qu'elle  puiffe  diflbudre. 

Quant  à  l'huile  qui  a  commencé  à  devenir 
rance,  on  la  lave  avec  de  l'eau  falée  qui  pré- 
cipite au  fond  ce  qu'elle  a  de  trouble.  Enfuite 
après  l'avoir  tranfvafée  on  verfera  defTus  de 
l'eau  de  leflive  faite  avec  autant  de  cendres 
d'olivier  que  l'eau  en  aura  pu  difîoudre,  ou 
encore  mieux  on  ajoutera  huit  ou  dix  gouttes 
d'huile  de  tartre  par  défaillance  pour  autant  de 
livres  d'huile  d'olives.  On  agite  le  mélange  avec 
une  fpatule  de  bois,  on  le  laifTe  repofer  pen- 
dant un  jour ,  le  lendemain  on  y  ajoute  de 
l'eau  chaude;  &  on  le  remue  encore  jufqu'à 
ce  qu'il  paroiffe  laiteux  ^  enfia  il  dépofe  pv 
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le  repos  un  fédiment  blanc  qui  provient  de 
l'union  du  fel  leffiviel  avec  les  parties  les  plus 
épaifTes  de  l'huile.  L'huile  délivrée  de  ce  fédi- 
ment ié  tranfvafe  de  nouveau,  &  on  y  mêle 
quelque  pulpe  de  fruit  propre  à  la  fermenta- 
tion acidulé ,  tel  que  de  la  pomme  de  renette 
d'Ani^'cterre,  des  cerifes,  des  prunes,  des  mi- 
rabelles jaunes,  des  framboifes  ou  des  fralfes 
doucement  écrafées.  îl  en  faut  environ  une  me- 
fure  dans  deux  mefures  d'huiiip.  Cette  fermen- 
tation non-feulement  précipite  &  détruit  ce  qui 
reftoit  de  fel  leffiviel  dans  l'huile,  mais  elle 
rend  à  l'huile  la  faveur  agréable  que  la  ran- 
ciffure  lui  avoit  ôtée.  Les  fraifes  font  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  pourvu  qu'on  leur  joigne  au- 
tant de  miel  qu'il  en  eft  befoin  pour  les  faire 
entrer  en  fermentation;  car  elles  ont  delà  peine 
à  fermenter  feules.  On  prendra  garde  qu'il  ne 
fe  forme  une  croûte  furnageante  au-deflus  de 
l'huile,  auquel  cas  on  la  diviferoit  &  on  la  fub- 
mergeroit  avec  la  fpatule.  Les  framboifes  mi- 
fes  en  plus  grande  quantité  IsifFent  à  l'huila 
une  agréable  faveur  qu'elle  retient  long-tems. 
On  peut  garder  long-tems  l'huile  fans  la  Répa- 
rer de  ce  genre  de  fèces  qu'à  mefure  qu'on  en 
ufe.  Il  feroit  inutile  d'employer  ces  moyens, 
lorfque  l'huile  eft  parvenue  au  degré  de  cor- 
ruft.on  qui  la  rend  abfolument  énailTe,  amere 
&  brûlante. 
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Manière  de  corriger  les  huiles  ;  par  M.  OetiN' 
GER  ,  douleur  en  médecine ,  &  profijjeur  dans 
tuniverfité  de  Tubingen  ,  tirée  des  mémoires 
de  l'académie  d'Erfurt ,  pour  l'année    1777. 

Les  fens  font  foi  que  chaque  végétal  a  fon 
odeur  &  fa  faveur  propres,  &  que  pour  fou 
accroiflement ,  il  n'a  befoin  que  d'eau  ,  d'air , 
de  terre  &  de  chaleur.  Les  végétaux  nés  de  la 
terre  &  de  l'eau  du  même  climat ,  fous  la  même 
température  de  chaleur ,  différent  abfolument 
d'odeur  &  de  faveur.  Les  divers  pays  ont  leurs 
végétaux  indigènes ,  qui  y  viennent  toujours 
plus  parfaits  qu'ailleurs  où  ils  font  tranfportés, 
cependant  quelque  part  qu'on  les  tranfporte, 
ils  confervent  par-tout  leur  odeur  &  leur  fa- 
veur efîentielle  &  immuable  qui  conftituent 
leur  cara6lere  fpécifique ,  que  le  changement 
d'eau ,  de  terre ,  d'air  &  de  température  peut 
bien  afFoiblir ,  mais  qu'il  ne  peut  détruire.  Ce 
cara£lere  ipécifique  &  indélébile,  étant  différent 
dans  les  différentes  femences ,  il  paroît  que 
toutes  les  femences  ont  été  créées  &  organifées 
avec  des  qualités  effentiellement  diftinftes  ,  & 
que  comme  un  levain  elles  alîimilent  à  elles- 
mêmes  &  convertiffent  en  leur  propre  nature  les 
atomes  ou  parties  fufcepiibles  de  cette  afîimi- 
lation  qui  les  touchent.  Réduifez  les  végétaux 
en  cendres,  &  portez  -  les  jufqu'à  la  vitrifica- 
tion ,  les  foulons ,  les  favoniers  &  certains  au- 
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très  arrifans  expérimentés  fauront  encore  les 
reconnoître  fous  ce  dernier  déguifement.  Ceci 
pofé ,  il  femble  impoiTible  d'ôter  entièrement 
aux  huiles  leur  faveur  &  leur  odeur  élémen- 
taires &  innées.  Il  faut  donc  examiner  ù  l'o- 
deur &  la  faveur  nauféabondes  des  huiles, 
n'auroir  point  une  autre  caufe  que  l'odeur  & 
la  faveur  primitives  &  eiTentielles  des  végé- 
taux dont  elles  font  exprimées.  On  avertit 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  repaître  une  vaine  cu- 
riofité  mais  d'être  utile,  aux  pauvres  en  leur 
procurant  de  Thuile  faine  à  un  prix  modique, 
&  aux  riches  en  augmentant  le  commerce. 

Toutes  les  graines  dont  on  a  coutume  d'ex- 
primer des  huiles  pour  les  ufages  économiques, 
comme  les  graines  de  citrouille  ,  de  pavot ,  de 
chanvre  ,  de  navet ,  de  Un  &  les  faines  ou 
glands  de  hêtre ,  font  enveloppées  dans  de  dou- 
bles tégumens  composés  d'une  écorce  dure  & 
d'une  membrane  verte  ou  brune  fous  l'écorce 
dure.  On  a  coutume  de  broyer  les  femences 
avec  leurs  enveloppes ,  on  les  torréfie  au  feu  , 
&  enfuite  on  en  exprime  l'huile  au  moyen 
d'un  prefîoir  de  bois. 

Trois  points  font  à  confidérer  dans  cette 
manipulation  ordinaire,  i'*.  L'huile  eft  extraite 
des  graines  avec  leurs  écorces  ,  malgré  que 
l'expérience  apprenne  que  les  amandes  ou  lo- 
bes dont  on  a  eu  foin  d'ôter  l'écorce,  &  les 
tégumens  intérieurs  ont  à  peine  une  faveur 
défngréable  ou  même  fpécifique.  11  fufEt  de 
goûter  l'écorce  &  ces  tégumens  pour  s'affu- 
rer  que  l'écorce  n'a  qu'une  faveur  âpre  &  auf 
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tere,  ce  qu'il  y  a  de  nauféabonde  &:  de  fpéci- 
fique  provenant  des  tégumcns.  Oiure  le  mau- 
vais goût  de  la  membrane  ou  tégumens  intérieurs, 
l'habirude  d'exprimer  les  graines  fans  Iqs  écor- 
cer  a  encore  l'inconvénient  ,  que,  non-feule- 
ment ces  tégumens  ne  contiennent  point  d'hui- 
le ,  mais  au  contraire ,  ils  en  abforbent  une 
quantité  confidérable  qui  feroit  perdue,  (ï  Von 
ne  'foumettoit  pas  toute  la  mafîe  à  une  forte 
torréfaérion. 

2^.  La  manipulation  qui  confifte  à  torréfier 
ies  graines  fans  les  écorcer ,  altère  notable- 
ment les  amandes  :  parce  que  la  torréfaiSlion 
détruifant  leurs  particules  mucilagineufes  dont 
dépend  la  douceur  des  huiîeo ,  leur  communi- 
que encore  le  goût  d'empireume  ,  lequel  efl 
d'autant  plus  dégoûtant  qu'on  les  a  plus  tor- 
réfiées pour  en  faire  fortir  l'huile  qu'elles 
avoient  abrorbée. 

5*^.  Enfin  ,  l'habitude  de  fe  fervir  de  ma- 
chines de  bois ,  provoque  une  réforme  :  car 
tous  les  bois  étant  poreux  ,  s'imbibent  d'huile  , 
&  toutes  les  huiles  rancifient  en  viellIifTant  : 
ce  qui  arrive  par  conféquent  auffi  à  celles  dont 
les  parois  des  machines  fe  font  imbibées.  Or, 
qui  peut  douter  que  la  meilleure  huile  expri- 
mée dans  une  machine  imprégnée  d'huile  rance  , 
ne  puiiTe  être  corrompue  par  cette  efyece  de 
levain ,  &  contraéler  une  odeur  &  une  faveur 
nauféabonde  ?  D'où  Ton  conclut  que  ce  vice 
procède  en  grande  partie  de  la  qualité  des 
enveloppes ,  de  la  torréfa6lion  ,  &  des  ma- 
chines comaïunes. 
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Voici  encore  d'autres  cnufes.  Toutes  les 
graines  font  fiîjettes  à  fe  gâter  tôt  ou  tard 
avec  le  tems  ,  fuivant  qu'elles  ont  été  cueil- 
lies,  féchées  01  gardées.  Celles  qui  font  enraf- 
fées  par  monceaux,  qui  ont  commencé  de  ger- 
mer ,  qui  ont  été  cueillies  pendant  la  pluie  ou 
avant  qu'elles  fufTent  mûres ,  qui  n'ont  point 
été  féchées  avec  foin  ,  qui  ont  été  dépofées 
dans  des  lieux  chauds  &  humides ,  celles-là  , 
dis-je ,  font  fujettes  à  rancir  promptement  :  or , 
toutes  les  graines  rances  donnent  une  huile 
nau réabonde.  D'ailleurs ,  comme  prefque  dans 
tout  amas  de  grsins ,  il  y  en  a  toujours  beau- 
coup de  cariés  &  de  rances  ,  &  comme  il  eft 
très-rare  qu'on  falTe  de  l'huile  avec  des  grains 
nouvellement  cueillis  ,  il  s'enfuit  que  la  ma- 
nière de  ramafTer  &  de  conferver  les  grains , 
contribue  fréquemment  à  caufer  une  odeur  & 
une  faveur  nauféabonde  à  l'huile  qu'on  en  ex- 
prime. 

ConnoifTant  ainfi  les  caufes  du  mal ,  il  fera 
plus  facile  d'expliquer  les  procédés  propres  à 
le  prévenir  &  à  exprimer  une  bonne  huile  des 
mêmes  graines  qui  n'en  ont  donné  que  de  mau- 
vaife  en  fuivant  la  routine  accoutumée.  Ils 
confluent  à  écorcer  les  graines  &  à  rejetter 
toutes  celles  qui  font  rances.  Alors  la  néceffité 
d'une  forte  torréfaâ:ion  tombe  d'elle-même.  Pour 
la  réforme  de  ia  machine ,  elle  ne  foufFre  point 
de  diflicuité. 

Comment  écorcer  facilement  des  monceaux 
de  grains  à  huile  fans  une  dépeafe  de  tems 
infinie  &  fans  beaucoup  diminuer  leur  mafle  ? 
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A- peu- près  de  la  même  manière  qu'on  nettoie 
Tes  grains  de  froment  de  leur  paille  dans  une 
machine  deftinée  à  cet  ufage  ,  où  les  grains 
légèrement  prefTés  entre  deux  meules  font  for- 
cés de  quitter  leur  enveloppe  qu'un  vent  arti- 
ficiel emporte  au  loin ,  tandis  que  les  grains 
plus  pefans  tombent  perpendiculairement  par 
leur  poids.  M.  Oetinger  a  réulTi  dès  fon  pre- 
mier efTai  fur  des  faines  qui  font  à  vil  prix 
dans  fon  pays  ;  il  s'eftadrefTé  à  un  meunier,  en 
lui  recommandant  decarter  un  peu  plus  fes 
pierres  ,  &  du  relie  ,  de  traiter  les  faines  com- 
me le  froment  qu'il  s'agiroit  de  nettoyer  de 
fa  paille.  Le  meunier  intelligent  n'a  pas  tardé, 
à  lui  rendre  fes  faines  proprement  écorcées  ,  en 
forte  qu'il  en  reftoit  à  peine  la  centième  partie 
qui  eût  retenu  ks  tégumens  extérieurs  ou  in- 
térieurs. Ce  peu  n'empêcheroit  pas  d'exprimer 
l'huile  fans  le  fecours  du  feu  ,  &  fi  Ton  vou- 
loir être  fort  fcrupuleux  ,  il  feroit  aifé  de  les 
ôter.  Ainfi ,  de  deux  livres  de  faines  bien  choi- 
fîcs ,  on  a  obtenu  cinq  onces  d'huile  trésbon- 
ne  ,  très-douce  ,  prefqu 'inodore  ,  de  couleur 
citrine  ,  que  le  palais  le  plus  délicat  n'a  pu 
diftinguer  ni  prendre  pour  de  l'huile  de  hêtre. 
Le  réfidu  expofé  au  feu  ,  alToz  feulement  pour 
lui  faire  fubir  une  féconde  preifion,  a  donné 
encore  quatre  onces  de  très-bonne  huile  d'une 
couleur  plus  jaune.  Par  conféquent ,  un  boif- 
feau  de  faines  écorcées  pefanr  1 6  liv. ,  four- 
nira quatre  livres  &  quatre  onces  d'excellente 
huile  ,   (*)  &   il  n'eil    point   douteux   qu'au 


(  *  )  Ceci  fuppofe  la  liv,    de  17  onces. 
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moyen  d'une  toftion  plus  forte  &  d'une  pref- 
fion  plus  robufte ,  le  marc  n'en  fournit  encore 
d'une  moindre  qualité.  Par  le  procédé  vulgai- 
re ,  on  ne  tire  d'un  boiffeau  de  faines  que 
quatre  livres  &  demie,  ou  cinq  livres  d'huile 
impure  &  nauféabonde ,  fuivant  que  l'année  a 
permis  aux  faines  de  mûrir  &  de  fe  perfec- 
tionner. On  voit  que  par  la  nouvelle  méthode , 
on  a  autant  de  bonne  huile  que  l'ancienne  en 
a  donné  de  mauvaife.  Que  û  l'on  remarque 
encore  que  dans  les  expériences  tentées  fur  une 
petite  quantité  ,  on  perd  plus  d'huile  que  dans 
les  travaux  en  grand  ;  que  par  une  troifieme 
prelîion ,  on  eût  encore  pu  obtenir  de  l'huile  ; 
que  les  écorces  qu'on  a  ôtées  ne  peuvent  point 
en  abforber  ;  &  que  l'huile  de  la  dernière  pref- 
fion  vaut  encore  mieux  que  la  vulgaire  de 
hêtre;  on  ne  pourra  s'empêcher  de  préférer 
notre  méthode. 

Le  marc  ou  gâteau  qui  nous  refte  ,  pefe 
moins  &  a  m -ins  de  volume,  mais  ne  conte- 
nant plus  d'écorces,  il  vaut  bien  mieux  pour 
les  beftiaux ,  &  on  n'aura  plus  à  craindre  qu'il 
ne  leur  occafionne  des  afthmes ,  des  avorte- 
mens  &  des  obftruélions  de  vifceres  qui  pou- 
voient  leur  venir  de  la  qualité  aftringente  des 
écorces. 

Après  cette  expérience ,  M.  Oetînger  a  tenté 
îa  fuivante.  Il  a  jette  dans  l'eau  bouillante  deux 
autres  livres  de  faines  écorcées  ,  dans  l'idée 
qu'elles  y  auroient  pu  dépofer  toute  leur  fa- 
veur fpécifique.  A  peine  ont-elles  été  dans 
Teau ,  que  toutes  celles  qui  étoient  rances  où 
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cariées  ont  furnagé ,  &  qu'on  les  a  ôtées  fans 
difficulré.  Les  faines  dont  l'infufion  eft  trouble 
&  dégoûtante  ,  ne  peuvent  pas  être  exprimées, 
dès  qu'elles  fortent  de  l'eau  bouillante  :  elles 
s'échapperoient  en  forme  de  magma  ;  il  faut 
les  faire  auparavant  fécher.  Par  ce  moyen ,  il 
a  obtenu  de  l'huile  d'une  qualité  bien  fupé- 
rieure  à  la  première ,  &  admirable  en  ce  qu'elle 
eft  verte.  Ces  deux  livres  de  faines  ont  donné 
fans  feu  trois  onces  d'huile ,  &  encore  deux 
onces  &  demie  avec  le  fecours  du  feu.  La  di- 
minution de  plus  d'un  tiers,  dépend  vraifem- 
blablement  en  partie  de  l'infufion  ,  &  pour  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  les  faines  cariées 
ont  été  rejettées. 

On  a  voulu  favoir  la  qualité  de  l'huile  ex- 
primée des  faines  écorcées  parmi  lefquelles  on 
auroit  laiffé  la  centième  partie  ou  environ  qui 
n'auroient  point  été  écorcées.  L'épreuve  a  dé- 
montre que  cette  huile  n'a  pas  le  même  degré 
de  perfeftion  ,  mais  qu'elle  eft  encore  affez 
i)onne  pour  s'en  fervir  dans  les  alimens. 

Réfumons  le  procédé.  Prenez  la  quantité  qu'il 
vous  plaira  de  glands  de  hêtre  nommés  faines; 
donnez-les  au  meunier  pour  qu'il  en  ôte  les 
écorces  dans  fon  moulin  à  froment,  dont  il  écar- 
tera un  peu  plus  ks  meules  que  pour  le  fro- 
ment. Au  moyen  du  crible  ou  du  van ,  il  achè- 
vera de  réparer  les  écorces  que  le  vent  n'aura 
pas  emportées.  Verfez  de  l'eau  bouillante  fur 
les  faines  écorcées ,  &  rejertez  toutes  celles 
qui  furnageront.  Dès  que  l'eau  fera  refroidie, 
•tez-en  les  faines,  lavez-les  dans  de  l^eau  froide 
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très-pure  &  faites  les  fecher.  Quand  elles  fe- 
ront feches  ,  exprimez-en  l'huile  ftns  feu,  & 
vous  aurez  une  huile  de  hêtre  bonne  pour  les 
alimens  ,  &  dont  on  pourra  à  peine  diftinguer 
l'origine  au  goiit.  Expofez  le  marc  au  feu  & 
l'exprimez  de  nouveau,  il  vous  donnera  en- 
core de  bonne  huile  qui  n'aura  rien  de  nauféa- 
bônd.  Une  troineme  expref^ion  auffi ,  au  moyen 
du  feu  ,  rendra  une  huiie  plus  âpre  à  l'odorat 
&  au  goût,  mais  qui  fera  encore  fupérieure  à 
l'huile  commune.  Il  n'y  a  rien  à  changer  au 
preffoir  ordinaire ,  (inon  qu'il  en  faut  revê- 
tir de  fer  fondu  ou  forgé  les  parties  qui  étoient 
fujettes  à  être  imbibées  d'huile  par  le  contaâ: 
immédiat. 

On  a  objeé^é,  contre  l'ufage  de  l'huile  de  hê- 
tre ou  de  faine ,  que  le  do6leur  Seelig  a  ex- 
pofé  à  Erlang  en  1762  ,  dans  une  dilTertation 
publique ,  un  cas  d'hydrophobie  qu'il  a  foutenu 
être  venue  -d'avoir  mangé  des  fruits  de  hêtre. 
Mais  quoique  les  glands  de  hêtre  revêtus  des 
tégumens  intérieurs,  puifTent  mal  affeéler  la 
poitrine  &  l'œfophage  &  caufer  des  catarrhes , 
des  afthmes  &  d'autres  maux ,  on  ne  doit  ac- 
cufer  de  ces  incommodités  que  leurs  parties 
terreftres  qui  font  aftringentes,  &  non  pas  leurs 
parties  huileufes.  Qui  ne  fait  que  le  fruit -de 
cacao  conflipe  le  ventre  par  fa  qualité  aflrin- 
gente ,  tandis  qu'il  n'y  a  rien  au  contraire  de 
plus  doux  &  de  plus  peftoral  que  fon  beurre  l 
Quant  au  fait  oppofé  ,  les  faines  avoient  été 
rôties  dans  un  fourneau  dcftiné  ordinairement 
à  des  fontes  d'étain ,   &   par  conféquent   in- 
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crufté  d'arrenic  ,  de  biUnurh,  de  lel  an-i^noniac, 
poifons  fiiffifans  pour  diipenfer  d'en  attribuer 
les  effets  à  d'autres  caufes.  II  eft  ridicule  de 
s'imaginer  contre  l'expérience  que  tout  un  peu- 
ple puiffe  jdevenir  enragé  pour  avoir  mangé 
des  fruits- de  hêtre. 

Les  expériences  tentées  avec  des  graines  d'un 
moindre  calibre  n*ont  pas  fi  bien  réulîi ,  parce 
qu'elles  font  fans  comparaifon  beaucoup    plus  - 
difficiles  à  écorcer. 

M.  (Etinger  a  fait  auflî  beaucoup  d'eflais 
pour  tacher  de  dépurer  les  huiles  exprimées 
de  différentes  fubftances. 

Il  a  mêlé  de  l'huile  avec  autant  d'eau  bouil- 
lante. Ueau  a  entraîné  au  fond  beaucoup  d'im- 
puretés ,  &  s'eft  emparée  d'une  partie  de  l'o- 
deur &  de  la  faveur  naufeabondes.  Une  partie 
des  impuretés  s'eft  placée  entre  l'huile  &  l'eau. 
L'huile  eft  devenue  plus  limpide  &  plus  pure, 
mais  elle  n'a  point  été  entièrement  débaraffée 
de   fon  odeur    &  de  fa  faveur  naufeabondes. 

Le  mélange  de  cire  fondue,  agitée  dans  au- 
tant d'huile  avec  ^u  fel  &  un  peu  d'anis,  n'a 
guère  produit   qu'une  illufion  momentanée. 

Un  pain  d'orge  émié  tout  chaud,  &  jette 
dans  l'huile  avec  du  fel ,  en  a  un  peu  feule- 
ment corrigé  l'odeur  &  la  faveur ,  &  l'a  ren- 
due plus  limpide. 

Les  fleurs  du  lotier  &  du  mélilot  attirent 
l'odeur,  mais  elle  renaît,  dès  qu'on  approche 
rhuile  du  feu.  Une  poignée  de  coriandre  a  pro- 
duit à  peu-près  le  même  effet. 

Des  fruits  mûrs  fe  font  imbibés  de  beaucoup 

de 
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de  mauvaire  odeur,  mnis  ils  confommenr  beau- 
coup d'huile  &  n'atteignent  pas  le  but  qu'on 
fe  propofe. 

On  a  efTayé  d'une  once  d'efprit-de-vin  rec- 
tifié, verfé  &  agité  ànns  une  livre  d'huile,  à 
deffein  que  refprit-de-vin  ayant  difTous  les  par- 
ties réfineufes ,  empyreumatiques  &  volatiles 
falines,  elles  fuffent  précipitées  par  l'eau  qu'on 
y  ajouteroit.  Ce  procédé  n'a  pas  été  tout-à-fait 
inutile;  mais  l'avantage  qui  en  aréfulté  n'a  pas 
dédommagé  de  la  dépenl'e,  du  travail  &  de  la 
diminution  en  quantité. 

Tantôt  on  a  efTayé  le  Tel  de  tartre,  la  chaux 
vive  éteinte  à  l'air  ,  le  favon  de  Venife  ;  ce» 
matières  ont  un  peu  corrigé  l'huile,  mais  elles 
ont  feulement  afFoibli  l'odeur  nauiéabonde  par 
l'odeur  de  favon  prédominante.  L'eau  de  chaux 
mêlée  avec  l'huile  en  quantité  égale,  en  a  changé 
en  mieux  l'odeur  ,  la  faveur  &  l'impureté. 
Quelques  gouttes  d'huile  de  vitriol  ont  détruit 
beaucoup  trop  d'huile  végétale ,  pour  qu'on 
puilTe  s'en  fervir  avec  profit.  Le  vinaigre  &z 
le  fel  ont  peu  d'effet.  Une  lefîive  très-claire, 
faite  avec  une  partie  de  fel  &  trois  parties  de 
chaux  vive,  a  féparé  de  l'huile  ,  beaucoup  d'im- 
puretés qui  par  le  repos  ont  pris  le  milieu  en- 
tre l'huile  &  la  leffive  précipitée;  fhuile  eft 
devenue  beaucoup  plus  tranfparente ,  l'odeur 
&  la  faveur  s'en  font  tellement  adoucies  que 
ce  procédé  mérite  la  préférence  fur  les  autres. 
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Met  1$  ODE  pour  ^reffir. 

On  vknt  de  publier  cette  méthode  pour 
grefFer  en  fente  le  poirier  fur  bouture  de  cog- 
nafTier ,  qui  paroît  être  aufli  prompte  que  faci- 
le, &  qui  eil,  dit-on,  ufitée  dans  les'Cé- 
.vennes. 

Il  faut  commencer  par  bien  bêcher  &  efFon- 
idrer  le  terrein  avant  l'hiver  ;  fur  trois  à  qua- 
tre pieds  en  quarré ,  &  y  mettre  de  bonne 
terre  neuve  productive. 

Enfuite,  vers  le    commencement  de   mars, 
lorfque  la  fève  du  cognafiîer  fe  met   en    mou- 
vement ,  on  cherche  dans  ceux    qui  paroilTent 
les  plus  vifs   &  le  plus   vigoureux,  les   meil- 
leures   branches,  groiTes    comme   le  doigt    ou 
comme   le    pouce   tout  au  plus.   On  coupe  la 
branche  par  morceaux  de  12  à   13   pouces  de 
longeur ,  obfervant  de  marquer  avec  attention 
l'extrémité  baffe  de  chacun  de  ces  morceaux  , 
&  d'y   faire  une  petite  pointe  comme  un  pi- 
quet :  c'eft  cette   extrémité  qui  fera  mife  en 
terre  ;  &  au  contraire  l'autre ,  qui  eft  la  partie 
haute  montant  vers  le  ciel ,  doit  être  hn^uQ 
pour  recevoir  la  greffe    de   poirier,  qui  fera 
applatie  en   forme  de  coin.  Il  eft  effentiel   de 
ne  pas  fe  tromper  fur  la  pofition  différente  de 
ces  deux  extrémités  de  la  bouture,  afin  de  ne 
pas  changer  le  fens  de  la  circulation  de  la  fève 
du  fujct  ni  la  détourner. 
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Cette  jomSlion  le  couvre  enfuite  d'un  peu 
de  terre  glaile,  paîtrie  avec  un  peu  de  crotia 
de  cheval  ou  de  fiente  de  vache,  que  Ton  cou- 
vrira d'un  morceau  de  toile,  pour  la  garantir 
de  l'huaùdité  ,  étant  bien  liée  avec  un  petit 
ofier.  Tous  ces  opérations  iè  font  à  la  moifT.jn, 
Il  faut ,  en  plantant  la  bouture  ,  que  ia  tête 
foit  à  3  ou  4  pouces  au  delfus  de  la  terre , 
pour  la  tenir  toujours  dégagée  de  toute  hu- 
midité. Si  la  terre  eft  (eche ,  il  faut  bien  arro- 
fer  le  terrein  la  veille  de  la  plantation  ,  pen- 
dant tout  rété.  Il  faut  tenir  le  terrein  afiez 
frais  ;  qne  la  bouture  foit  droite ,  croche  ou 
courbe ,  cela  n'importe.  On  peut  fort  bien  for- 
mer des  pépinières  de  ces  boutures  ;  mais  avant 
la  tranfplantation ,  il  convient  de  lai fler  forti- 
fier les  racines. 

(  Avis  divers.  ) 
I  V. 

MÉRIDIENS  &  montres  /blaires, 

^  Le  fieur  RoufTeau,  auteur  des  méridiens  qui 
iannoncent  midi  par  un  coup  de  canon  ,  avertit 
le  public  qu'il  les  a  perfc^tiOimés  &  rendus 
plus  utiles  pour  la  ville  &  pour  la  campagne. 
11  continue  de  faire  avec  fuccès  des  montres 
folaires ,  qu'on  peut  porter  fur  foi  comme  des 
montres  ordinaires  ,  &  qui  fervent  à  régler 
ces  dernières ,  attendu  qu'elles  font  difpofées  ea 
forme  de  méridien.  Il  demeure  à  Paris,  rue 
Paftourelle ,  la  première  allée  à  gauche ,  en 
entrant  par  U  rue  du  Temple.  Il  prie  les  per- 
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fonnes  qui   lui  écriront  d  affranchir  leurs  Ict« 
très, 

(  Arches  &  annonces  de  Paris.  ) 


FORTE'PlANO  Crefccndo. 

On  mande  de  Berlin  ,  que  M.  Bauer ,  con- 
seiller de  la  co'ir  ,  Ci  avantageufeinent  connu 
par  plufieurs  inventions  utiles  ,  vient  d'en  met- 
tre au  jour  une  nouvelle  qui  doit  intéreffer 
beaucoup  les  amateurs  de  la  mufique.  C'eft 
une  efpece  de  forte  piano  que  l'inventeur  a 
nommé  crefccndo^  parce  qu'au  moyen  de  quel- 
ques tirans  qu'on  dirige  avec  le  pied  ,  on  le 
fait  aller  du  ton  le  plus  bas ,  tel  que  celui  de 
la  harpe  la  plus  douce,  au  ton  le  plus  haut 
comme  celui  des  trompettes  &  des  cors-de- 
chaffe  ;  de  façon  qu'il  peut  s'accorder  parfaite- 
ment avec  toutes  les  efpeces  d'inftrumens  pof- 
fibles.  Ce  forte-piano  eft  de  forme  pyramidale; 
il  a  huit  pieds  &  demi  de  hauteur  fur  trois  de 
largeur,  &  dix-huit  pouces  de  profondeur;  de- 
forte  qu  il  ne  tient  pas  plus  de  place  dans  ua 
àpparrement  qu'une  chaife  ordinaire ,  &  il  eft 
plus  facile  à  toucher  que  les  autres  clavecins. 
Cet  inilrument  s'accorde  aifément,  &  quand 
une  fois  il  eft  bien  accordé,  il  fe  dérange  dif- 
ficilement. 

S.  A.  R.  h  princeffe  de  Pruffe  fe  rendit  chez 
M.  Bauer,  &  fut  fi  fatisfaite  de  l'inftrum.ent, 
qu'elle  le  fit  tranfporter  fur  le  champ  dans  fes 
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appartemens  pour  fon  ufage  particulier  ,  après 
en  avoir  toutefois  récompenié  l'auteur  d'une 
manière  digne  d'elle  &  de  lui. 

(  Galette   d'agriculture  3  commerce  ,   arts  &  fi- 
nances. ) 

V  ï. 

Métiers  pour  les  étoffes  de  foie ,  perfeBionnés, 

Le  fleur  Revey,  marchand    bonnetier,  rue 
du  fauxbourg  Montmartre,  près  la  rue  Cadet , 
à  Paris,  Artifte  qui  avoit  ci-devant  trouvé,  par 
l'addition    d'une    méchanique    ingénieufe    faite 
aux    métiers   ordinaires ,   le  moyen    de   fabri- 
quer un  très-feeau  tricot  à  fleurs  ^  &  qui  a  eu 
l'honneur  d'exécuter  ce  travail  en  prélence  du 
roi  &  de  toute  la  cour,  s'occupe  dans  ce  mOr 
ment  d'une   autre   invention    qui    ne    fera  pas 
moins  utile.    Il  a    entrepris    de    perfeâ:ionner 
fes   métiers  propres  à  faire  les  étoffes  de  foie , 
en  y   fupprimant  tout-à-la  fois  les  marches  & 
l'office  des  tireurs.  Ceux  qui   connoilfent  cette 
branche    particulière    d'induftrie    (ont  feuls  en 
état  de    bien  apprécier  le  mérite  de  la  double 
réforme  de  cet  artifte  intelligent.    Le  fieur  Rî- 
vey  a  déjà  complettement  réulîî ,  quant  à'  ce 
qui   concerne   la    fupprcffion   des  marches  ;  le 
mcchanifme  qui   doit  mettr^  l'ouvrier  en  état 
de  fe  fervir   lui-même,  fans  avoir  befoin  d'au- 
cun   fecours  étranger  ,     pour  la  tire ,  eft    déjà 
exécuté   en    petit ,   &   le    fieur   Rivey  qÇ^p^xq 
que  le  tout  ne  tardera  pas  à  l'être  en  grand. 
^Journal  de  Paris.) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


o 


N  ne  s'eft  jamais  autant  occupé  des  hôpi- 
taux que  fous  le  règne  de  Louis  XVI.  S.  M. 
a  ienti  la  nécefîité  d'établir  une  réforme  dans 
ces  afyles  où  quelques  abus  fe  font  in(enf;b]e- 
ment  introduits  ,  malgré  la  vigilance  &  le  zele 
des  adminiftrateurs.  Mais  comme  route  révolution 
a  fes  inconvéniens  ,  même  lorfqu'elîe  a  le  bien 
pour  objet ,  &  que  les  projets  en  apparence 
les  mieux  concertés  ne  font  pas  toujours  fuivis 
(d'heureux  fuccès  ;  le  ministère  a  cru  devoir  faire 
une  effai  avant  de  rien  prononcer.  Il  s'agiflbit 
fur-tout  de  favoir  à  combien  pouvoit  revenir 
par  jour  un  malade ,  couché  feul ,  &  ne  man- 
quant d'aucun  des  fecours  nécelTaires.  On  a 
choifi  à  cet  effet ,  rue  de  Sève  ,  en  face  de 
l'avenue  de  Breteuil,  une  maifon  qui  formoit 
ci-devant  le  couvent  des  religieufes  de  Notre- 
Dame  de  Lleife.  Il  y  a  dans  cet  horpice  ccjit 
&  vingt  lus.  On  y  recevra  des  m'diades  des 
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deux  fexes ,  fans  autres  titres  que  ceux  de  la 
plus  graade  pauvreté. 

{^Journal  de  Paris.) 

1  I. 

Quoique  les  papiers  publics  aient  déjà  fait 
iftention  du  combat  de  notre  frégate  la  Junon^ 
commandée  par  M.  le  vicomte  de  Beaumont , 
capitaine  de  vaifTeau,  &  de  la  frégate  Angloife 
le  Fox  ^  commandée  par  le  capitaine  Windfor  ; 
cependant  ce  combat  préfente  le  tableau  d'une 
manœuvre  particulière  qui  fuppofe  dans  l'oîîi- 
cier  François ,  le  génie  d'un  grand-homme  de 
mer  ;  &  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  garder 
le  filence  fur  un  événement  aulîi  glorieux  pour 
notre  marine. 

Les  deux  frégates  s*étant  rencontrées  le  11 
du  mois  dernier  ,  dans  le  fud-oueft.  &  à  la 
diflance  d'environ  quarante  lieues  de  l'ifîe  d'Ouef- 
fant ,  firent  différentes  manœuvres  dont  l'objet 
étoit  de  le  procurer  uno  pofition  avantagenfe,  Les 
deux  capitaines  la  cherchoientde  bonne  foi,  &  dans 
la  ferme  intention  de  fe  battre;  ils  ne  tardèrent 
donc  pas  à  s'envoyer  mutuellement  leur  bor- 
dée, ce  qui  fe  fit  en  courant  à  bord  oppofé- 
Après  cette  première  décharge  ,  le  vicomte  da 
Beaumont  voulant  gagner  le  travers  de  la  fré- 
gate Angloife  ,  revira  de  bord  ,  &  força  de  voi- 
les ;  mais  il  ne  fut  pas  long-tems  à  s'apperce- 
voir  de  la  difficulté  de  cette  opération  à  la- 
quelle il  renonça,  préférant  d'arriver  pour  fe 
mettre  fous  le  vent;  en  même-tems,  il  ordonna 
dans  la  batterie  ,  que  lorl'que  fa  frégate  feroit 
par  la  hanche  du  Fox  ,  on  fe  tint  prêt  à  faire 
partir  la  bordée.  L'efl'et  de    cette  adroite  ma* 
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mœuvre  fut  prefTanti  par  le  capitaine  Anglois 
qui  pour  la  prévenir,  prit  le  parti  d'arriver  lui- 
amême ,  &  mit  fon  perroquet  de  fougue  à  cu- 
1er.  La  Junon  &  le  Fox ,  fe  trouvèrent  alors 
par  le  travers  Tune  de  l'autre  ,  à  la  portée  du 
moufquet.  Le  feu  devint,  on  ne  peut  pas  plus 
vif  de  la  part  de  la  frégite  Angloife  ;  il  le  fut 
beaucoup  moins  du  coté  de  la  nôtre.  Cette 
lenteur  falutaire  avoit  fa  caufe  dans  les  ordres 
mêmes  de  M.  le  vicomte  de  Beaumont ,  qui 
venoi\  de  recommander  à  fes  canoniers  de  ne 
point  fe  hâter,  de  bien  prendre  leur  temsj  & 
<îe  ne  rien  négliger  pour  ajuder  leurs  coups  avec 
la  plws  grande  précifion.  Cet  ordre  exécuté  avec 
une  ponctualité  extrême,  eut  tout  l'effet  qu'on 
en  devoit  attendre  ;  prefque  tcus  les  coups  por- 
tèrent ,  &  firent  le  plus  grand  dommage  dans 
la  frégate  de  Windfor,  Après  une  heure  &  de- 
mie de  combat,  fa  grande  vergue  fut  entière- 
ment renverfée  ,  &  en  moins  d'une  demi-heu- 
re ,  on  vit  tomber  fucceffivement  le  grand  & 
le  petit  mât  de  hune.  Ce  défaftre  n'empêchoit" 
pas  la  frégate  Angloife  de  foutenir  fon  feu  avec 
îii  première  violence.  Pour  le  faire  ceffer,  le  vi- 
comte de  Beaumont  elTaya  de  démonter  les  ca- 
nons du  Fox  ;  &  pour  cet  effet,  il  ordonna  de 
tirer  en  plein  bois,  ce  qui  fut  exécuté  avec 
beaucoup  d'intelligence  &L  de  promptitude.  Cette 
nouvelle  direélion  des  volées,  produifit  tout  ce 
qu*on  en  pouvoit  efpérer  ;  &  bientôt  on  s'ap- 
perçut  que  le  Fox  n'avoit  plus  qu'un  petit  nom- 
bre de  canons  en  état  de  faire  le  fervice.  Enfin 
le  grand  mât  &  le  mât  d'artimon  de  la  frégate 
Angloife  ,  cédèrent  à  une  dernière  décharge  de 
la  Junon»  Le  Fox  ainfi  privé  de  tous  fes  mâts 
fe  vit  obligé  d'amener;  mais  il  fe  paffa  quelque 
tems  avant   qu'il  pût   donner  le  fignal  de  fon 
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entière  défaite,  parce  que  la  chute  du  mât  d'ar- 
timon ,  av^oit  entraîné  le  pavUIon  qui  étoit 
hiiié  à  fa  corne.  Ce  fut  avec  fon  chapeau  que 
le  capitaine  Windfor  fit  figne  qu'il  étoit  rendu» 
A  ce  fignal  ,  le  feu  de  la  Junon  ceffa  tout-s- 
coup  ,  6c.  l'humanité  du  vicomte  de  Beaumont 
fe  fignala  dans  la  diligence  &  l'empreiTement 
avec  iefquels  il  fît  donner  au  capitaine  Anglois 
6c  à  tout  fon  équipage,  les  fecours  dont  en  a 
toujours  befoin  dans  leur  fituation. 

Dès  le  commencement  du  combat  ,  le  ca- 
pitaine Wincifor  ayo;t  reçu  un  coup  de  fufil 
qui  lui  a  caflé  l'os  de  l'avant-bras,  ce  qui  ne 
l'avoit  point  empêché  de  donner  fes  ordres  avïc 
une  grande  prétence  d'efprit  ju-qu'à  la  fin  de 
l'aôion  qui  a  été  de  trois  heures  5c  demie.  Onze 
hommes  de  fon  équipage  ont  été  tués  ,  ù.  le 
nombre  des  builés  eft  de  trente- huit.-  La  Junon 
plus  heureufe  ,  n'a  perdu  que  quatre  hom"->es, 
èc  fcs  bieffés  ne  font  qa'au  nombre  de  quinze. 
On  compte  parmi  1-js  quatre  morts ,  le  iieur 
d'Iile-de  U  Morhe  5  lieutenant  diC  vaifTeau  ,  6c 
capitaine  en  fécond  de   la  frégate. 

Oïl  ne  fauroit  trop  louer  la  prudence  &  I2 
valeur  du  vicomte  r..^  Beaumo'it.  Jamais  en  pa- 
reille circonilance  en  ne  montra  plus  de  fang.- 
froid  ,  d'expérience  &  de  talent  ;  il  a  dû  fur- 
tout  la  vi6loire  à  la  confiance  avïc  laquell  il 
a.  fu  modérer  la  bravoure  &  l'ardeur  de  tout 
fon  équipage.  On  doit  aufîi  convenir  que  les 
ordres  de  cet  habile  capitaine  ont  été  exécrés 
avec  une  lnt*^iligence  rare  ,  6:  cet  éloge  ell  par- 
ticulièrement du  à  MM.  de  Chavagnac  ,  lieute- 
nant de  vaiiTeau;  de  Roquefeuil ,  enfeigne  ,  & 
Duclos  ^  Bùurjier  5l  Mo:it::'i.,  officiers  auxilLii- 
res  :  en  général  l'équipage  animé  pa  i'exeii.^-la 
^u  vicomte  de  Beaumont ,  a  dignement  fécondé 
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les  efforts  de  ce  capitaine  ,  &  fou  tenu  "à  l'envî' 
l'honneur  du  pavillon  François.  Il  eft  peu  de 
combats  de  ce  genre  où  l'on  ait  remarqué  au- 
tant de  zèle  &  d'ardeur  ;  on  ajoute  ,  autant  dé 
ceutentement  &.  de  gaieté  dans  les  moindres 
con.baîtans.  Tous  attendoient  depuis  long-tems 
avec  impatience ,  l'occafion  de  fe  mefurer  avec 
l'ennemi. 

Ceft  le  iS  de  feptembre  que  la  frégate  la 
lunon ,  toujours  commandée  par  le  vicomte  de 
Beaumont ,  eft  entrée  dans  la  rade-  de  Breft , 
condiiifant  à  la  retîorque  la  frégate  angloife  le 
Fox ,  montée  de  vmgt-huit  canons  &  de  deux 
cens  hommes  d'écjLiipage. 

M.  de  Sarrine ,  minilt 'e  &  fecrétaire  d'état 
au  département  de  la  marine ,  ayant  rendu 
compte  au  roi  du  combaf  de  la  frégate  la  Junon , 
fa  majefté  a  bien  voulu  témoigner  fa  fatisfac- 
tloi  au  vicomte  dt-  Beaumont ,  &  i'aflbrer  du 
commandement  d'un  d^  fes  vaifTeaux  de  ligne. 
Les  officiers  qui  Tont  fi  iVsen  fécondé ,  ont  auf!i 
reç'i  à  ce^te  occafion  !ws  témoignages  les  plus 
flatteurs.  On  a  diftrihiié  des  récompenfes  aux 
bîelTés  ;  &  les  femmes  &  les  enfans  des  gens 
de  mer  tués  dans  ce  combat,  ont  éprouvé 
d'une  manière  particulier  e,  les  effets  de  la  bien?; 
failànce  royale. 

{^Journal  des  fcunces  6»  beaux-ans.) 

1  I  î. 

Lorfqne  îe  prince  H.nri  de  Prufîe  fît  fa  pre^ 
miere  entrce  en   gohçmç,  un  grand  nombre 
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de  payfans  de  ce-  royaums ,  qui  s'étoient  at- 
troupés &  avoierit  commis  des  excès  fur  les 
frontières  de  la  Saxe ,  furent  pris  par  les  huf- 
fards  Pruffiens  &  conduits  au  camp  du  prince, 
avec  leurs  bcftiaux.  S.  A.  R.  ordonna  qu'on  les 
renvoyât  fans  leur  faire  aucun  tort  :  Ceji  aux 
troupes  impériales,  dit-elle,  que  je  fais  la  guerre^ 
&  non  aux  malheureux  payfans  de  la  Bohême, 
(  Journal  encyclopédique,  ) 

I  V. 

On  mande  de  Heffe-Hombourg  un  trait  qui 
cara6térife  l'ame  bienfaifante  du  prince  qui  y 
rci^ne.  Un  de  fes  fermiers  voyant  fes  affaires 
dérangées ,  &  fa  ruine  hâtée  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  avoit  pris  pour  la  prévenir,  s'é- 
toit  défait  à  petit  bruit  de  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  vendre  ,  &  difparut  ,  laiffant  dans  la  mé- 
tairie fa  femme  &  plufieurs  petits  enfans.  Quel- 
ques domeftiques ,  touchés  du  trifte  fort  de 
cette  famille,  chargèrent  de  nuit,  fur  deux 
voitures  ,  tous  les  effets  de  cette  mère  aban- 
donnée. S.  A.  S.  avoit  été  inftruite  de  Tévafion 
du  mari ,  &  on  la  prioit  de  donner  des  ordres 
pour  le  faire  arrêter.  »  Je  ne  veux  pas ,  ré- 
M  pondit  ce  prince,  que  l'on  confonde  l'infor- 
>»  tune  avec  le  crime.  N'envions  pas  l'air  à  un 
«  malheureux  qui  n'a  contre  lui  que  les  torts 
«  de  la  fortune.  «  informé  du  départ  prochain 
du  refte  de  la  famille  du  fermier  ,  )>  vous  me 
s»  faites  plaifir,  répliqua  encore  le  landgrave  , 
»  de  m'apprendre  la  réfolution  de  ces  mfortvi: 
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»  nés.  Ils  alloient  ,  uins  doute,  s^éloigner  avec 
«  crainte  ^  ians  fecours.  Allez  leur  reiTiCttre 
»  cette  petite  fomme,  &  dites-leur  d'einporter 
»  librement  tout  ce  qui  pourra  leur  être  utile 
w  dans  latyle  qu'ils  ont  choifi.  S'ils  jugent  à 
5»  propos  de  ne  le  faire  connoître  ,  ils  me  met- 
i>  troi.r  par  là  dans  le  cas  d'elTuyer  leurs  lar- 
j>  hî.':- ,  ^  de  prévenir  leurs  befoins ,  chaque 
5>  fois  que  je  le  pourrai  «. 


Le  prince  Staniflas  Poniatowski  vqulant  s'oc- 
cupe:»- du  bonheur  de  les  vaiTaiix,  &  opérer  un 
change  nent  dans  leurs  mœurs,  en  les  fwifant 
jparticiper  aux  droits  naturels  de  refpece  humai- 
ne ,  dont  les  Polonois,  ainfi  que  d'autres  peu- 
ples du  nord,  éprouvent  encore  ia  privation, 
à  la  honte  de  leurs  fouvcrains  o:  fcigaeurs  ;  le 
prince  fit  alTsmbler,  le  20  août  dernier,  tous 
ÏQS  fi.ijets ,  habitans  ries  difterens  villages  de  fa 
terre  d'OIfrewnica ,  dans  un  endroit  dèGgné, 
où  il  fe  fit  rendre  un  compte  exa(5l  de  leurs 
vie  &  mœurs.  Il  ne  fe  trouva  qu?  8  chefs  de 
famille  qui,  par  leur  conduite  &  Tordre  qui 
règne  dans  leurs  maifons,  furent  jugés  dignes 
de  la  faveur  que  leur  prince  ne  vouloir  accor- 
der qu'au  mérite.  Il  furent  affranchis  de  toute 
ferviti.:de  ,  &  obtinrent  ia  propriété  abfoir.e  de 
Jeurs  terres,  fonds  &  effets  ,  fous  i a  feule  réfer- 
ve  de  payer  annuellement  certaines  femmes  af- 
fez  modiques.  On  fit  une  féconde  cîafTe  qui  , 
coniime  la  première,  obtint  la  propriété  de  fes 
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terres  &  fut  déclarée  exempte  de  corvées  jour- 
nalières ;  m^is  on  leur  annonça  qu'ils  feroient 
tenus  de  travailler  pour  leur  leigneur  18  jours 
par  an,  &  de  payer  une  plus  forte  redevance 
que  les  autres,  en  attendant  qu'i's  mérltaffent 
un  meilleur  traitement.  La  troifiome  cLiflequî, 
par  une  conduite  vicieufe ,  n'avoit  aucun  titre 
particulier  à  iabienfaifarce  du  pruice ,  n'obtint 
purement  que  la  polTenion  de  {^.^  terres,  & 
fut  déclarée  affujettie  aux  fervices  de  cour  ,  cor- 
vées ,  &c.  Elle  fut  iéparée  des  deux  clafTeL  des 
BoiiveaiiK'  affranchis,  &  ne  fut  poiat  admise  à 
un  gr?ind  feftin  qu'on  leur  fervit.  Entr'autres 
régîemens  utiles  &  fages  qui  furent  publiés  à 
cette  occafion  ,  le  prince  Poniatowski  fe  ibu- 
met  lui-même  à  la  juriiGîftion  du  grod  ,  dans  les 
cas  où  il  n'obferveroit  pas  <es  nouveaux  en- 
gagemens  à  l'égard  de  fes  fujets.  Cet  exemple 
de  générofité,  fi  digne  d'être  imité,  doit  faire 
la  plus  vive  impreifion  (ur  l'ame  des  payfans 
qui  viennent  de  palfer  rapidement  de  l'état  de 
ferf  à  celui  d'homme  libre.  Quel  événement 
mémorable  pour  eux  &  pour  leur  poftérité  ! 
Quels  motifs  d'encouragement  pour  les  exciter 
au  travail  &  à  la  vertu  ! 

VI. 

L'impératrice  de  Ruffie  ayant  accordé  à  la 
ville  de  Twer  ^o  mille  roubles  &  du  fer  pour 
une  pareille  fomme ,  afin  d  aider  'es  habitans  à 
réparer  les  pertes  qu'ils  ont  fouffertes  par  un 
incendie,  cette  nouvelle  marque  de  bonté  de 
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S.  M.  I.  y  fut  annoncée  &  reçue  avec  les  plus 
vives  démonllrations  de  reconnoifîance  Sf  d'al- 
legrefTe.  Les  négocians  préfenterent  au  gouver- 
neur une  foumiflion  de  deux  mille  roubles  de(^ 
tinés  à  ériger  un  monument  en  mémoire  de 
cet  événement,  &  d'une  pareille  femme  pour 
ajouter  aux  fondations  déjà  faites  en  fiveur  ûes 
orphelins. 

V  I  I. 

Le  fouverain  pontife  vient  de  brifer  les  hon- 
téufes  barrières  que  la  fiiperftition  avoit  élevées 
entre  la  juflice  &  le  crime.  S.  S,  a  permis  qu'on 
enlevât  de  Tafyle  facré  pîufieurs  malfaiteurs 
qui  s'y  étoient  réfugiés ,  &  qui  s'y  promet- 
toient  l'impunité  de  leurs  forfaits  par  une  fuite 
de  cet  ancien  abus  contre  lequel  la  raifbn  & 
réquité  réclament  depuis  û  long-tems.  Ces  fcé- 
îérats  ont  été  arrachés  des  cellules  qu'ils  s'é- 
toient  pratiquées  dans  l'intérieur  des  églifes, 
&  conduits  dans  les  prifons  pour  y  attendre 
leur  fentence. 

VIII. 

Les  grands  -  ofHciers  &  autres  magnats  du 
royaume  de  Hongrie  ,  ?iieaiblés  à  Vienne  ,  ont 
ofFert  à  l'impératrice -reine  un  contingent  en 
hommes,  pour  en  fornier  un  corps  de  cavale- 
rie nationale ,  tout  monté ,  armé  &  équipé. 
Cette  démarche  patriotique  eil  très-ag'-éable  à 
S.  M.  I.  dont  elle  prévient  les  demandes  :  elle 
cft  d'ailleurs  digne  des  éloges  des  nationaux 
comme  des  étrangers,  ôc  les  noms  de  ceux 
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qui  viennent  de  donner  à  leur  augufte  fouve- 
raine  cette  marque  de  dévouement ,  ne  doivent 
pas  refter  inconnus. 

Madaine  l'archiduchelTe  Marie  en  donne  200  ; 
le  cardinal  de  Migazzi,  100  ;  le  prince  d'Mer- 
hazi ,  200;  lévêque  d'Erlau  ou  d'Agrie,  200, 
le  comte  François  d'Efterhazi ,  chancelier  auli- 
que   du   royaume  ,  1 00  ;   les  comtes  Jean   & 
François   d'£fterha:^,i ,  100;    les  quatre  frères  , 
Aciam  ,  Jofeph  ,  Théodore,  &.  Philippe,  prince 
&  comtes  de  Batthyani,  200;  le  comte  Jean 
de  Paifi,  100  ;  le  comte  Charles  de  Palfi ,  ico; 
le  comte  Léopold  de  Palfi,  50;  le  comte  Jean 
d'Erdûd  ,  50;  l'archevêque  de  Colocza  ,  30; 
le  grand-juge  de  la  cour  du  royaume  ,  60  ;  le 
niaréi-hal  comte  de  Nadafd ,   30  ,  le  comte  de 
Batthyan ,  vice-préfident  de  la  chambre  auliqus 
jdes  finances  à  Vienne  ,  avec  fes  neveux ,  20  ; 
le  comte  de  RaiafTa,  30  ;  le  comte  de  Keller, 
30  ;  le  comte  de  Graffalhovics ,  30  ;  le  Comte 
de  Keglevics   avec    fon   frère,   10  ;  le  comte 
de  Forgacs ,  30;  le  lieutenant  de  roi   au   tri- 
bunal de  Pel^h,  2  ;  le  comte  Michel-Jean  d'Alt- 
heim  ,  20;  l'évéraie  de  Grand-Varadin,   100; 
révêque   de   Cinq -Eglifes,  ,   100;  le   cardinal 
prince-primat,   100;  i'évêque  d'Agram  ou  Za- 
grabie,  3a;  le  comte  Antoine  deCaroli,  100; 
les  comptes  ^'ean  ,  George  &  Emmeric  de  Czeki , 
40;  le   comte  Eugène   de  Schœnbourg ,  30, 
&    le  brron  de   Brandau  ,    12.   Total,    2314 
hommes  montés  &  armés. 

Les    autres    magnats   &  gentilshommes  de 
Hongrie ,  vont  s'eniprelTer  de  fuivre  cet  exem^ 
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pie  de  natriotifme ,  chacun  fuivant  fes  facultés. 
LesLizigois  &  Jes  Cumaniens  ont  déjà  fourni 
600  recrues  &  autant  de  chevaux;  les  villes 
habitccs  par  les  beiduqjes ,  ont  pareillement 
livré  328  recrues.  Enfin,  les  comitats  des 
ro>  Hi'm?s  de  Hongrie  &  de  Croatie  concou- 
rent aux  vues  communes  de  ces  nations  par 
Toffre  d'un  corps  d'infanterie  nationale  de  plus 
de  T]oo  Hommes  Le  zèle  avec  lequel  ces 
brr.'-a^s  nations  ont  pris  d'elles  mêmes  des  réfo- 
lutions  de  cette  nature  ,  &  l'emprefTement  avec 
lequel  elles  les  exécutent,  ont  touché  le  cœur 
de  Tiaipératrice- reine,  qui  leur  en  a  témoigné 
toute  fa  fatisiaction. 


DECEMBRE,    177g.    35 j 

ANECDOTES. 

» 

SINGULARITÉS. 


I. 


U 


N  homme  ennemi  du  menfonge,  avoit 
coutume  de  tout  nier  à  un  menteur  de  pro- 
fefîîon.  Un  jour  que  celui-ci  difoit  une  nouvel- 
le, l'homme  véridique  lui  fouteneit  &  vouloit 
gager  qu'il  n'en  étoit  rien.  Quelqu'un  s'appro- 
che &  lui  dit  à  l'oreille  :  Ne  ga^e^  pas  ,  le  fait 
eft  vrai.  —  S'il  eft  vrai  ,  pourquoi  le  dit-il ,  ré- 
pond le  véridique  avec  impatience  }  Saillie  bi- 
zarre en  apparence,  &  cependant  pleine  de 
vérité. 

I  I. 

Droit  de  péage  Jînguller  en  Champagne.  M.  Grof- 
ley ,  dont  on  connoît  l'érudition ,  rapporte  ce 
droit,  appartenant  au  comté  de  Lefmont  au 
15  e.  fiecle.  Ephémérides  de   Troyes, 

Art.  Xiy,  Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds 
blancs  ;  franc. 

Art,  XVll,  Un  char  chargé  de  poifTon  ;  4 
fous  2  den.  &  une  carpe  &  un  brochet. 

Art,  XVllL  Un  homme  chargé  de  verres; 


354  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX,' 

2  den.  ;  &  s'il  vend  fts  marchandifes  au  lieu 
diidit  comté  ,  :/  doit  un  verre  au  choix  du 
comte  ,  qui  doit  aujji  au  marchand ,  du  vin  plein, 
le  verre. 

Art.  XXII.  Un  Juif  paffant  dans  ledit  comté, 
doit  fe  mettre  à  genoux  devant  la  porte  du  château ^ 
6»  recevoir  un  fo7:Jfict  du  comte  ou  de  fon  fermier, 

Art.  XXI il  Un  chaudronnier  pafTant  avec 
fes  chaudrons,  doit  2  dtnicrs ^  fimiiux  n'aime  dire 
un  Pater  6»  un  Ave  devant  le  château, 

I  I  I. 

Tout  le  monde  fait  que  M.  de  Voltaire  a 
beaucoup  maltraité  l'abbé    Desfontaines  ;  mais 
peu  de  perfonnes  fr-nt  inftruites  de  la  caufe  de 
cette  grande  animofiré  qu'il  a  fait  éclater  con^ 
tre  le  critique  alors  à  la  mode.  M.  de  Voltaire 
avoit  compoTé  les  èUmens   de  la   philofcphle   de 
Ne^uton  à  la   portée  de    tout    le  monde  ,   pour  lui 
fervir  de   titre  à  l'obtention  dline   place  d    l'a- 
cadémie royale  des  fciences.  Dans  cette  vue  , 
il  fit  préfent  d'un  exemplaire  de  fon  livre  aux 
iavaps  les  pKîs  dlftingnés  de  la  cnpitale,  comme 
il  envoya  en  1745    fon   poëme   fur  la  bataille 
de  FonteFioy  aux  littérateurs  les  plus  célèbres. 
L'abbé  Desfontaines,  en  qualité  de  journalifte, 
rendit  un  compte  alTez  avantageux  des  éUmens 
de  la    ■  hilofophie   de  Newton.    Il   auroit   fatisfait 
M.  de  Voltaire,  avec  lequel  il  étoit  affez  bien 
alors,  fi  le  plalfir  de  dire  un   bon  mot  n'eût 
gâté  fon  extrait.  En  confidérant  TafFeétation  que 
l'auteur  avoit  eue  de  répandre  fon  ouvrage,  il 
ajouta  à  la  fin  de  cet  extrait,  que  parmi  ^ 
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fautes  d'imprefîlon  qu'on  y  trouvoit ,  il  en  étoit 
une  effentidle  qu'on  ne  devoir  point  négliger 
de  corriger.  Ainfi,  au-Iieu  de  lire ,  èlémtns  de  U 
philofophie  de  Newton ,  mis  à  la  Portée  de  tout 
le  monde  ;  lifez  mis  à  la  Porte  de  tout  le  monde. 
On  n'aiine  pas  à  faire  rire  à  fes  dépens,  & 
M.  de  Voltaire  n'était  point  homme  à'foufFrir 
patiemment  qu'on  le  tournât  en  ridicule.  Aufli 
attaqua-t-il  dès-lors  l'abbé  Desfontaines ,  qui  fe 
défendit  de  fon  mieux,  &  fit  la  Voltairoma- 
nie-,  c'efl  la  fatyre  la  plus  mordante  qu'on  ai? 
publiés  contre  M.  de  Voltaire. 

IV* 

Deux  jéfuites  fe  préfenterent  un  jour  chez  M, 
Ro'j fléau  de  Genève  ,  pour  le  prier  de  leur  faire 
part  Aufecret  dont  il  fe  fervoit  pour  écrire  fur 
toufes  les  matières  avec  tant  de  chaleur  &  d'é- 
loq-'encv?.  fen  ai  un  en  (ff^t  ^  mes  pères  y  leur  ré- 
pondit Rouffeau ,  je  fuis  fâché  qu'il  ne  foit  pas 
À  l'ufage  de  votre  Société  ;  cefi  de  ne  dire  jamais 
que  ce  que  je  penfe, 

y, 

Philippe ,  duc  de  Bourgogne  ,  avoit  coutumes 
de  fe  déguifer  &  de  courir  les  cabarets,  afin 
d'entendre  lui-même  les  difcours  du  peuple.  Il 
entendit  un  jour  un  homme  qui  parloit  fort 
mal  de  lui,  lequel  ayant  reconnu  le  prince; 
fe  crut  perdu  :  il  fe  jctta  à  fes  pieds  pour  lui 
demander  grâce  ;  le  duc  la  lui  accorda  fans  pei- 
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ne,  &  y  ajouta  feuicment  cet  avertiiTement  : 
Ne  parle  plus  jamais  des  princes ,  mon  ami  ;  car 
fi  tu  en  dis  du  bien  ,  tu  mens  ^  &  fi  tu  en  dis  du 
mal ,  tu  Cexpofis  à  de  grands  malheurs.  11  y  a 
de  ia  dignité  dans  cette  façon  de  penfer  :  fa- 
voir  pardonner  une  pareille  offenfe  prouve  la 
fupériorité  d'eiprit  du  duc. 
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D 


Ans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  que 
nous  avons  annoncé  à  la  page  375  de  notre  jour- 
nal de  décembre  1776,  M.  l'abbé  Zaccaria,  fait 
connoitre  tous  les  rituels  &  autres  livres  litur- 
giques des  égîi{es  d'Orient  &.  d'Occident.  Dans 
celui-ci,  il  parle  des  écrivains  qui  ont  travaillé 
à  expliquer,  &  à  éclaircir  ces  mêmes  livres  ea 
tout  ou  en  partie.  Mais  il  commence  par  aver- 
tir qu'il  n*a  point  entendu  donner  la  lifte  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  matières. 
Il  y  en  a  dans  le  nombre  qui  ont  compofé  des 
ouvrages  polémiques  ,  fur  la  mefle  ,  fur  l'office 
de  i'églife,  fur  les  rits  facram.entaux  ,  ÔCc.  pour 
en  défendre  la  fainteté  contre  les  novateurs  qui 
Font  attaquée;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  en- 
vifagé  ces  objets  par  rapport  à  la  théologie  mo- 
rale ,  &  d'autres  enfin  ,  qui  en  ont  traité  dans 
des  ouvrages  purement  pieux  &  afcetiques.  11 
«ft   clair  qu'aucun  de  ces  auteurs  n'entroit  dans 
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le  plan  de  cette  bibliothèque.  M.   Zaccaria   ne 
dèvoit  y  admettre  que  ceux   qui  ont  traité  de 
la  icience  des  rituels  proprement  dite  &  de  fa 
partie  hiftorique,  ou  tout  au  plus  ceux  qui  dans 
les  ouvrages  polémiques  ou  moraux   qu'ils    ont 
publiés  fur  ces  matières ,  ont  contribué  à  éclair- 
cir  cette  fcience  par  leurs  recherches.  Parmi  ces 
derniers    on   en  trouvera  fans   doute  quelques- 
uns   d'omis   dans  cette    bibliothèque  ;    car    qui 
peut   fe    flatter   de    donner    en    ce    genre    des 
ouvrages    abfolument   complets ,    fur-tout    dans 
une    première    édition  ,  &    quand    on  ouvre  la 
carrière  ,   comme    rrionfieur     l'abbé    Zaccaria  ? 
Nous  pouvons   aiTurer   au   moins   que  fon   ou- 
vrage  eft  aulfi  complet   qu'on  a  droit  de  l'exi- 
ger  raifonnablement.    Dans  le  premier  chapitre 
de  ce  volume  l'auteur  fait  connoitre  les  recueils 
d'écrivains  lithurgiques   qu'on  a  entrepris  avant 
lui.  Il  pafle  delà  à  parler  de  ces  écrivains ,   3c 
il  les  divife  en  deuxclaffes,  ceux  qui  appartien- 
nent aux  douze  premiers  fiecles  de  l'églife  nom- 
més  communément    les    fiecles    des  pères  ;  & 
ceux  qui  font  poftérieurs  à  ces  fiecles.  Les  ar- 
ticles des  premiers  font  diftribués  fuivant  l'ordre 
des   tems  où   ils  ont   flori;  &.    cette   partie  eft 
terminée  par  une  lifte  alphabétique,  au  moyen 
de  laquelle  on  trouve  aifément  chaque  article. 
L'auteur    a  fuivi   l'ordre    alphabétique    pour   la 
féconde  claffe  d'écrivains,  mais  comme  dans  le 
nombre  il  y  en  a  de  différentes  communions ,  pour 
éviter  Tinconvénient  de  les  mêler  enfemble,  & 
d'induire    par- là  fes  lecteurs   en    erreur ,  il  en  a 
compofé  deux  liftes  ,  l'une  d'écrivains  orthodo- 
xes ,    l'autre  d'écrivains   hétérodoxes.    Dans    le 
chapitre    fuivant  qui  eft  fans  doute  celui  qui  a 
coûté  le  plus  de  peine  à  M.  Zaccaria,  il  traite 
en  détail  des  différentes  parties  de  la  fcience  ri- 
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tuelle,  &  il  indique  à  chaque  article  les  auteurs 
qui   en  ont  traité  avant  lui.  Ce  chapitre  eft  ter- 
miné par  une  table  générale  &  alphabétique  des 
matières  rituelles  ,    6c   par    un  plan  de  biblio- 
thèque rituelle  particulière  ,  dans  lequel  Al.  Zac- 
caria  fait  connoitre  aux  le61:eurs  qui  ne  peuvent 
pas    fe   procurer    tous   les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur    ces   matières,    ceux    du    moins  qu'il  eft  le 
plus  eflentiel  d'avoir.  M.   Zaccaria  avoit  fait  ef- 
pcrer  qu'il  mettroit  à  la  tête  de  icet  article,  avec 
plufieurs   obfervations ,  le  traité  encore  manuf- 
crit    de  C^remoniis    du   favant   Jean    Maldonat  ; 
mais  comme  cette  addition  auroit  trop  groffi  le 
volume  déjà  très-confidérable  ,  l'auteur   a  pré- 
féré   de    faire    paroître  ce   traité   dans  un   autre 
volume  qui  eft  fous  preffe  ,  &  qui  contiendra  un 
Onomajîicon  rituel  complet ,  avec  des  remarques 
tirées  des  auteurs  les  plus  favans  ,  fur  les  expref- 
fions  obfcures   des  anciens  "  rituels.   Le    volume 
que  nous  annonçons  eft  dédié  au   nouveau  car- 
dinal archevêque  de  Malinés;  il  eft  accompagné 
d'un    fupplément  aux  matières  qui  y  font  trai- 
tées, &  d'un,  autre  aux  matières  traitées  dans  le 
précédent.  (  Efcmeridi  di  Rorna,  ) 

Le  forche  Caudine  illuftrate  ,  &c.  Eclairciû'smens 
fur  les  fourches  Caudines.  In-folio.  Caferta 
1778 ,  chez  Jofeph  Campo. 

Don  François  Danieli ,  favant  antiquaire  ,  eft 
Tauteur  de  cette  difterLation  ,  remplie  d'érudition 
Ôc  de  bonne  critique.  Il  commence  par  réfuter 
l'erreur  de  Cluvier  ,  qui  a  confondu  Cajazzo  , 
^iile  fktuée  au-delà  du  fleuve  Vulturne,  avec 
Calatia,  où  fe  trouvoient  les  confuls  Romains, 
l©rfque  des  foldats  Samnites  déguifés  en  bergers, 
Hur  firent  prendre  la  route  de  Lucera  par  un 
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faux  rapport.  Il  prouve  que  le  même  géogra- 
phe s'eil  trompé  en  plaçant  Caudium,  où  eft 
maintenant  Ariola,  &  les  fourches  Caudines , 
dans  ces  défilés  par  lefquels  on  va  d'Ariola  à 
Cajazzo ,  en  laiftant  à  main  gauche  S.  Agathe 
des  Goths ,  &  en  paffant  le  fleuve.  Enfuite  ap- 
puyé de  Camille  Pellegrini  &  de  la  table  de 
Peutingcr  ,  il  montre  que  Calatia  étoit  fituée  dans 
le  lieu  nommé  depuis  le  Galaxie  ,  &  vulgaire- 
ment fan  Giacomo  ,  à  l'occident  de  iMaddalonne  , 
&  à  peu  de  diftance  de  ce  dernier  endroit.  Sui- 
vant delà  la  voie  Appienne  ,  il  fait  voir  que 
la  vallée  Caudine  fe  troayoit  à  rifTue  de  la 
Campanie  ,  au  bout  d'un  déiilé  étroit  &  profond 
qui  efl:  un  peu  au-de(lus  d'Arien/o ,  &  qu'on 
nomme  la  Cupa  di  Pî^ola^  d'où  l'on  va  à  la 
Cava  Riipe,  ainfi  nommée  par  Tite-Live  ;  in  eum 
campum  via  alia  per  Cavam  Rupern  Romani  de" 
viiffo  a^mine,  &c.  M.  Danieli  prétend  qu'il  faut 
oter  de  ce  palTage  les  mots  via  aVui ,  ajoutés 
félon  lui,  par  un  copifte  ignorant.  Il  paiTe  plus 
avant  &.  obferve  qu'à  Majferia  delU  Molliche ,  il 
y  a  des  ruines  d'anciens  bâtimens  dans  lefqu el- 
les on  a  trouvé  en  fouillant ,  une  pierre  portant 
uneinfcription  relative  à  la  famille  Cocceia,  d'où 
il  réfulte  que  c'eft-là  qu'étoit  fituée  la  maifon 
de  campagne  du  Romain  Cocceius  ,  qu^e  fuper  eji 
caudi  caupenas,  dit  Horace  dans  fon  voyage 
de  Brindes.  Il  prouve  alors  d'une  manière  trcs- 
folide  que  Caudium  étoit  fitué  au  bas  de  la 
montagne  qui  domine  Arpaja ,  &  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  Cojla  Cauda,  Il  faut  voir 
dans  l'original  la  difcuflTion  des  anciens  m.onu- 
mens  fur  lefquels  l'auteur  établit  fa  co.njefture, 
ÔC  les  différentes  raifons  par  lefquelles  il  prouve 
que  les  fourches  Caudines  étoient  dans  la  vallée 
fituée  entre   Arienzo   ÔC   Arpaja ,   rejeîtant   le 

fentiment 
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paja.  Pour  prévenir  en  même-tems  les  objec- 
tions que  les  partifans  de  l'opinion  d'Hollle- 
nius  pourroient  lui  faire ,  il  calcule  le  nombre 
de  foldats  dont  étoient  compotees  les  légions 
Romaines ,  &  le  nombre  de  légions  dont  fe 
formoit  une  armée  confulaire,  6c  comparant  ce 
calcul  avec  celui  du  nombre  4'hommes  que 
peut  contenir  la  vallée  qui  ert  entre  Arienzo  <St 
Arpaja ,  il  prouve  évidemment  que  cette  vallée 
pouvoit  contenir  plus  de  deux  armées  confulai- 
res.  Il  termine  ia  dificrtation  par  des  recherches 
affçz  cuiieufes  fur  le  lieu  de  la  naiflance  &.  fur 
la  vie  des  deux  Cajus  Pojuius ,  6c  d  Hérennius 
Poniius ,  chefs  des  Samnites. 

(  Efimerîdi  di  Roma.  ) 

NuOVA  raccolta  ,  &c.  Nouveau  recueil  d'opufcu.» 
les  fcientifiques  &  philologiques.  Tom^  XXXI  , 
(  *)  in- 12.  Venife,  chez  Simon  Occhi. 

Ce  volume  contient  treize  opufcules*  tous  in- 
téreflans,  dont  il  fuffira  d'indiquer  les  titres.  Le 
premier  ,  intitulé  ,  DdU  Catena  né  Salmi  di  funte 
Pagnini ,  &c,  a  pour  auteur  le  P.  Thomas- 
Antoine  Contin,  &i  appartieu;  h  la  philologie; 
il  contient  des  recherches  favantes  Se  curieiifee 
fur  ce  livre  très-rare  ,  &  dont  il  n'y  a  qu'une 
partie  imprimée.  Le  fécond  op^jfcule  ed  de  la 
même  claffe  ;  c'eft  une  lettre  adrefTée  au  père 
Contin,  par  M.  Antoine  Sabbatini ,  chanoine 
d'Udine  ,  ÔC  bibliothécaire  de  l'archevêque  de 
cette  ville ,  lur  la  première  édition  grecque  des 

■  ■'i 

(*)  Ejprit  des  Journaux,  décembre  1775,  page 
373. 

Tome  XII,  Q 
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cjeuvres  d^Ariftote  ,  faite  par  AJde  Manuce  eft 
quatre  volumes ,  en  parchemin  ,  Se  publiée  les 
années  1495  ,  1496  &  1497,  dont  il  exifte  un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêque. 
L'auteur  parle  par  occafion  des  autres  belles 
éditions  d'Ariftote  grecques ,  latines  &  italien- 
nes ,  qui  fe  confervent  dans  la  bibliothèque  du 
même  prélat.  L'article  fuivant',  intitulé,  Noût^u 
Dei  Cuvalieri  Alteniero  ,  e  Jacopo  degli  A:^oni 
Trivigiani ,  n'intéreflê  pas  feulement  l'illullre 
maifon  des  A^oni ,  il  contient  beaucoup  d'éclair- 
ciflemens  fur  l'htftoire  de  Trévife  Se  de  Padoue 
tians  le  moyen-âge.  Le  quatrième  article  eft  un 
éloge  hijlorique  du  [avant  père  D,  Conftantln  Ro- 
tigni ,  abbé  de  la  congrégation  du  Mont'CaJJin, 
compofé  par  un  moine  de  la  même  congréga- 
tion. 

Les  cinquième  &  fixieme  opufcules  appartien- 
nent à  la  clalTe  fcientifique ,  l'un  eft  une  differ- 
tation  de  feu  M.  l'abbé  Vincent  Riccati  ,  fur 
Voptimifme  de  Leibnitj^,  &  l'autre  une  diflerta- 
tion  du  comte  Jourdain  Riccati  fon  frère  ,  fur 
le  centre  de  percuffon.  Vient  enfuite  une  autre 
differtation  de  M.  Jean-Baptifte  Verci ,  fur  l'état 
de  BaJJano  vers  le  dixième  ficelé ,  avec  quelques 
chfervations  relatives  à  la  lettre  d'un  anonyme  , 
fur  l'origine  de  la  même  ville  :  Lettre  qui  a  été 
imprimée  dans  le  volume  précédent. 

M.  l'abbé  Jean-Chriftophe  Amaduzzi ,  a  fourni 
aufii  à  ce  volume  un  article  très-intérefïant  dans 
un  autre  genre.  C'eft  une  lettre  où  il  décrit 
tVune  manière  très-élégante  &:  prefque  poétique, 
toutes  les  circonftances  du  couronnement  de  la 
fameufe  improvifatrice  Corilla  Olimpica. 

Le  neuvième  article  efl  un  difcours  fur  lapréé" 
minenct  de  Ihiftoire  comparée  aux  autres  jciences , 
prononcé  à  Vienne  en  1759,  P^^  ^*  Jean-Bap- 
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tîfte  de  Gafparis ,  lorique  ce  favant  prit  poiTef- 
fion  de  k  chaire  d'hilloire  de  cette  ville.  L'ar- 
ticle dixième  eft  une  pièce  relative  à  Thiftoire 
de  Padoiie  dans  le  quatorzième  fiecle  ,  tirée  des 
archives  de  Baffano ,  &  mife  au  jour  avec  des 
éclairciflemens  par  M.  Pierre  Vanzi.  Les  articles 
onzième  &  douzième,  font,  une  differtation  lue 
par  M.  le  douleur  Jacques  Odoardi ,  à  l'académie 
de  Belluno,  l'an  1765  ,  fur  les  taches  du  f cet  us  , 
vulgairement  dites  envies  ,  &  un  difcours  fur  Lt 
nécejfité  de  conferver  intaêi  le  facré  dépêt  des  do- 
gmes du  chrijïianifme  ,  prononcé  dans  l'univer- 
ïité  de  Pavie  ,  par  le  père  Martin  Natali ,  des 
écoles  pies  ,  en  prenant  poflelîion  de  la  chaire 
de  théologie  dogmatique.  Enfin  ,  le  dernier  arti- 
cle eft  un  difcours  de  optimâ  epifcopl  forma, 
prononcé  à  Strasbourg  en  1742,  ,  par  M.  de 
Gafparis ,  pour  le  facre  du  comte  Jofeph  de 
Turn  ,  élu  évêque  &  prince  de  Purch. 

QEfemeridi  dï  Roma,  ) 

Centuria  di  favole  ,  &c.  Cent  fables  :  par  M, 
Bafile  Grazigo  (/^  Turin.  In-12.  Turin,  1778, 
chez  les  héritiers  d'Avondo  ,  imprimeurs  de 
l'archevêché  &  de  la  ville. 

L'apologue  eft  le  genre  d'inftru£iion  &  de 
poéfie  morale  le  plus  ancien  &  le  plus  uni»- 
verfel.  Les  nations  orientales  n'en  ont  prefque 
point  connu  d'autre.  La  Grèce  a  eu  fon  Efope , 
les  Romains  leur  Phèdre  ,  &  parmi  les  moder- 
nes, la  France  a  eu  un  la  Fontaine,  qu'elle  met 
au  rang  de  fes  plus  grands  génies.  L'Italie  n'a 
pas  encore  eu  dans  ce  genre  d'auteurs  aulTi  dif- 
tingués  que  dans  tous  les  autres.  Les  fables  de 
M.  l'abbé  Robert! ,  récemment  publiées  ,  font 
une  des   premières   tentatives   dont   elle  puiffc 

Q  2 
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s'applaudir.  Celles-ci ,  pVas  nouvelles  ,  ne  font 
point  inférieures  aux  piécédenies  ,  eJies  font 
écrites  d'un  îiyle  fimple,  clair  6c  naturel,  & 
qui  approche  beaucoup  de  celui  du  fabuliile  Je 
Phrygie  &  de  l'affranchi  d'Augufte.  L'auteur 
s'exprime   ainii  dans  ion  épilogue  : 

î>  Si  mes  cent  fables  plaifent  Ôt  font  bien  ac- 
s>  cueillies  du  public  ,  je  ferai  fatisfait  &  j'en 
91  publierai  encore  autant,  qui  feront  également 
9i  morales ,  fimples  &  naturelles.  « 

Ceft  une  promefTe  qu'on  doit  le  fommer  de 
tenir. 

(  Efemtrïdi  di  Roma,  ) 

ÎURlS.  naturae  &  gentium  principia  &  officia 
ad  chriftianaî  dodrinae  re^ulam  exaéla  ,  6c 
cxplicata  à  Johanne  -  Baptïjla  Lajcarïs  Gua^ 
TÎni  ;  opus  theologis  œque  ac  juris  confultis 
accommodatum.  Tomus  Primus  explicans  prin- 
cipia. Rom«e ,  1778  ,  ex  typographiâ  Pauli 
Junchi. 

Dans  le  difcours  préliminaire ,  l'auteur  fait 
voir  les  erreurs  où  les  hommes  font  tombés  fur 
le  droit  naturel  3  en  voulant  s'en  tenir  aux  fim- 
ples lumières  de  leur  raifon  ,  ik.  celles  que  les 
proteftans,  par  une  fuite  de  la  faufleté  de  leur 
doftrine,  ont  mêlées  aux  principes  de  cette  fcieu- 
ce.  Il  regarde  donc  la  révélation  comme  la  vé- 
ritable (ource  où  l'on  doit  puifer  les  connoif- 
fances  du  droit  naturel  ;  il  a  travaillé  en  con- 
féquence  ;  &  pour  donner  une  idée  de  cet  ou- 
vrat^e  ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
tranfcrire  ce  qu'en  ditent  les  deux  favans  ap- 
probateurs. Le  premier  s'exprime  ainfi  :  perpcn- 
fis  egregii  operis  momerais  ,  nemïnzm  futur um  fore 
fortfiderem  ,   qui  fateri  non  cogatur  juris  publia 
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fcîentiam  facris  Utterîs  ,  fanElorumque  patrum  auc- 
torltaùbus  innixatn  cathoUcïs  ejfe  fummopere  uti" 
Icm  ,  ac  necejfariam.  L'autre  dit  à -peu -près  îa 
même  chofe  :  optandum  erat ,  ut  ex  nojlris  vlr 
aliquis  vere  doHus  ,  ac  prafcrtlm  in  theologiâ 
verfatus  hoc  ipfurn  traSlaret  ar^umcntum  ,  ac  non 
raùone  tantum  uteretur  ^  fed  &  facris  litteris  ,  qui- 
Bus  tuto  kac  in  matcriâ  pro:edi  pojfet.  Id  autem 
prajiitit  &  quidcm  egregie  clanjjimus  ,  &c. 

(  Efemeridi  di  Roma»^ 

Le  Odi  di  Q.  Orazio  Flacco  Venufmo ,  &c; 
Odes  de  Q.  Horatius  Flaccus  de  Vénufe  ,  tra-- 
duites  en  vers  tofcans  de  dijprens  mètres  ;  par 
M,  le  do6leur  Jofeph  Maffei  de  Livourne.  Tom^ 
h  ln-8vo,  Livourne,  ch^z  Jean -Vincent 
Falorni. 

On  trouve  d'abord  une  épître  dédkatoire  e» 
vers  Sciolti ,  à  M.  Jean-Dick ,  baronnet  d'E- 
colTe ,  &  chevalier  de  Tordre  de  S.  Anne  en 
Ruffie.  Cette  épître  eft  fuivie  d'une  préface  fur 
la  poéfie  lyrique  ,  qui  eft  traduite  du  François 
de  Dacier.  Viennent  enfuite  les  deux  premiers 
livres  des  odes  d'Horace,  rendues  heureufement 
en  vers  tofcans  de  différentes  mefures ,  le  latin 
à  côté  de  la  tradu«5lion  ,  le  tout  enrichi  d*uti 
grand  nombre  de  notes  pour  l'intelligence  du 
texte.  On  peut  dire  des  poéfies  d'Horace  com- 
me des  ouvrages  de  tous  les  grands  écrivains  de 
l'antiquité  ,  qui  font  encore  aujourd'hui  nos  mo- 
dèles ,  cefl  avoir  profité  que  d'i  [avoir  s'y  plaire  , 
c'eft  donner  une  preuve  de  goût  ,  de  délica- 
teffe  &.  de  jugement.  Voilà  le  premier  mérite 
de  M.  Maffei ,  &.  il  lui  eft  commun  avec  tous 
les  littérateurs  éclairés.  Un  autre  plus  rare  eft 
celui   d'AYoir   biea  réufîi  dans  fon  entreprife  , 
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&  d'avoir  fait  une  tradu6tion  iîdele  &  élégante  ; 
quoique  le  ftyle  ne  foit  pas  quelquefois  affez 
correél.  On  ne  peut  que  l'exhorter  à  continuer  , 
&  à  nous  donner  toutes  les  poéfies  d'Horace , 
traduites  de  la  même  façon.  Voici  comme  il  a 
rendu  l'ode  XIV  du  livre  I ,  o  navis ,  refirent 
kn  mare  te  novi  fiufius ,  &c, 

Dunque  al  mare  tornerai  l 
Toile  nave   che  fai  ? 
Ah   tienti  forte  a   riva. 
Vedi  come  fei  priva 
Di   tutti  iremi  il  fianco  , 
Come  ogni  albero  è  fianco 
Di    contrallar  coi   venti , 
Ch'ai  le  antenne  gementi  , 
Che  legno  fenza  farte 
Mal  puô  con  tutta  Tarte 
Refiftar  baldanzofo 
Contra  il  mare  imperiofo. 
Non  ai   le  vêle  inticrc, 
Ne  Dei  ,  che  tue   preghiçrc 
Afcoîtin  nuovamente  , 
Se  dal  flutto   fremcntc 
Trafportata  farai. 
Sebben  faftofa  vai 
D'eficr  Pontico  pino  , 
Preziofo  legno  ,  e  fino  , 
Nobil  di  felva   figlia, 
E  vetufta  famiglia  , 
E  nome  inutil  vante  j 
Ahi ,  che  nocchîer  trcma»te 
Niente  s'affida  ognora 
Alla   dorata  prora  : 
Ah  !   fc  tu  non  ti  penti  , 
Scherzo  farai  de'  venti , 
Nave,  œio  gcan  dilçuo^ 
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D'ogni  mia  cura  oggetto  , 
Sebben   tu  fofti  un  giorno 
Mio   tediofo  foggioruo  ; 
Fuggi  almen  le  bianch'  onde 
Délie  Cicladi  fponde. 

(  Novelle  letterark.  ) 

Il  peccator  convinto ,  quarefimale,  &c.  Le  pe^ 
ckeur  convaincu  ,  cirérne  ^'Emmanuel  Campo- 
lorsgo  ,  compofe  pour  fervir  d'exercice  en  rhé-^ 
torique.  III  vol.  in- 12.  Naples ,  chez  Jpfeph 
Campo. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  que  îe  fieur  Cam- 
polongo  ,  profelTeur  d  éloquence  ,  fe  communi- 
que au  public  par  le  moyen  de  la  preiïe  ;  mais 
fes  apparitions  littéraires  ont  été  très-difTcrentes 
les  unes  des  autres.  D'abord  échauffé  par  les 
beaux  yeux  d'une  Galatée  imaginaire  ,  il  repré- 
fenta  le  délire  amoureux  d'un  prétendu  Poly- 
phemi  ,  dans  cent  quatre  fonnets  intitulés  ,  la 
Polifemeidùk  Mais  fa  mufe  qui  étoit  portée  au 
férieux  &  au  grand  ,  rougit  dans  la  fuite  d'avoir 
confacré  (es  chants  aux  folies  de  l'amour.  V^ilà 
donc  M.  Can^polongo  qui  oppofe  le  fmani&^di 
Fluto  i  aux  délires  de  Polypheme  ,  &  qui  peint 
en  cent  fonnets  la  rage  bi  les  convulfions  qu'c- 
pfouve  l'enneaii  du  lalut ,  lorfqii'une  ame  a  le 
bonheur  de  s'échapper  de  fes  griffes.  La  Polife- 
meide  fut  imprimée  en  1763.  Le  fmanie  di  Plu  o 
parurent  en  1776,  6c  comme  nous  n'avons  pas 
eu  occafion  d'annoncer  ce  bel  ouvrage  ,  nous 
traduirons,  pour  en  donner  une  idée,  un  des 
cent  fonnets  dont  il  eft  compofé. 

"  Arrêtons -nous,  mes  camarades;  replions 
j)  nos  enfeignes  &  nos  bannières.  Holà  ,  battez 
1)  la  retraite,  Nqu&  ne   pouvons   plus   tenir   la 
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i)  campagne  :  tel  qu'un  taureau  qui  n'a  plus  de 
»  cornes ,  je  rentre  dans  ma  tannkre  pour  y 
3)  v'vre  avec  ma  douleur  &  pleurer  ma  trifle 
3>  &  malheureufe  u\  enture.  Ainfi  parla  Pluton 
3>  tout  boufii  de  cu'eie,  à  la  nation  dîs  dam- 
3)  nés,  &  Minos  &  Rhadamant^  lui  répondirent 
V  par  des  hurlemens.  Cerbère  drcfifa  les  oreilles 
^y  &L  ût  retentir  les  abymes  de  la  dtiblation  éter- 
«)  nelle  ,  des  aboiemens  de  fes  trois  gueules 
»  canines.  « 

L'illuftre  poëte  nourri  de  ces  grandes  idées , 
s*«rige  maintenant  en  prédicateur  ,  &  inve6Vive 
-  contre  la  corruption  du  fiecle  ,  avec  une  énergie 
.-**  ^igne  d'un  profeiTeur  d'éloqiisnce,  La  force  de 
fon  imagination  féconde  parfaitement  l'ardeur 
de  Ton  zèle,  &  on  \'oit  en  lifant  ce  carême, 
que  l'orateur  a  vraiment  écrit  de  génie  ;  c'efl 
toujours  la  même  richefle ,  la  même  fécondité, 
3a  même  nouveauté  dans  les  idées  &  dans  les  ex- 
jpreiîions.  Ce  qui  ajoute  encore  un  nouveau  prix 
aces  éloquentes  homélies,  ce  font  les  titres  heu- 
reux &  bien  choifis  qui  les  cara6iérifent  ,  en 
"voici  quelques-uns  :  l'Eclairciffante  ,  l'Humi- 
liante j  la  Secouante  ,  la  Solide ,  la  Pathétique  , 
la  Pefante  ,  ^r.  Nous  n'en  citerons  auci*n  mor- 
ceau détaché  ;  la  difficulté  du  choix  nous  en 
cmpêclie  ;  tout  eft  également  Taillant  &  égale» 
ment  bon  à  lire. 

(^Novelle  Letterarie, ') 

Il  juoco  délie  carte ,  &.c.  Le  jeu  de  cartes  :  poê" 
me,  par  M.  l'abbé  Saverio  Bettinelli,  avec  des 
notes,  in-Svo.  ayant  pour  épigraphe  :  Et  pro- 
deffe  volunt  &  deleftare  poetae.  Hor,  de  art, 
JPotf/.  Venife ,  1778,  chei  Pierre  Savioni. 

Il  y  a  des  gens  qui  croient ,  dilent  les  jour- 
nalilles  de   Florence,  que  ce  poëme  eft  l'ou- 
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vrage  de  quelque  anonyme  qui  l'a  publié  fous 
le  nom  de  M.  l'abbé  Bettinelli.  Cet  écrivain  qui 
s'eft  montré  ii  Ibuvent  poëte,  ajoutcnt-ils ,  ne 
parcît  ici  qu'un  foible  verfificateui.  Les  notes 
mêmes  font  languifTantes  &  eunuyeufes.  Cepen- 
dant rintroduchon  du  poëme,  citée  par  les  mê- 
mes journaliftes,  ne  nous  en  a  pas  donné  une 
idée  fi  défavorabip.  En  voici  ia  traduftion  litté- 
rale. L'avueur  s'adreiTe  aux  deux  époux  dont  le 
mariage,  fuivant  la  coutume  d'Italie,  a  donné 
occafion  à  cet  ouvrage. 

j)  J'j  chdiit'j  le  jeu,  &  toi,  mufe  riante, donne-- 
»  moi  une  plum^î  légère  &  rapide.  Au  milieu 
î)  ce  l'aiiégi  2{iiî  des  noces  6c  des  tranfports  de 
5)  joie  de  ceux  q-je  cette  fête  raffemble ,  nos 
î)  chants  ne  peuvent  plaire  à  moins  que  d'être 
j)  çouïts.  Couple  aimable  qu'enflamme  une  ar- 
ï)  deur  fi  pure,  vous  devez  agréer  mes  vers» 
»  Armé  de  l'exemple  de  vos  vertus ,  je  veux 
?>  combattre  le  vice.  Se  guérir  les  hommes  de 
»  leurs  paillons, 

j>  Qui  fait  fi  je  ne  parviendrai  pas  à  faire  naître 
»  fur  v«jS  lèvres  un  doux  fcuruc?  Bien  que  l'iiy- 
»  menée  ne  (e  pîaile  que  d^-ns  îa  joie  &  dan» 
«  les  ris  ;  &  que  les  fouciî  inquiets  fe  taifent 
»  en  fa  préience ,  dans  un  -  iuYje  cœur,  l'ennui 
n  vient  fouvent  fans  être  appeîié  ,  eiTircucher  i^s 

V  plaidrs  par  fon  air  morne  oc  odieux.  Lts  im- 
»  portuns  le  promènent  dans  le  monde,  &  font 
»  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  Tintroduire  aux 
»  noces. 

)y  \  ifites ,  révérences ,  complimens  mille  fois 
»  répétés ,  caquets  qui  ne  finiiTent  peint ,  tout 
3>  fe  réunit  pour  troubler  le  calme  de  vos  âmes 
5)  qu'un  feul  obiet  attire,  qu'une  feule  penfée 
»  occupe.  Excéaés  d'ennui,  abattus  de  lafîitude,. 

V  vous  mour€2  d'impatience  &  de  chaleur,  Ô& 
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j?  pour  vous  achever ,  arrivent   les  poètes  leurs 
}>  recueils  à  la  main. 

w  Moi  qui  ne  fuis  ni  cïgne  ni  colombe  pour 
»  élever  fi  haut  mon  ehant  &  mon  vol  ,  j'ad- 
»  mire  en  tremblant  la  lyre  dorée  ou  la  trom- 
3>  pette  ambitieufe  avec  laquelle  tout  faifeur  de 
«  recueil  s'ouvre  le  ciel;  éloigne-toi,  ma  foible 
j>  mufe  ,  pour  ne  pas  perdre  à  être  comparée 
jj  avec  les  hôtes  de  Phébus ,  ou  du  moins  parle 
j>  peu  ,  &  ne  parle  que  de  jeux ,  &c.  a 
Q  Novelle  Utterarie,  ) 

Lettere  critiche  o  morali,  &c.  Lettres  crhiques 
ou  morales  de  Lucie-Catherine  Viale  de  Cu- 
neo  ,  adreffées  à  une  noble  Demoifelle  fon  amie  ^ 
&  dédiées  à  Villu(lre  ville  de  Cuneo ,  in-8vo, 
Turin,  chez  les  frères  Reycends. 

Les  femmes  auteurs  font  allez  rares  en  Italie; 
cependant  les  éditeurs  de  cet  ouvrage  ,  pour  faire 
honneur  au  beau-fexe,  font  mention  d'une  Be-- 
lingera,  citoyenne  d'Acfjui  ;  d'une  Petronille  Ba- 
'va  de  Foffano  ,  qui  donna  au  public  la  vie  de 
la  bienheureule  Emilia  Bichieri  de  Verceil ,  de 
l'ordre  de  S.  Dominique;  d'une  HyppoUte  Gam~ 
farutti  d'Alexandrette ,  qui  fe  diftingua  dans  plu- 
fieurs  genres  de  fciences,  &  fur-tout  dans  les 
belles-lettres  ;  d'une  Ifabelle  Sori ,  de  la  même 
"ville ,  qui  fit  imprimer  un  panégyrique  de  fa  pa- 
trie ;  enfin  d'une  Angélique  Mifeda ,  fille  du 
gouverneur  de  Cuneo,  époufe  du  comte  de  Mon- 
dovi ,  qui  enfeigna  elle-même  la  langue  latine 
a  fes  enfans.  On  joindra  à  ces  virtuofes  la  de- 
moifelle Lucie-Catherine  Viale,  auteur  de  ces 
lettres  au  nombre  de  vinet-fix,  écrites  pour  l'inf- 
truftion  d'une  amie,  &  dont  elle  fait  hommage 
^  fa  patrie.  Divers  poëtes  k  font  çmprefîçs  de 
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lui  payer  le  tribut  d'éloges  qu'elle  méiite.  Scieurs 
fonnets  flatteurs  fontimpriniés  au  commencement 
du  livre;  mais  le  plus  bel  éloge  de  l'aimable 
auteur  eft  le  fujet  de  fes  lettres  &  la  manière 
dont  elles  font  écrites;  le  flyle  en  eft  aufii  cor- 
rect qu'élégant  ^  &  la  morale  aulTi  pure  qu'éle- 
vée. On  en  jugera  par  ce  pall'age  de  la  lettre 
vingt-deuxième  fur  la  beauté. 

j>  La  véritable  beauté,  ma  chère  amie ,  (foyez- 
j>  en  bien  perfuadée  ,  &  croyez  que  je  ne  m'é- 
»  carte  pas  du  tout  du  vrai,)  n'eft  autre  que  la 
«  vertu  ;  c'eft  dans  elle  que  réfide   ce  beau  fo- 
«  lide  6l  durable   qui  ne  fe  perd  jamais. Trou- 
«  vant  en  elle-même  fa  rccompenfe ,  elle  réfifte 
«  couragei.fement  aux  coups  de  la  nature,  aux 
j>  infirmités ,  aux  atteintes  de   la  vieillelle  ;  elle 
j>  brave  tous  les  accidents  ,  elle  en  triomphe  avec 
j>  gloire ,    &    elle   remporte    les    juftes  applau- 
3>  dilTemens  de  tous  ceux  qui  favent  l'apprécier 
>)  &  qui  brûlent  du   noble   defir   de    la   fuivre. 
»  C'efl   fur    fes  traces    qu'ont  marché    tant  de 
»  femmes  illuflres,  qui  mettant  peu  de  prix  aux 
»  charmes    extérieurs  ,    quelque    brillans    qu'ils 
w  foient ,  ne  le   font  propofé  d'autre  objet  de 
»  leurs  foins   que  d'enrichir  leur  cfprit   des  plus 
1)  folides  connoiffances ,  en   commençant  par  la 
j>  fcience   de   la  morale   la  plus  importante   de 
»  toutes.  Telle  a  été  parmi   les  modernes,  une 
3>  Dacier  ,   &c.  * 

(  NovelU  îetterarie.  ) 

StORIA  di  Scozia ,  &c.  Hïjîoire  d'EcoJJe  fous  les 
reines  de  Marie  Stuard ,  &  de  Jacques  VI, 
jufquÀ  Vavénement  de  ce  prince  à  la  couronne 
d'Angleterre ,  avec  un  abrégé  de  Vhifloire  d'Ecoffe 
dans  les  tems  antérieurs  à  ces  évoques  ;  par  M, 
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Guillaume  Robertfon,  &c.  traduite  de   VAii' 
glois  en  Italien ,  IF  voL  in-Svo,  Sienne. 

L'hiftoire  de  Charles-Quint  &  Thiftoire  d'A- 
mérique ont  trop  bien  établi  la  réputation  de 
M.  Rcbertfon  ,  pour  qu'il  foit  encore  befoin  de 
s'étendre  fur  le  mérite  de  cet  illuflre  écrivain. 
Il  vaut  mieux,  faire  cornoître  autant  qu'il  eft 
poflible,  fon  hiftoirc  d'EcolTe,  qui  n'el^  pas  auiïï 
univerfelkment  répandue  que  les  autres  ouvra- 
gesj  &  pour  cela  nous  emprunterons  les  propres 
paroles  du  traduéleur  Italien. 

»  M.  Robertfon  ,  dit-il ,  fans  chercher  à  ren- 
3>  dre  l'origine  de  fa  nation  plus  ancienne  ni  plus 
«  illuftre  qu'elle  ne  l'eft  en  effet,  la  repréfente 
M  d'abord  dans  un  état  de  barbarie ,  en  proie  à 
»>  tous  les  inconvéniens  du  fyilême  féodal  ;  il 
3>  peint  fa  patrie  foumife  à  l'Angleterre  par  la 
5>  peifidie  d'Edouard  I,  qui  enlevé  à  l'EcolIe  fes 
a>  privilèges,  veut  lui  donner  des  fouverains  &L 
»>  lui  impofer  des  loix ,  &  jette  les  fondeinens 
9)  de  cette  antipathie  qui  a  ré-^né  û  long-tems. 
»)  entre  les  deux  nations.  Ap-ès  avoir  parcouru 
»  rapidement  les  premiers  règnes,  en  foivant  la 
»  divine  des  evénetriens  principaux,  &  en  pei- 
«  e.nant  à  grands  traits  les  perfonna?,?s  les  plus 
9)  remarquables  de  cette  partie  de  l'hiftoire ,  il 
»>  commence  le  fécond  livre  à  la  naiffance  de 
»  Marie  Stuart,  à  fon  avènement  au  trône  & 
»>  aux  troubles  de  fa  mii:onté.  Il  annonce  de 
9)  loir?  cette  étrange  révolution  qui  condnifit  du 
sy  trône  à  réchafaud  la  reine  abfolue  de  l'Ecoffe, 
«  veuve  du.-:  roi  de  France,  5c  héritière  pré- 
5>  fomptive  de  la  couronne  d'Angleterr?.  Il  cher- 
?)  che  l'origine  de  la  funefte  rivalité  d'Elifabeth 
»  &  de  Marie,  6c  il  la  trouve  dans  une  jaîou- 
«  fie  de  femmes,  tant  il  cfl  vrai  que  les  plus. 
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s)  grands  événemens  proviennent  fouvant  des 
«  plus  petites  caufes!  L'hiftorien  approfondit  les 
«  fentimens  lecrets  d'Elifabetîi,  &  dévoile  toute 

V  fa  politique  ;  il  ne  cache  pas  fes  défauts  'S^  fes 
9)  injuftices,  mais  U  lui  trouve  des  excufes  dans 
3)  la  foiblelTe  de  l'hun^anité  Gc  dans  la  néceînté 

V  des  circonftances'.  Le  portr-iit  de  Marie  eft 
«  d'une  b'^aute  achevée.  L'auteur  eft  également 
»  réfervé  'r.\r  le  blâme  &  l'ur  les  éloges.  11  l'a 
»  peinte  telle  qu'vilîe  étoit,  pleine  de  grâces  Sc 
«  de  talens  ,  mais  privée  de  prudence,  aveuglce 
»  par  fes  pafïïons ,  ÔC  devenant  par  fa  faute  vic- 

ii  time  des  intrigues  de  fa  rivale L'aui-'ur 

n  finit  en  expcfant  les  avantages  &  les  inconvé- 
M  niens  de  la  réunion  des  deux  couronnes  d'E- 
«  cofFe  Se  d'Angleterre.  <* 

Le  tradufteur  n'a  pas  éié  moins  heureux  à  ren- 
dre fon  auteur,  qu'habile  à  tracer  le  pian  de  fou 
ouvrage  II  a  même  donné  à  ia.  traducl'ion  un 
mérite  que  n'a  pas  l'original  ,  en  élaguant  avec 
goût  quelques  digreflions  affez  froides  ,  qui  dans 
M  Roberrfon,  coupant  le  fil  de  l'hilloure ,  & 
nuifent  à  l'intérêt  de  la  narration. 

(^NovelU  letterar'te.') 

La  vita  di  Luigi  Grotte  ,  &c.  Fie  de  Louis 
Grotto ,  aveuli': ,  d' AdriA,  Rovigo ,  chez  Jean- 
Jacques  Miazzi. 

Louis  Grotto  ,  célèbre  Italien  du  fîizieme  fie- 
cle,  devint  aveugle  huit  jouis  après  fa  naiffan- 
ce  ;  mais  malgré  cet  accident  6^  d'autres  mal- 
heurs dont  fa  jeuneffe  fut  traverfée  ,  il  parvint 
à  fe  rendre  fi  habile  dans  les  fciences,  ÔC  dans 
les  lettres  cju'on  le  regarda  de  Ion  tems  comme 
un  prodige.  Le  rapport  réel  ou  fuppofé  de  fa 
iituation  avec  celle  d'Homère ,  6c  l'intérêt  qu'inf- 
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pire  toujours  le  malheur  uni  aux  talens,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  fans  doute  à  fa  réputation  , 
mais  il  faut  convenir  qu'elle  étoit  méritée  à 
beaucoup  d'égards.  Sa  vie  que  nous  annonçons, 
feroit  plus  intéreffante  fi  elle  étoit  moins  lon- 
gue; elle  occupe  les  deux  premières  parties  du 
volume.  Les  ouvrages  de  Grotto,  font  l'objet  de 
la  troifieme  divifée  en  fept  chapitres.  Dans  le 
premier  on  rend  comte  de  fes  ouvrages  en 
profe  qui  ont  été  imprimés,  &  des  diverfes  édi- 
tions qu'on  en  a  faites.  Dans  le  fécond  on  parle 
de  ceux  qui  font  reftés  manufcrits  ,  foit  qu'il  les 
ait  entièrement  achevés  où  feulement  commen- 
cés. Les  deux  chapitres  fuivans  roulent  égale- 
ment fur  fes  poéfies  imprimées  ou  manufcrites. 
Les  trois  autres  ont  pour  objets ,  les  travaux 
de  Grotto  fur  les  ouvrages  d'autrui,  les  poé- 
fies de  divers  auteurs  qu'il  a  recueillies  &  fur 
lefquelles  il  a  écrit ,  &  les  livres  où  l'on  trouve 
quelques  morceaux  détaches  de  cet  écrivain,  foit 
€n  vers  foit  en  profe.  Nous  reviendrons  dans 
un  de  nos  journaux  fur  la  vie  de  Grotto  ;  ob- 
fervons  feulement  ici  qu'on  n'entreroft  pas  dans 
un  plus  grand  détail  fur  les  nombreux  ouvrages 
d'un  Voltaire. 

(  Giornale  encîclopedico,  ) 

StORIA  générale  délie  congiure ,  cofpirazioni,  8cc. 
Hifloire  générale  des  conjurations  ^  confpirations 
&  révoltes  célèbres  ,  anciennes  &  modernes  ', 
Tome  I,  in-Svo,  Venife ,  1778,  à  la  fociété 

i    typographique. 

On  voit  par  la  dédicace  ,  que  M.  Antoine 
Graziofi  eft  l'éditeur  de  cet  ouvrage  traduit  du 
François.  Le  volume  que  nous  annonçons  con- 
tient l'hiflçire  de  c^uinze  confpirations;  favoir. 


-ir- 
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d'Arbace,  gouverneur  de  Médie  ,  contre  Sardana- 
pale  ,  roi  des  Aflyriens  ,  de  Pkilotas  contre  Ale- 
xandre-le-grand,  de  Catilina  contre  le  fénat 
Romain,  de  Cinna  contre  l'empereur  Augufte, 
de  Séjan  contre  Tibère,  d'Antipater  contre  Hé- 
rode^  de  Sabinus  contre  Vefpafien ,  de  Phocas 
contre  Maurice  ,  d'Ajeska  contre  Ali  ,  de  Mi- 
chel contre  Léon  l'Arménien,  d'Alexis  Comnene 
contre  Nicephore  Botoniate ,  d'Andronic  contre 
Alexis  II,  de  Michel  Paléologue  contre  Jean 
Laicaris  ,  d'Apococus  contre  Jean  Paléologue  , 
&  des  enfans  de  Louis -le -Débonnaire  contre 
l'empereur  leur  père. 

(  GiornaU  enciclopedko,  ) 

IsTRUZiONE  per  ravvivare  gti  annegati ,  &c, 
InjlruSiion  pour  rappeller  à  la.  vie  les  noyés , 
&  les  perfonnes  étranglées  ou  fuffoquées  ;  tirée 
du  traité  de  M.  Antoine  de  Haen,  confeiller 
aulique  &  médecin  de  LL.  MM.  II.  &  R.  &c. 
&  publiée  par  ordre  du  gouvernement  de  VÂu-' 
triche  fupérieure ,  par  M.  le  doâîeur  Erneft  Za- 
nini ,  médecin  royal  &  impérial  du  cercle  voijîn 
des  frontières  d  Italie,  Roveredo  ,  1778  ,  chez 
François-Antoine  Marchefani. 

Ce  fujet  occupe  depuis  quelque  tems  les  écri- 
vains de  médecine,  &  donne  lieu  tous  les  jours 
à  de  nouveaux  ouvrages.  Il  faut  convenir  auili 
que  c'efl  un  fujet  bien  important  ;  &  on  ne 
peut  trop  louer  ceux  qui  en  font  l'objet  de 
leur  attention ,  ceux  qui  ont  fondé  des  établif- 
femens  &  propofé  des  récompenfes  pour  favo- 
rifer  des  travaux  aulîi  utiles  à  l'humanité^  & 
le  fage  gouvernement  qui  dans  cette  vue  a  or- 
donné la  publication  de  cette  brochure  :  elle  efl 
^divifée  en  trois  chapitres  :  le  premier  traite  def 
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la  pollibilité  de  rappeller  à  la  vie  les  noyés,  & 
les  perfoniies  étranglées  ou  rufToquées  >  le  fécond  , 
de  i>.^'.  genr:,-  de  mort ,  du  ûege  du  mal,  &  de 
fes  Ci-'.fcs  ;  le  troifieme,  des  remèdes  prom;.t$ 
&  efficaces  qj'il  faut  y  apporter.  On  répond 
en  même-tems  aux  difficultés  qu'on  pourroit  op- 
pofer  à  cet'e  méthode.  Le  tout  eft  accompagné 
de  preuves  &.  d'éclaircifiemens  qui  augmentent 
Tutilité  d«  ce  petit  ouvrage. 

(^Giornaie  enciclopedico,') 

DîÇSFRTAZTONE  {bp^-a  Toperazione  Cefarea,  8rc; 
D'.ffsnanon  fur  ï opération  céfarunne y  par  M,  Je' 
rômc  Perfone  médecin  chirurgien  ,  ajjocié  au 
collège  des  m-'^J ceins  chhurgïens  de  Venife  fd 
patrie.  In-Fvs.Y'iv.ik,  1778  ,  de  Timprimerk 
d'Antoine  Zatta, 

La-cbvr-gîe  eft  un  des  arts  dans  lefquels  nous 
avons    le   moins    d'obligations    aux   anciens ;,   ÔC 
qui    ont   fait    les   progrès  les  plus  rapides  dans 
ce   fierle.   l'opération    céfarienne  eft  cependant 
^'une    date    aiTez    ancienne  ;  mais  on  vient  de 
tenter  nouve'j^nient    des  expériences  heureufes 
pour  fubftitutr    à    cette  opt^'-ation  cruelle,  une 
autre   plus  facile,  moins  darigercnfe  ,  &  moins 
doulour^ufe  poar    les   femmes  qui  la  fubiflent; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  nouvelle  mé- 
thode  triomj:her-.i  peu  à  peu  des  contradictions 
qu'exciten;    o-d?nair?ment    bs    découvertes ,  & 
que  les  movierncs  auront  dans  cette  partie  fur 
les  anciens ,  le  même  avantage   que  dans  toutes 
les  auf-s  branches  de  la  chirurgi  -.  Qqoi  qu'il  en 
fo^t ,  M.  Perfone,  diffe-te  très-bien  fur  T-péra- 
tlon  célarienne ,   &.  montre   dans    cet   ouvrage 
de  protendes  connoilfance^ ,  fur-tout  en  anato- 
mie.  Il  rapporte  des  ^aits  très-fin^uliçrs  pour 
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prouver  que  les  incidons  à  V utérus  ne  font  pas 
mortelles.  Nous  (avons,  dit-il,  de  Duncan  Ste- 
"wart ,  qu'en  17^8,  Louife  Oneal  ,  fcmm^î  d  en- 
viron trente  ans  n'ayant  pu  être  délivrée  mal- 
gré les  efforts  d'une  habile  accouck^ule,  fe  dé- 
termina au  bout  de  douze  jours  à  Tubir  Vhïfte" 
rotomie  ;  on  lui  fit  à  la  partie  droite  du  bas 
ventre  une  incifion  de  Çix  pouces  d'ouverture  , 
au  moyen  de  laquelle  on  tira  le  fœtus,  &  un 
mois  après  cette  cruelle  opération  ,  la  patiente 
fe  trouva  parfaitement  guérie. 

La  lecture  de  cette  dilTertation  peut  amufer , 
par  la  variété  des  anecdotes  que  l'auteur  y  a 
femées  ,  ceux  mêmes  qui  s'occupent  de  toute 
autre  chofe  que  de  chirurgie.  M.  Perfone  cite 
plufieur*  exemples  de  courage  vraiment  admi- 
rables ,  comme  ce  trait  du  cél-ibre  comte  de 
Mansfeld,  qui  fe  fit  couper  un  bras  au  fon  des 
trompettes  &.  des  tambours ,  &  celui  d'un  ca- 
pitaine au  fervice  d'Autriche ,  qui  ayant  eu  la 
jambe  fracaflee  dans  un  combat  ,  arrachoit  lui- 
même  les  écailles  de  fa  bJeffure  fans  donner  le 
moindie  fignc  de  douleur.  Un  trait  plus  fur- 
prenant  encore  eft  celui  que  Scharfchmid ,  cé- 
lèbre médecin  de  Berlin ,  rapporte  dans  fon  re- 
cueil d'obfervations  chirurgicales ,  d'un  payfan 
qui  fe  coupa  lui-m^me  une  jambe  gangrenée  , 
avec  un  inflrument  peu  propre  à  cette  op4». 
ration, 

C  Giornale  encîclopedlco,  ) 

ANGLETERRE. 

Artificial  Memory  ,  or  olan  of  an  hiftorîcal 
chart  ,  &c.  Mémoire  artificielle  ,  ou  plan  (Tune 
cart^,  hiflor'icjue  ,  rep'éfent.int ,  fous  un  feul point 
de  vue  ,  la  formation  &>  Us  progrès  des  prUici" 
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paux  états  &  empires  du  monde  connu.  Edim- 
bourg ,  chez  Balfour  &  Bell ,  ôc  Te  trouve  à 
Londres  ,  chez  CadelL 

Dès  les  premiers  âges  du  monde,  il  y  a  eu 
des  hommes  doués  de  talens  fupérieurs  ou  d'une 
aftivité  peu  commune ,  qui  ont  travaillé  heu- 
reufepient  à  obferver  Tordre  de  la  nature  &  à 
découvrir  des  vérités  utiles  à  eux-mêmes  &  aux 
autres.  La  marche  lente  des  obfervations  6c  des 
expériences  répétées ,  nous  a  conduite  peu-à-peu 
à  la  connoiflance  des  loix  générales  du  monde  ; 
les  fciences  fe  font  formées  ,  &  l'homme  efl 
parvenu  infenfiblement  d'un  état  d'ignorance  &: 
de  férocité  brutale  à  l'état  d'un  être  fociable , 
intelligent  &.  raifonnable.  Sa  reconnoiffance  a 
prodigué  les  titres  les  plus  honorables  à  ceux 
qui  lui  ont  donné  les  premières  inftru61ions  ,  il 
a  déifié  fes  bienfaiteurs  &  payé  leurs  bienfaits 
par  fes  hommages. 

Quiconque  lit,  même  les  hrftoires  imparfaites 
qui  nous  font  parvenues  des  premières  décou- 
vertes dans  les  fciences  &  de  leurs  progrès,  & 
confidere  par  combien  d'effais  &  de  tâtonne- 
mens  il  a  fallu  paffer  avant  de  les  porter  au 
point  de  perfeiVion  où  elles  font  aéluellement , 
ne  peut  fe  défendre  du  même  enthoufiafme  poiir 
ces  génies  tranfcendans  qui  ont  éclairé  les  ténè- 
bres des  premiers  âges  du  monde  ;  &  la  pre- 
mière réflexion  qui  s'offre  à  lui  en  jettant  les 
yeux  fur  une  horloge ,  un  almanach ,  une  carte 
géographique  ,  une  table  chronologique  ,  c'efl 
que  ces  inflrumens  de  fcience  dont  î'ufage  Qik 
aujourd'hui  fi  commun  6c  û  familier  ,  font  le 
réfultat  des  obfervations  accumulées  des  plus 
grands  hommes  de  tous  les  liecles. 

Ces  réflexions  font  particulièrement  applica- 
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feles  à  la  chronologie ,  dont  l'étude  eft  très-an- 
cienne ,  &  dont  les  progrès  ont  été  extrême- 
ment lenfs.  Mais  quoique  confidérée  comme 
fcience ,  elle  foit  toujours  fujette  à  de  grandes 
difficultés ,  Sl  fufceptible  de  nouvelles  recher- 
ches de  la  part  des  phiîofophes  ,  cependant  fes 
principes  généraux  font  affez  bien  établis  depuis 
long-tems,  pour  qu'elle  fournifTe  à  l'hiftoirç  des 
lumières  utiles  &   même  nécefTaires. 

Les  travaux  induftrieux  des  chronologues,  ont 
produit  fur  cette  matière  une  multitude  de  volu- 
mes intérefTante  pour  les  érudlts  ,  &  effrayante 
pour  les  ignorans.  Mais  dans  ces  derniers  tems, 
la  partie  pratique  de  cette  fcience ,  a  été  réduite , 
éclaircle  &  facilitée  par  des  tables  qui  font  à 
l'ufage  de  tout  le  monde ,  &  que ,  ceux  qui  lifent 
Thiftoire ,  peuvent  confulter  avec  la  même  fa- 
cilité qu'une  carte  géographique.  Avec  leur  fe- 
cours ,  on  peut  ailément ,  quand  on  lit  pour 
s'inftruire  ,  ranger  les  faits  à  leur  place  ,  &  les 
claffer  par  époques  diil:in£les  ;  &  les  parens  &C 
les  maîtres  ne  fauroient  faire  contra6ler  trop  tôt 
à  leurs  enfans  ou  à  leurs  élevés ,  l'habitude  de 
ne  lire  aucun  livre  de  géographie  ou  d'hiftoire  , 
fans  confulter  les  cartes  ou  les  tables  correfpon-; 
dan  tes. 

La  chronologie  &  Vhiftûlre  du  monde  ,  du  feu 
dodeur  Blair,  contient  les  meilleures  &  les  plus 
claires  que  nous  ayons  vues  ;  mais  ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  faire  la  dépenfe  de  ce  gra.nd 
ouvrage ,  peuvent  fe  procurer  pour  le  même 
ufage  des  tables  moins  étendues  ,  &  qui  ont 
fur  celles  du  douleur  Blair  ,  l'avantage  de  pré- 
fenter  toutes  les  époques  de  l'hiftoire  fous  ua 
feul  point  de  vue. 

La  première  de  ces  tables  dont  nous  ayons 
SonnQiiTance  ,  eft  ççlle  qu'a  publiée  en  France  ^ 
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il  y  a  plufieurs  années  ,  l'infatigable  abbé  Len- 
glet  du  Frefnoy  ,  &  dont  on  a  adonné  en  1775  , 
une  noLiveiie  édition  augmentée  &.  continuée 
jui'qua  l'an  1763.  Cette  table  eft  gravée  fur 
quatre  feuilles,  qui,  jointes  en(emb!e,  forment 
une  carte  générale  de  rhiiloire  univerfelle  ,  dont 
on  peut  fe  fervir  comme  d'une  carte  ordinaire. 
On  y  trouve  ,  outre  des  liftes  complettes  des 
rois  ,  des  empereurs  &  des  papes  ,  les  princi- 
pales révolutions  des  empires  ,  &  les  événemens 
hiftoriques  les  plus  intérelTans  ,  &  l'auteur  a: 
foin  d'indiquer  les  principaux  hKioriens  qu'il  faut 
lire  pour  remplir  les  vuides  ,  &  ,  fi  l'on  peut 
le  dire ,  pour  nourrir  &  animer  ce  fquélette  d'hif- 
toire.  Les  hommes  &  les  événemens  contem- 
porains, font  placés  fur  des  colonnes  refpeéti- 
ves ,  allant  du  haut  en  bas  des  feuilles  ;  mais 
elles  ne  fe  rapportent  pas  exaftement  les  unes 
aux  autres,  &  l'auteur  n'a  pas  cherché  à  faire 
correfpondre  le  tems  &  l'efpace.  L'éditeur  ob- 
ferve  que  les  tablettes  chronologiques  an  même,  pu- 
bliées en  1763,  en  deux  vo'uraes  in-8vo.  ,  font 
des  fupplémens  néceflaires  à  la  première  table  ,  & 
font  connoître  Tufage  qu'on  en  doit  faire  pour 
étudier  l'hiftoire  ancienne  ôi.  moderne. 

La  féconde  table  chronologique  de  ce  genre 
que  nous  ayons  vue,  eft  intitulée  :  /îchart  of 
univerfal  hiflory  ,  6»c.  011  carte  d'hiflobe  univer» 
Celle  i  montrant  d'une  feule  vue ,  outre  la  fuccefjion 
des  quatre  grandes  monirihits  ,  l'hiloire  ^énrralc 
de  tous  Us  empires ,  républiques  &  fouvfainetés 
conjidérahles  ,  depuis  le  âéluoe  ji/fqu'au  tems  pré-^ 
fent ,  à  l'ufage  de  ^,  A,  R.  le  prince  de  Galles , 
&c. 

Cette  carte  eft  imitée  dp  la  Françoife ,  mais 
perfectionnée  ,  en  ce  point  fur-tout,  que  les 
matières  en  font  réduites  dans  un  plus  petit  ef- 
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pace  &.  mieux  arrangées  pour  flnlpeflion ,  & 
qu'on  y  trouve  dans  la  partie  hiftorique  ,  une 
différence  de  couleurs  très-commode  ,  de  façon 
que  l'œil  peut  l'aifir  d'une  Icuie  vue ,  l'éten- 
due d'un  empire  dans  un  période  de  tems  donné. 
Les  divifions  géographiques  (ont  marquées  dif- 
tinttcment ,  mai>  un  grand  défaut  dans  cette  carte  , 
c';;fl  que  fes  différentes  parties  ne  font  pas  fur 
la  même  échelle,  &  que  les  efpaces  n*y  corref- 
pondent  pas  aux  tems. 

Le  tioificme  ouvrage  de  ce  genre ,  a  été  pu- 
blié par  M.  le  dofteur  Prieftley ,  fous  le  titre 
de  nouvelle  carte  d'hifioire  ;  cette  carte  cft  dans 
un  petit  volume  qui  contient  un  court  abrégé 
d'hiftoire  univcrfelle,  par  le  moyen  duquel  l'u- 
tilité de  la  carte  devient  encore  plus  grande. 

Cette  carte  d'hïfloire  &  la  carte  de  biographie , 
Ouvrage  ingénieux  &  original  du  même  auteur  , 
font  de  beaucoup  fupérieures  aux  ouvrages  an- 
térieurs du  même  genre  ;  elles  ont  le  grand  mé- 
rite dêtre  réduites  à  une  même  échelle,  de  ma- 
nière que  par-tout  les  efpaces  font  proportion- 
nés aux  tems  ;  &.  les  dates  font  toutes  de  la 
plus  grands  exactitude. 

Mais  malgré  le  mérite  réel  de  l'ouvrage  de 
M.  PrielUey  ,  il  faut  avouer  que  les  parties  ea 
font  trop  multipliées  &  trop  peu  diftinéles  pour 
l'ulage  des  commençans,  &  quoique  cette  carte 
fcit  trèi-propre  à  guider  un  hifforien,  elle  n'eft 
pas  aff^z  fimple  pour  l'inflrutlion  de  la  jeu- 
neffe. 

L'obfervatlon  très-naturelle  de  ce  défaut  qui 
cft  commun  au  tiavail  de  l'abbé  Lenglet  du 
Prefnoy ,  &  à  celui  du  docteur  Prieftiey  ,  a 
fans  doute  donné  l'idée  de  la  carte  q-je  nous 
annonçons ,  &  qui  paroît  avoir  été  publiée 
lans  la   participation  de   l'auteur,  C'eit ,  difent 
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les  éditeurs  ,  un  gentilhomme  inftruit ,  qui  erf 
avoit  tracé  refqniile  originale  pour  Ion  propre 
ufage,  &  qui  probablement  l'auroit  finie  d'une 
manière  différente. 

Cette  mémoire  artificielle  ,  comme  les  éditeurs 
rappellent ,  ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec 
aucune  autre  pour  la  quantité  de  matière  qu'elle 
contient.  Elle  eft  néanmoins  bien  fournie  &  aulTî 
remplie  qu'il  eft  nécefiaire  pour  l'inftruâiion  de 
la  jeunefTe. 

On  voit  d'abord  en  jettant  les  yeux  fur  cette 
carte  g  que  le  principal  objet  de  l'auteur  a  été 
d'éviter  la  complication  d'objets  qui  rend  pref- 
que  toutes  les  cartes  peu  convenables  pour  les 
commençans  ;  défaut  qui  a  donné  lieu  à  feu  M* 
Palairet  de  publier  une  fuite  de  cartes  élémen- 
taires, la  plus  utile  qui  ait  jamais  paru.  Cette 
mémoire  artificielle^  quoique  moins  pleine  de 
dates,  &  à  quelques  égards  moins  foigneufement 
exécutée  que  les  autres ,  eft  auffi  un  ouvrage 
très-utile ,  &  l'emporte  fur  toutes  les  précédentes 
par  la  clarté  &  la  netteté. 

La  double  échelle  qui  eft  placée  aux  deux 
côtés  ,  eft  facile  à  comprendre  &  frappe  les 
yeux  d'abord  lorfque  la  carte  eft  fufpendue  ;  les 
liecles  font  marqués  diftinéfement  par  de  fortes 
lignes  ;  l'ère  chrétienne  eft  aifée  à  difcerner  ;  ÔC 
les  petites  lignes  qui  divifent  les  fiecles  en  dix 
parties  égales ,  font  une  addition  très-impor- 
tante. 

Les  olympiades  &  Tére  romaine  ,  font  auffi 
des  additions  utiles  ;  mais  on  auroit  pu  omettre 
l'ère  de  Nabonnaftar  ;  à  l'égard  de  l'efpace  vuide 
qu'on  a  lailTé  pour  l'Amérique  ,  à  cauie  du  dé- 
faut de  matériaux  pour  l'hiftoire  ancienne  de 
cette  contrée,  on  peut  le  remplir  avantageufe- 
m^t ,  par  des  lignes  correfpondantes  à  la  durée 
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refpeaive  des  différentes  hidoires  ,  fuivantla  mé- 
thode ingénieufe  que  M.  le  dofteur  Prieftley  a 
inventés  pour  marquer  la  durée  refpedlive  delà 
vie  des  hommes  illudres. 

Cette  mémoire  artificielle  a  été  publiée  depuis 
peu  en  Angleterre  ;  cependant  nous  voyons  par 
une  critique  allez  févere  de  M.  le  do61:eur  Priefl- 
ley  ,  dont  les  éditeurs  peuvent  tirer  quelque 
profit ,  qu*elle  y  étoit  connue  il  y  a  quelques 
années  -  &  qu'elle  a  paru  en  EcoiTe  à- peu-près 
dans  le  même  tems  que  la  carte  d'hifloire.  Mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  une  copie  de 
cette  carte  ,  ni  qu'elle  ait  d'autre  refTemblance 
avec  elle  que  celle  qui  réfulte  néceffairement  de 
l'identité  de  fujet. 

Ceux  qui  s'intérefTent  au  progrès  des  fciences, 
ne  peuvent  voir  qu'avec  pîaifir  tant  de  travaux 
utiles  pour  faciliter  i'étude  de  l'hiftoire.  Sans  faire 
réloge  d'aucun  de  ces  ouvrages  aux  dépens  des 
aut-es  ,  nous  avons  tâché  de  rendre  juftice  au 
mérite  de  chacun  d'eux ,  &  nous  ne  croyons 
pas  hors  de  propos  d'obferver  par  manière  de 
récapitulation  ,  que  la  carte  françoife  eft  la  plus 
complette  pour  les  liftes  chronologiques  ;  que  la 
carte  imitée  de  la  Françoife  en  eft  un  abrégé 
perfe6ilonné  ;  que  la  carte  de  M.  le  doéteur 
Piieftley  eft  la  plus  foignée  &  la  plus  complette 
en  général;  mais  que  la  mémoire  artificielle  eft 
plus  ''^flincle  qu'aucune  des  cartes  précédantes  , 
&  la  T.ieux  adaptée  à  fon  objet ,  qui  eft  de 
donner  une  idée  générale  des  principales  époques 
de  l'hiftoire  aux  commençans  6-:  aux  perfonnes 
qui  n'ont  pas  fait  une  étude  particulière  de  ce  fujet, 
(  Monthly  Review,  ) 

MeditationïS  analytîcse.  Ah  Edvar do  fFaring; 
M.  D.  Trin.  Coll.  apud  Çantab.  Mathefeos, 
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profeflbre  Lucafiano  ,  regiae  focietatis,  &  B«- 
nonlenfis  fcientiarum  academi»  focii ,  1/1-4(0, 
Londres,  chez  Cadell. 

M.  Waring  commence  par  fe  plaindre  dans 
fa  préface ,  de  ce  que  l'étude  des  mathémati- 
ques eil  prefque  entièrement  négligée  dans  l'uni- 
verfitc  de  Cambridge  ,  &.  il  a  raifon  jufqu'à  un 
certain  point  ;  car  s'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  à  qui  il  convienne  de  le  livrer  aux 
fpéculations  abftraites  &  profondes  de  cette  fcien- 
ce,  il  efl  utile  à  tout  le  monde  d'en  avoir  au 
moins  une  teinture  ;  parce  que  rien  ne  contri- 
bue davantage  à  former  Tefprit  &  à  le  rendre 
jufle.  La  fuite  de  cette  préface  contient  une  hif- 
toire  abrégée  &  fort  bien  faite  des  progrès  de 
l'analyfe ,  depuis  les  anciens  jufqu'à  nous.  L'au- 
teur parle  ae  la  lamc^fe  querelle  qui  s'éleva  vers 
la  fin  du  r^îcle  d.-rriier  entre  Newton  &  Leib- 
lîitz  fur  i'inventicn  02  la  do£lrine  des  fluxions,' 
dont  tous  les  deux  s'attribuoient  l'honneur  ;  6c 
51  s'eft  mis  en  cette  occafion  au-delTus  des  pré- 
jugés nationaux  en  a-Tociant  le  géomètre  Alle- 
rn*ird  à  la  gloire  de  fon  compatriote.  Il  avoue 
qu  cai  n'a  oppofé  aucune  preuve  concluante  à 
la  prétention  de  Leibnitz ,  6c  qu'il  eft  très-pof- 
fiLle  que  ce  grand  hom.me  fe  foit  rencontré  avec 
Newton  dans  la  méine  découverte. 

M.  Waring  expofe  enfuite  dans  le  cours  dô 
fon  ouvrage  des  folutioni,  de  différens  problè- 
mes analytiques,  &c  des  méthodes  dont  il  eft 
l'inventeur.  Les  favants  géomètres  en  apprécie- 
ront le  mérite. 

(  Monthly  Rcvîew,  ) 

An  examina  lion,  S:c.  Examen  ^es  quinzième  6» 
feiziemc  chapitres  de  /'hifloire  de  la  décadence 

& 
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&:  de  la  chute  de  l'Empir*  Romain,  &c.  par 
Aï.  Henri  Edouard  Davis,  in-Svc.  Londres, 
chez  Dodfley. 

Cette  réfutation  des  paradoxes  irreligieux  dt 
M.  Gibbon,  eft  la  troifieme  que  nous  avons  oc- 
cafion  d'annoncer.  L'auteur  commence  par  des  ob- 
fervations  générales  fur  l'ouvrage  de  cet  hifto- 
rien  célèbre,  &  en  rendant  juftice  à  fes  talens, 
il  ne  craint  pas  de  révoquer  en  doute  fon  exac- 
titude. Voici  une  de  fes  obfervationis  qui  peut 
s'appliquer  à  beaucoup  d'autres  écrivains  fameux. 

j>  La  manière  de  citer  que  \L  Gibbon  a  adop- 
w  tée,  dit  l'auteur,  doit  frapper  tous  ceux  qui 
î>  ccnfultent  fes  notes.  Le  plus  fouvent  il  fe  con- 
»  tente  de  citer  l'auteur  &  peut-être  aufll  l'ou- 
»  vrage,  &  il  laliTe  au  lecteur  la  peine  dé  cher- 
•>  cher  &  de  trouver  les  paflages. 

»  Cette  méthode  cependant  a  fon  but  &  Ton 
>»  avantage.  En  cherchant  à  nous  ôter  les  moyens 
»>  de  comparer  ce  qu'il  dit  avec  les  autorités 
3>  qu'il  cite,  M.  Gibbon  s'eft  tlatté  fans  doute, 
w  qu'il  lui  feroit  p'us  ailé  d'en  impofer  à  fes 
j)  lefteurs ,  que  fes  inexactitudes  échapperoient 
j>  à  l'œil  perçant  de  la  critique ,  &  qu'il  pour- 
»>  roit  donner  carrière  à  fon  imagination  &  fa- 
>i  tisfaire  fa  caufticité  en  mettant  les  opinions 
5>  les  plus  abfurdes  fur  le  compte  des  plus  ref- 
•>  pecèables  écrivains  de  l'antiquité.  Car  ,  en 
3>  examinait  les  paflages  auxquels  il  nous  ren- 
5)  voie,  quand  il  lui  arrive  de  nous  les  indi- 
j>  quer,  nous  trouverons  qu'il  a  recours  à  la  fal- 
3)  fification  pour  foutenir  fa,  caufe  ,  ôc  qu'il  s'ar- 
i)  roge  à  tout  moment  l'étrange  privilège  de 
3>  faire  dire  aux  auteurs  qu'il  ciie ,  ce  qu'Us  n'ont 
i)  jamais  penfé. 
3}  Cette  infidçiitç  de  la  part  4es,  écrivains ,  efl 
Tome  Xn,  ^  -^      -        ^ 
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»  inexcufable,  car  elle  induit  néceiTairement  e^ 
«  erreur  ceux  qui  n'ont  pas  le  loifir,  les  moyens 
«  ou  la  capacité  néceflaires  pour  confulter  les 
5>  originaux  ". 

M.  Davis  cite  une  infinité  de  pafTages  dans 
lefquels  M.  Gibbon  a  altéré  le  fens,  de  Diodo- 
re  de  Sicile,  de  Juftin,  de  Dion-CaiTius,  de 
Jofeph,  de  Tertullien,  de  Sulpice-Sévere,  de  S. 
Clément  d'Alexandrie ,  de  S.  Irénée,  de  S.  Cy- 
prien,  d'Origene,  &c.  11  fait  voir  aufTi  que  les 
objections,  propofées  par  M.  Gibbon,  font  re- 
nouvellées  de  Porphyre,  de  Celfe,  &Cc.  comme 
toutes  celles  que  les  incrédules  de  nos  jours  ont 
tant  fait  valoir,  &  qui  ont  été  déjà  cent  fois  ré- 
futées. 

(  Crltical  Review.  ) 

The  life  of  Dr.  George  Abbot ,  &c.  Vie  du  doc- 
teur George  Abbot ,  archevêque  de  Cantorbery 
tirée  de  la  Biographia  Britannica,  ^  réimprî" 
mée  avec  quelques  additions  &  corrtdions  ^  en- 
tre  autres,  avec  fon  caraElere ^  par  Af.  Arthur 
Onflow,  <î^rn/tfr  orateur  de  la  chambre  des  commu- 
nes; &  avec  une  defcriptionde  l' hôpitalqu  il  fonda 
dans  la  %  Uh  de  Gui  (fort  fa  patrie  ,  au  comté  de 
,  Surrey  ;  les  copies  de  la  charte  d'éreâion  6*  des 
(iatuts  de  eu  hôpital  ;  fon  teflament,  &c,  à  quoi 
'l'on  a  ajouté  les  vies  de  fes  deux  frères  ,  le 
doBeur  Robert  Abbot  ,  lord-évêque  de  Salisbu" 
ry  ,  &  fir  Morris  Abbot,  lord-^iaire  de  la  cité 
de  Londres^  in-Svo.  Guilford,  chez  RulTel. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  fait  connoître  le 
contenu.  Comme  la  vie  de  IVchevêque  Abbot, 
eft  tirée  de  la  Bio^r^phia  Britannica  ,  ouvrage 
affez  répandu,  il  n'efl  pas  befoin  d'entrer  dans 
aucun  (détail  à  ce  iujet.  Les  ftatut^  de  l'hèpital. 
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fondé  par  ce  prélat,  &  fon  teftament ,  font  des 
pièces  qui  font  honneur  à  fon  jugement  &  à  fa 
pénétration  ;  mais  de  pareils  morceaux  ne  font 
pas  fufceptibles  d'extrait.  Ainfi  nous  nous  borne- 
rons à  tranfcrire  le  portrait  que  M.  Onflow  a  fait 
de  ce  refpechble  archevêque,  après  avoir  lu  ce 
que  le  lord  Clarendon  en  a  dit  dà.'s  (on  hiftoire, 
où  il  l'a  peint  d'une  manière  très-deiavorabîe. 

,,  Ce  digne  prélat   a    mérité  fû rement   qu'on 
5,  fit  de  lui  un  portrait  plus  avantageux.  C  etoit 
„  un    homme   fage    &  prudent   qui   connoiffoit 
„  bien  la  conltitution  du  royaume  par  rapport 
„  aux  cérémonies  &  à  la  puillance  de   l'églife, 
„  &  qui,  dans  tous  les  points  de  difcipiine  ec- 
„  cléfialHque^  ufa  d'une  ^nodération   qui  auroit 
5,  prévenu  probablement  la  ruine  de  l'églife,  (i 
„  fon  fucceileur  s'étoit  conduit  par  les    mêmes 
„  principes.  La  perte  de  fon  crédit  à  la  fin  du 
„  règne  du  roi  Jacques ,  ne  peut  faire  aucun  tort 
,,  à  fa  mémoire  ,   fi    nous    confidérons  que   la 
„  difgrace  fut    la   fuite   de  fon    oppofition  aux 
„  mefures   imprudentes  de    la  cour  corrompue 
„  de  ce  tems-là  ,  &  du  zèle  qui  l'animoit  pour 
„  le  maintien  des   loix  &    des    libertés   de   fon 
„  pays,   qu'il  voyoit  dans  un   danger  évident, 
„  &  que  la  place  ditlinguée  qu'il  occupoit,  lui 
,,  donnoit  le   droit  &   lui  impofoit   l'obligation 
,,  de  foutenir.  L'avis  qu'il  ouvrit  fur  l'affaire  du 
,  Palatinat  &  fur   le  mariage  d'Efpagne,  mon- 
f  troit  la   parfaite  connoiflance   qu'il  avoit  des 
,  vrais  intérêts  de  l'Angleterre,  6c  combien  il 
,  les  prenoit  à  cœur;   .&  fa    conduite   fous   le 
,  re^ne  fuivant,  &  ce  qu'il  eut  à  fouffrir  à  Toc- 
,  caiion  du  prêt  à  intérêt  5c  du  fermon  de  Sib- 
,  thorp,  en   mettant  au   jour   les   caufes  de  fa 
,  difgrace,  doivent  rendre  fa  mémoire  refpefta- 
,  hle  pour  tous  ceux  qui  ne   défirent  pas  de 
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5,  voir  le  renouveller  dans  la  nation  les  m'^fu- 
5,  res  fatales  &  le  lyrteme  oppreiTif  de  ces  tems- 
5,  là.    Le  duc  de  Buckinghan  étoit   ton  ennemi, 
5,  parce  que  Tarchevcque  ne  vouloit  pas  être  fa 
5,  créature;  mais  il  connoiffoit  trop  bien  la  d-.- 
^  gnité   de   fon  caractère   &   il   aimoit  trop  fa 
5,  patrie  pour  fe  foumettre  à  une  telle  bafTeffe , 
,,  quoique  peu  de  fes  confrères  euflent  le  cou- 
,,  rage  ou  l'honnêteté  de  fe  joindre  à  lui  dans  fa 
5,  noble    réfiftance   ;    &    fi   nous    en    croyons 
5,  l'archevêque  lui-même,  ces  mêmes  moyens  qu'il 
„  dédaignoit  fervirent  à  l'élévation  de  ion  iuc- 
3,  ceffeur.   Quant  à   fa  fcience ,  on  ne  peut  pas 
5,  en  apporter  une  meilleure  preuve  que  fa  pro- 
3,  motion  par  le  roi  Jacques ,  qui  avoit  trop  de 
„  prétentions  en  ce  genre  pour  élever  a  une  fi 
a>  haute  dignité  un  homme  qui  n'auroit  pas  eu 
3,  une   grande  réputation  de  favoir;  mais  nous 
3,  avons  encore  d'autres  preuves  de  fa  capacité , 
5,  même  pour  la  place  qu'il  eccupoit.  S'il  avoit 
5,  quelques  idées  étroites  en  matière  de  théolo- 
5,  gie,  c'étoit  la  faute  du  fiecle  où  il   avoit  été 
5,  élevé ,   plutôi:  que  la  fienne ,    &  on   peut  en 
j,  dire  autant  des  plus  favans  d'entre  les  réfor- 
5,  mateurs.    Son  zèle  ardent  contre  le  papifme, 
,,  étoit  convenable  à  un  évêque  prcteftant;  ce- 
5,  pendant  il  fit  envers  les  papifles   mêmes  des 
,5  adtes  de  douceur  &  de  charité,  qui  prouvoient 
5,  que  fon  zèle  contre    eux ,   ne  s'étendoit  pas 
p,  plus  loin  que  l'intérêt  de  l'état  ne  l'exigeoit.    11 
„  paroit    avoir    été    doué    des    grandes    quali- 
j,,  tés  de  l'efprit  &   de   l'ame  ;   il  prêchoit  avec 
5,  gravité  &  éloquence,  &  Ion  ftyle  n'étoit  m- 
3,  térieur  à  celui  d'aucun  orateur  de  ce  tems-là. 
„  11  fe  diftingua  par   fa  piété   &   le    foin    qu'il 
„  prit  des  pauvres,  &  fon  penchant  généreux  a 
„  l'hQfpitalité  répondit  plçinem^nt   aux  defus 
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5^  du  roi  Jacques,  qui  lui  avoit  recommandé  de 
5,  tenir  fa  raaifon   noblement,   ôc  de  vivre  ea 
„  archevêque.   Il   ne  penfa   point  à  amaffer  des 
„  richefles,  &  ee  qu'il  put  iauver  il  l'employa 
„  à  fonder  &  à  doter  un  fuperbe  hôpital  pour 
„  les  marchands  ruinés  Sc  pour  leurs  veuves, 
„  dans  la   ville  de    Guilfort  au  comté  de  Sur- 
^,  rey ,  où  il  étoit  né  &  où  il  avoit  reçu  fa  pre- 
mière éducation  :  je  ne  puis  m'empêcher  d'ob- 
ferver  ici  que  le  corps   de   ftatuts  rédigé  par 
lui  pour  le  gouvernement  de  cette  malfon  eft 
,,  un  des  ouvrages  les  plus  judicieux   que  j'aie 
vus  en  ce  e^enre,  &  que  depuis  cent  ans  cet 
hôpital  s'eft  foutenu  à  la  faveur  de  ces  ftatuts 
dans   un  meilleur  état  qu'aucun   autre  que  je 
5,  connoiffe  en  Angleterre,  11  étoit  ennemi  de  la 
5,  pompe  &.  de  l'oftentation  ,   6c  il  penfoit  que 
,,  plus  l'égUfe   &  les  eccléfiaftiques   fe    rappro- 
5,  cheroient  de  la  fimplicité  des  premiers  chré- 
5,  tiens,  plus  on  parviendroit  aifétnent  SUX  ré* 
„  ritables  fins  de  la  religion ,  &  que  la  pureté 
„  du  cœur  devoit  être  préférée  aux  marques  de 

„  dévotion    extérieures 11  eft  aifé  de  voir 

5,  que  le  peu  de  ménagement  qu'on  a  eu  pour 
„  fa  mémoire ,  eft  une  fuite  de  l'idée  où  étoient 
„  les  partifans  &  aflmirateurs  de  l'archevêque 
j,  Laud,  que  la  réputation  du  dernier  devoit 
5,  s'accroître  par  le  mal  qu'on  diroit  du  pre- 
„  mier.  C'étoient,  à  la  vérité,  des  hommes  tout- 
„  à  fait  différens,  Sl  qui  fe  font  conduits  d'une 
„  manière  abfolument  oppofée  dans  les  affaires 
„  d'état  comme  dans  celles  de  l'églife.  Dans 
,,  celles-ci  le  premier  prenoit  toujours  les  voies 
„  de  la  modération  &  de  la  douceur,  le  ferond 
„  employoit  la  rigueur  &  la  févérité.  La  même 
„  différence  de  principes  les  guidoit  dans  les  af- 
9j  faires  d'état.  L'un  prenoit  pour  mefurc  de  fes 
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„  aéîions  la  liberté  du  peuple  &  les  loix  du 
„  pays,  Tautre,  à  en  parler  modérément,  n'a- 
5,  voit  pour  but  des  Tiennes  que  l'accroifTement 
55  du  pouvoir  &  des  prérogatives  du  prince.  Ils 
étoient  certainement  tous  les  deux,  hommes 
de  courage  &  de  réfolution;  mais  dans  Ab- 
bot  ces  qualités  étoient  calmes  &  tempérées. 
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5,  dans  Laud  elles  étoient  ardentes  &  impétueii^ 
3,  fcs.    On  ne  peut  cependant  pas  nier  que   le 

3î 


dernier  n'eût  des  vertus  rares  de  des  parties 
excellentes.  Mais  il  faut  convenir  auffi  qu'il 
fembloit  fait  pour  être  à  la  tête  d'une  autre 
hiérarchie  &  pour  être  miniftre  d'un  prince 
3,  abfblu  ,  au-Iieu  que  l'autre  étoit  plus  propre 
5,  à  occuper  un  évêché  proteflant ,  &  à  figurer 
9,  dans  un  état  libre.  J'ai  cru  devoir  cette  courte 
y,  réparation  à  la  mémoire  de  cet  excellent  hom- 
„  me,  tant  par  des  motifs  d'équité  que  par  re- 
55  connoiffance  du  bien  durable  &  infini  qu'il  a 
35  fait  à  la  ville  de  Guilfort,  avec  laquelle  j'ai 
5,  quelques  relations.  Ce  que  j'ai  dit  ici  à  fon 
5,  avantage  eft  fuffifamment  juftifié  par  tout  ce 
5,  qui  nous  refte  de  lui,  par  fes  lettres  &L  autres 
^,  pièces  qu'on  trouve  dans  les  collerions  de 
55  ku^hworth,  par  les  ftatuts  de  fon  hôpital,  & 
„  par  les  autres  monumens  de  fon  mérite  &  de 
3,  fes  vertus  qui  y  font  confervés.  ". 

Ce   merceau  eft  daté  du  dix   juillet  1723. 
(^Monthiy  Review,') 

Médical  CASÏS  ,  &c.  Cas  médicaux,  tirés  des  re- 
g'ftres  du  Difpsnfaire  (*)  public  d'Edimbourg  ; 


{*)  Les  Dlfpenfary  en  Angleterre,  font  des  lieux 
^'alfeniblées  de  médecins  ,  &:  des  dépôts  de  pharma- 
cie ,  oii  l'on  donne  aux  pauvres  malades  des  conlul- 
tations  &  des  remèdes. 
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gvec  des  remarques  &  ohfervations;  par  M* 
André  Duncan,  doEleur  en  médecine»  Jn^Svo, 
Londres,  chez  uiurray. 

L'utilité  de  ces  fortes  de  recueils  où  les  cas 
intérefTans  pour  la  médecine,  font  préfentés  avec 
exaditude  &  traités  judiciei^lcment  ,  eft  trop 
grande  6c  trop  bien  connue  pour  qu'il  foit  be- 
foin  de  la  prouver.  C'eft  à  la  faveur  de  ces 
fortes  d'ouvrages  que  la  pratique  de  la  méde- 
cine a  fait  tant  de  progrès  dans  ce  fiecle,  ôc 
tout  ce  qui  tourne  à  l'avantage  de  cette  fcience 
importante  eft  précieux  aux  yeux  de  l'humani- 
té :  il  paroît  qu'on  a  établi  dernièrement  dans 
la  ville  d'Edimbourg ,  un  diffenfaire  fous  la 
direé^ion  de  M.  le  dodeur  Duncan  ,  auteur  du 
traité  que  nous  annonçons;  &  les  difterens 
cas  qu'il  rapporte  dans  cet  ouvrage  ,  font 
ceux  d'autant  de  malades  qui  ont  été  confiés  à 
fes  foins  en  cette  qualité.  Cependant  l'hilloire 
des  maladies,  quoique  très-importante,  ne  forme 
que  la  partie  la  moins  confidérable  de  ce  vo- 
lume ,  qui  confifle  principalement  en  obferva- 
tions  dont  l'auteur  a  fait  part  à  fes  élevés  dans 
le  cours  d«  fes  leçons  cliniques.  Ces  obfervations 
décèlent ,  en  général ,  un  grand  fonds  de  juge- 
ment &  de  fagacité ,  &  tendent  pour  la  plupart 
à,  dévoiler  les  opérations  de  la  nature ,  &  à 
perfectionner  la  méthode  curative  dans  les  ma- 
ladies dont  M.  Duncan  fait  mention.  Elles  feront 
lues  avec  fruit  par  les  jeunes  médecins. 

(  Critical  Review,  ^ 

The  hiflory  ©f  the  cafés  of  controverted  élec- 
tions ,  &c.  Hiftoire  des  zontejî^tions  relatives 
aux  èleEiions  ,  qui  ont  été  examinées  &  jugées 

.  durant  la  première  &  la  féconde  fejjîon  du 
^uatoriiem  parlement   de   la    Grande  ^  Breta» 

R4  ^ 
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gn4 ,  &c.  par  A/.  Siiveilre  Douglas  ,  écuyér 
de  Lincoln  sinn  ,  avccat.  Fol,  lil  6*  IV,  In" 
8vo.  Londres ,  chez  Cadell. 

Il  y  a  déjà  du  tems  que  les  deux  premiers 
volumes  ont  paru,  &  ils  ont  été  bien  accueillis 
«lu  public.  M.  Doug'as  nous  apprend  dans  la 
préface  du  troifieme  ,  que  lorfqu'il  les  publia , 
il  n'étoit  pas  déterminé  à  continuer  cette  col- 
Jedion.  Le  fuccès  qu'ils  ont  eu ,  lui  a  fans  doute 
fait  prendre  cette  rélolution  ,  dont  on  ne  peut 
<jue  l'applaudir.  Son  ouvrage  eft  en  efFet  très- 
cftimable- &  très-utile;  les  fujets  des  contefta- 
tions  y  font  fidèlement  expofés.  Les  citations 
«ombreufes  qui  remplilTent  les  notes  font  très- 
exaéles  ;  6c  le  flyle  a  toute  la  clarté  &  toute 
la  précifion  qu'on  peut  defirer.  L'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  donner  l'hifloire  de  tous  les  pro- 
cès que  la  dernière  éleé^ion  générale  a  fait  naî- 
tre ,  &  auiîi  de  tous  ceux  que  des  événemens 
accidentels  ont  pu  produire,  &  qui  ont  été  ju- 
gés avec  les  autres  dans  les  mêmes  felîlons.  Il 
ji'eft  pas  befoin  de  dire  combien  intimement 
Î€  iujet  de  cet  ouvrage  eft  lié  avec  la  conftitu- 
tion  Angioilé. 

ÇMonthly  Review,y 

'A  Manual  of  Chemiflry ,  &c.  Manuel  de  Chy- 
mie ,  eu  courte  dcfcriptlon  des  opérations  de  la. 
chym'ié  &  de  leurs  réfultats.  Ouvrage  traduit  du 
François  de  M.  Beaumé.  7/I-/2.  Londres,  chez 
Johnib». 

M.  Aikin ,  auteur  de  cette  tradu6lion  ,  nous 
apprend  ce  qui  l'a  occafionnée  ;  quelques  perfon- 
nes  qui  fuivoient  un  cours  de  chymie ,  l'avoient 
prié  de  leuf  indiquer  un  livre  qui  pût  les  aider 
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à  retenir  les  faits  les  plus  importans  relatifs  à 
cette  fcience  utile  ;  &.  il  n'en  a  pas  trouvé  de 
plus  propres  à  remplir  cet  objet,  que  le  Af^- 
nucl  de  chymie  de  M.  Bcaumé.  Cet  ouvrage 
peut  fervir  également  à  ceux  qui  ont  fait  un  cours 
régulier  de  chymie,  pour  leur  en  rappeller 
d'une  manière  abrégée  les  objets  les  plus  eflen- 
tiels  ,  &:  à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  cette  fcience, 
pour  leur  en  donner  feulement  une  idée  géné- 
rale. L'auteur  a  mêlé  à  la  defcription  des  opé- 
rations &  des  procédés  de  l'art ,  autant  de  théo- 
rie qu'il  en  tailoit  pour  jetter  du  jour  fur  les 
principes  de  ces  opérations;  6l  il  a  épargné  à 
fon  iedeur  l'embarras  des  fy/lêmes  &  l'ennui 
des  recherches  ^^brtraites,  M.  Aïkin  a  traduit  ce 
Manuel  en  homme  du  métier,  &  il  a  rendu 
un  véritable  fervice  aux  amateurs  de  la  chy- 
mie en  Angleterre. 

(  Critical  Review»  ) 

Remarks  uponan  effay,  dcc.  Remarques  fur  un 
ejfai  intitulé  :  hifloire  de  la  Colonifation  des 
états  libres  de  l'antiquité  (*)  &c.  par  l\L 
Jean  Symonds  ,  profejfcur  d'hifloire  moderne 
dans  l'univerfité  de  Cambridge,  In-^to,  Londres  » 
ijj^  ,  chez  Paynes. 

L'auteur  de  Vhljloîre  a  prétendu  que  le  droit 
que  s'arrogeoit  le  parlement  d'Anj^ieterre ,  de 
taxer  les  colonies  d'Amérique ,  étoit  fondé  fur 
la  pratique  confiante  de"  tous  les  peuples  an- 
ciens ,  des  Carthaginois,  des  Grecs  6l  des  Ro- 
mains. L'-auteur  de  ces  remarques  n  en  convient 


(*)Efpriç  des  journaux,  Novembre  1777,  pag.  14^. 
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pas  ;  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  afTez  éclairci 
les  faits  ,  ou  plutôt  de  les  avoir  embrouillés  ha- 
bilement pour  donner  un  air  de  vraifemblance 
à  fes  rophifmes  ,  &  il  paroît  qu'il  le  réfute  fo- 
lidement.  Voici  une  reflexion  frappante  avec 
laquelle  il  détruit  tout  le  fyftême  de  fon  adver- 
faire.  Je  vous  accorde  ,  lui  dit-il  ,  tout  ce  que 
vous  avancez  fur  l'ufage  où  étoient  les  anciens 
de  taxer  leurs  colonies  ;  mais  vous  ne  dites 
point  que  les  métropoles  le  foient  attribué  le 
commerce  exclufif  de  ces  colonies,  &  votre 
filence  eft  un  aveu  tacite  du  contraire  ;  pour 
<[ue  les  induilions  que  vous  tirez  de  la  prati- 
que des  anciens  en  faveur  de  la  Grande-Bre- 
tagne, fuffent  jufles,  il  faudroit  donc  que  cel- 
le-ci renonçât  à  fon  monopole. 

(^Moiithly  Review»  ) 

ALLEMAGNE. 

Versuch  eines  fruchtbaren  aufzugs  der  Kir- 
chengefchîchte.  Eff^ti  d'un  utile  abrégé  de  l'hif- 
îoire  Eccléfiaflique  ^  par  M.  le  docteur  Semler, 
3me.  vol.  A  Halle,  chez  Hemmerde,  1778  , 
in-8vo.  d'un  alphabet  ,  14  feuilles  &;  demie. 

Ce  volume  contient  le  commencement  de  l'hif- 
toire  Eccléfialtique  du  17e.  fiecle.  On  y  a  fait 
beaucoup  ufage  du  Bullaire  Romain  ,  fource 
féconde  trop  négligée  par  les  hiftoriens  précé- 
dens  ;  ainfi  que  des  aftes  de  plufieurs  confé- 
rences de  religion,  tellîs  que  celle  de  Px^atis- 
bonne  en  1601  ,  &  celle  de  Thorn  ;  du  rare 
ouvrage  du  Jéfuite  Spée ,  intitulé  Cautio  crïmina- 
lis,  &c.  On  rapporte  d'abord  la  lifte  des  pa- 
pes &  la  teneur  de  leurs  bulles  les  plus  remar- 
quables ,  ç€  qwi  amené  des  réflexions  fur  Uw 
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gouvernement.  On  n'omet  point  l'hiftoire  des 
églifes  orientales  foumiies  à  Téglife  de  Rome, 
ou  qu'on  a  travaillé  à  y  réunir.  De-ià  paffant 
aux  Proteflans,  on  s'étend  fur  les  efforts  faits  en 
Allemagne  pour  affoiblir  les  Luthériens.  Les  di- 
vifions  iurvenues  dans  Téglife  romaine  à  l'oc- 
cafion  de  la  forcellerie,  de  la  doftrine  jéfuiti- 
que  ,  du  janfénifme  &  du  quiétifme  ,  ne  font 
point  oubliées, 

Magazin  fur  kirchenrecht  und  Kirchengefchl- 
chte,  Ma^afin  de  droit  &  d^hifloire  Eccléfiaf- 
tiques,  A  Leipfick ,  1778  ,  chez  Weygand ,  in- 
8y©.   de  18  feuill.  ler.  val. 

Ce  commencement  de  recueil ,  dont  M.  le 
doâeur  Abele  s'avoue  l'éditeur  ,  contient  , 
1.  Mémoire  fur  Gratien  &  fon  décret.  2.  Notice 
de  l'important  ouvrage  de  Fattorini  de  Claris 
Archigymnaf.  Bonon'unf,  profejforibus.  3  Ex- 
trait de  la  vie  de  Bremondius,  63me.  général 
des  dominicains  ,  qui  a  publié  le  bullaire  &.  les 
annales  de  fon  ordre  dont  on  n'a  qu'une  par- 
tie. 4.  Extrait  de  la  vie  de  Wadding ,  qui  fe 
trouve  devant  la  partie  de  fes  annales  des  fran- 
cifcains.  5.  Etat  de  la  monafticité    en   Allema- 

fne,  avant  l'apparition  des  frères  mineurs.  6,  7,. 
c  8.  Hiftoire  des  frères  mineurs  en  tant  qu'elle 
a  rapport  à  l'hiftoire  eccléfiaftique  &  civile  d' Al- 
lemagne. 9.  Notice  de  l'ouvrage  imprimé  à  Ve- 
nife  fous  le  titre  ;  Colu:^ione  di  Scritture  di  re^ 
gia  giurifdiiione.  10.  De  l'origine  du  droit  d'a- 
fyle  ,  parmi  les  chrétiens  ,  où  Ton  réfiite  les  hy- 
ipotheles  de  van  Efpen  &  d'Aflemanni.  11.  Re- 
lation des  travaux  de  la  députation  de  Venife, 
pour  l'amélioration  des  études,  tirée  delacol- 
ieftion  citée  p. 

R  6 
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Chiudugu  ,  five  res  Chilenfes ,  vel  defcriptîo 
itatus  tum  naturalis ,  tum  civilis ,  tum  mora- 
lis  rt^gni  populique  Chilenfis  ,  écc.  Hijloire 
du  Chili  ou  defcription  de  l'état  naturel ,  civil 
&  moral  de  ce  royaume  &  de  fes  habitans , 
avec  une  méthode  pour  en  apprendre  la  langue  ; 
par  M.  Bernard  Havefladt,  ci-devant  jéfuite- 
mijjionnaire  au  royaume  de  Chili ,  dans  V Ami" 
rique- méridionale,  3  vol.  iiî-8vo.  imprimés 
aux  dépens  de  l'auteur.  A  Munfter  en  Weftr 
phalie  ,  chez  Afchendorf.  1777. 

Ce  qu'on  lit  dans  les   relations,  de  la  langue 
&  des  mœurs  des  habitans  dn  Chili ,  étoit  trop 
incompier  pour  fatisfaire  les  curieux  ;   &  la  ré- 
publique des  lettres  doit  favoir  gré  à  M.  Havef- 
tadt ,  de  l'attent'on  qu'il  a  de  communiquer  les 
connoifTancos  qu'il  en   a  acquifes  fur    les  lieux. 
La  la!:gue  du    Chili    fe    diftingue   d^  celles   que 
nous  favons ,   oi  ce  qu'elle  n'a  qu'une  feule  dé- 
clinaifon,  une  feule  conjogaifon ,  un  feul  genre, 
fans  aucun  verbe  irrégulier.  Sa  fyntaxe  fe  borne 
a  des   règles    générales    qui    n'admettent   point 
d'exception.  Le  même  mot  peut  fervir  de  fubf- 
tantif ,  de  verbe  ,  d'adjeftif  &  d'adverbe  ;  ce  qui 
s'opère  par  la  fimple  addition,  ou  parle  retran- 
chemert  de  quelques  lettres.  Il  fuffit  d'y  joindre 
«u  d'y  mêler  quelques  lettres  ou  particules  pour 
forme'-  auflitous  les  mots  compofés.  Cette  fimpli- 
cité  i\o\  la  rend  fi  facile  à  apprendre ,   pourroit 
en  certains  cas  la  faire  adopter  préférablcmcnt 
à  celles  qui   font  dépourvues  de  ces  avantages. 
La   méthode  préfentée  par   M.  Haveft-adt  pour 
enfeigner  cet  idiome,  eft  fi  courte  &  fi  claire, 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  former  promptement 
l^es  ^i^ciplesj^ 
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On  tiouve  dans  le  1er,  vol,  la  grammaire 
Sl  un  indiculus  ;  dans  le  fécond  ,  le  catéchirme 
&  un  recueil  de  mots  indiens;  dans  le  troifieme, 
les  notes  de mufïque  ,  la  carte  géographique,  & 
le  journal  où  M.  Havefladt  s*étend  particuliè- 
rement fur  les  provinces  ,  villes  ,  égliies  &  au- 
tres lieux  où  il  a  pafTé  en  1751  (:?^  i75-' 

On  peut  comparer  le  Chili  à  l'Italie  5c  à  l'Ef- 
agne,  pour  la  température  &  la  falubrité  de 
air  ,  &  pour  la  fertilité  du  fol.  Tous  les  vivres 
y  font  en  abondance.  li  y  règne  un  printems 
continuel.  La  n'='ige  ne  s'y  montre  jamais ,  fi 
ce  n'cfl  fur  les  Cordillères.  Les  vcgt'raiix  y  naif- 
fent  avec  la  moindre;  culture.  Le  bétail  6c  la  vo- 
laille y  abondent.  Il  ;i'v  a  point  g3  fi  oauvre 
habitant  qui  n'ait  plufieurs  chevaux  à  fon  ufa^e. 
Les  mines  y  iont  riches  en  or  Si  en  argent.  On 
y  éprouve  quelquefois,  des  tremblemens  déterre, 
mais  ils  ne  font  pas  fi  dangereux  qu'on  fe  le  fi- 
gure en  Europe.  Lçs  animaux  nuifibles  y  font 
auiïi  rares  qu'ils  font  communs  dans  les  autres 
contrées  de  T Amérique.    - 

M.  le  b?ron  de  Hupfch  ,  demeurant  à  Co- 
logne, nous  fait  favoir  qu'il  va  bientôt  publier 
«ne  defcription  du  roya'jme  de  Chili,  qui  con- 
tiendra une  infinité  de  particularités  nouvelles. 
Son  ouvrage  &  celui  de  M.  Havefiad,  répan- 
dront un  jour  inconnu  far  tout  ce  qui  a  rap-. 
port  à  ce  vafte  pays. 

ReisebeschreibuKGEN  nach  Arabien  und  an- 
dern  umliegenden  lasnd^rn.  Foyaoes  en  Ara" 
hïe  &  aux  pays  adjïccns  ;  par  M.  Nieburh. 
A  Copenhague  ,  T778  ,  fécond  vol.  in-4tOv 
de  479  pag.  avec  52  planches  de  fi^, 

t'importance  des  obfervations  fur  la  géogra- 
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phie ,  les  langues  ôc  les  antiquités ,  n'eft  pas 
moindre  dans  ce  volume  que  dans  le  premier. 
L'amour  de  la  vérité  ,  l'impartialité ,  la  fimpli- 
cité  &  l'agrément  y-  régnent  également.  Nous 
ne  ferons  qu'en  indiquer  les  matières  ,  en  atten- 
dant que  nous  en  puifiions  donner  l'extrait.  On 
trouve  fucceffivement  des  remarques  fur  Bom- 
bay ëc  Surate  ;  un  voyage  de  Bombay  à  Maf- 
cate  &  à  Aboufcher  ;  des  remarques  fur  Schiras 
&  Perfepolis  ;  fur  l'iÂc  de  Chared  dans  le  golfe 
perfique  ;  fur  Bâfra  ;  un  voyage  de  Bâfra  à 
Bagdad  ;  des  remarques  lur  Bagdad  ;  un  voyage 
de  Bagdad  à  Mofoul  ;  de  Mofoul  à  Mardin  ;  de 
Mardin  par  le  Diarbekir  à  Haleb;  des  remar- 
ques fur  la  Syrie ,  &  en  particulier  fur  les  ha- 
bitans  du  Mont-Liban.  Une  relation  de  l'ifle  de 
Cypre  ,  de  Jerufalem  &  de  la  plupart  des  autres 
villes  de  la  Paleftine  ,  efl  réfervée  pour  un  troi- 
fieme  &  dernier  volume. 

Les  habitans  de  l'ifle  de  Bombay  jouiffent 
de  la  liberté  de  confcience  la  plus  entière  ,  fous 
le  gouvernement  des  Anelois.  Les  Chrétiens  de 
toutes  divifions,  les  Mahométans  ,  les  Indiens, 
les  adorateurs  du  feu ,  tous  y  font  ouvertement 
le  fervice  divin  à  leur  mode.  Les  anciens  habi- 
tans font  Indiens ,  d'un  cara6lere  doux  &  labo- 
rieux ,  mais  peu  focial.  Ils  n'acceptent  point  de 
profélytes  ,  &  leur  tolérance  va  jufqu'à  laifler 
prêcher  fans  trouble  contre  la  religion  domi- 
nante. Le  châtiment  des  grands  criminels  eft 
d'être  chafles  de  leur  cafte  :  alors  aucune  cafte 
ne  les  reçoit  que  la  dernière  ,  où  ils  font  mépri- 
fés  :  ce  font  ceux-là ,  qui  ,  la  plupart  du  tems 
fe  font  Chrétiens  ou  Mahométans.  Les  indiens, 
accoutumés  à  une  grande  tempérance  fuivant 
leurs  anciennes  loix,  ne  mangeant  point  de  bœuf, 
&  s'abftenant  par  religion  de  beaucoup   d'ali-. 
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mens  nuifibles  ,  vivent  ordinairement  fains  & 
long-tems.  Les  Européens  qui  ne  les  imitent 
point ,  n'ont  pas  de  longs  jours  parmi  eux.  Il 
refle  encore  dans  l'Inde  de  très-anciens  monu- 
mens  de  l'art  ,  entre  lefquels  M.  Niéburh  décrit 
un  temple  de  l'ille  Eléphanta  ,  taillé  dans  le 
roc.  Chaque  Baniane  va  le  matin  trouver  le  prê- 
tre qui  lui  imprime  un  fceau  rouge  fur  le  front, 
qu'il  croit  propre  à  le  fandifier  pendant  la  jour- 
née :  ce  qui  rappelle  les  verfets  \6  ^  IJ  du  XII le, 
chapitre  de  l'apocalipfe ,  &  le  9e.  du  XlVe.  Ils 
ont  pour  les  vaches  une  vénération  qui  femble 
une  idolâtrie.  A  Surate ,  il  n'y  a  point  d'hôpi- 
tal pour  les  hommes  ,  mais  il  y  en  a  pour  les 
animaux,  envers  lefquels  les  Indiens  font  très- 
compâtiflans.  Les  mortifications  des  moines  chré- 
tiens font  un  jeu  en  comparaifon  de  celles  des 
Indiens.  Ils  ont  de  faints  mendians  qui  voyagent 
en  troupes  par  milliers ,  &  qui  exercent  des 
hoftilités  fanglantes. 

Les  Perfans  tiennent  pour  impurs  les  fe<!l:ateurs 
des  religions  étrangères  ,  même  les  Mahométans 
qui  ne  font  pas  de  leur  croyance  ,  &  ils  ne 
mangent  point  avec  eux.  Ils  font  d'ailleurs  auiîî 
civils  qu'aucune  nation  orientale.  Perfépolis  eft 
enfevelie  fous  la  pouffiere  ;  à  peine  s'en  éleve-t-il 
quelques  ruines  d'un  temple  ou  palais,  qui  r^e 
doivent  leur  durée  qu'à  leur  pofition  fur  une 
hauteur.  M,  Niéburh  a  copié  les  infcriptions  avec 
beaucoup  plus  d'exaiSlitude  que  Chardin  ,  le 
Bruyn  &  Kœmpter,  &.  les  a  accompagnées  de 
notes  curieufes. 

On  donne  une  juûe  idée  des  caufes  de  l'ex- 
trême décadence  de  la  Syrie ,  &  on  compare 
enfemble  les  fe6les  Mahométanes  des  Sunnites 
&  des  Schiites.  M.  Niéburh  croit  avoir  vu  fur 
U  bord  de  l'Euphrate  ,  d€s  reftes  des  anciens 
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jardins  deBàbylone,  vers  le  îieu  appelle  aujour- 
d'hui A.-d-Babîl,   6l  auiîi   des  reftes  de  la  tour 
dv   Bélus  ,  déc'ite  par  Hérodote.  Dans  le  Cur- 
•dertan  ,  en  rencontre  b  ^aucoup  d'anciennes  mon- 
noies  romaines,  perfanes  6l   grecques.  Les  fa- 
vans   voyageurs  s'étant   informés  û  les  femmes 
tnahométanes  étoient  obligées  de  prier,  &  fi  elles 
avoisnt  i'efpérance  d'aller  en  paradis,  les  favans 
Mahonjétans  parurent  furpris  qu'on  en  put  dou- 
ter. A  la    quef^on  ,   fi  le  Syriaque  elè    encore 
une  langue  vivante  ,    M.    Niéburh  répond  que 
dans  le 'pays  de  Bag.'ad  ôi.  de  Mofoui ,   il  y  a 
des  villages  compofés  pour  la  plus  gtande  partie 
de  Chrétiens  Jacobites  ,    qui    parlent  fyriaque  ; 
qu'il  y  en  a  auifi  dans  le  gouvernement  de  Da- 
mas &  fur  le  Mont-L'ban ,  quoique  ce  {yriaque 
diffère  de  l'ancien  langage  de  leurs  livres  d'églife. 
Il  y  a  à  Mofoul  des  marchands  &L    des    prêtres 
qui   écîivein    l'arabe,  leur    langage    maternel, 
avec  des  carpct-res  fyriaques  ,  coaiine  les  Grecs 
de  Natolie  écrivent  le  turc  avec   des  cara6î:eres 
grecs.  M.  Niébu-h  croit  aulfi  :ivoir  vu  ces  vef- 
tiges  àc  Ninive  ,  vis-à-vis  de  Mofoul.  Entre  Orfa 
ôi.  el  B»;  ,   il  rencontra  o^^s,  filles  dévoilées,  qui 
abreuvoiîint  leurs   tro'ùpeaux  à  un  puits.  Aulii- 
tôt    qu'il   les  eut   faluées    'à<.  qu'il  fut  de^ce.idu 
de  cheval ,    plies   s'empi  eiïerent   de  lui  offrir  de 
l'eau ,  &  de  dvmner  à  boire  à  fon  cheval ,  com- 
me Rebecca  au   même  liei,  fuivant  le  XXÎFei 
Chap.   de    la  Gemjs   i^  —  io.    A  cm  auteur  n'a 
encore  donné  im  détail  au(E  iiitereffant    fur  les 
Drufes  &  le  Liban.  Le  vin   rla  Lib^im  avoit  déjà 
de  la  réputation  du  tems  d'Ofje,  XIV.  8. 11  paile 
encore  pour  excellent ,  fur-tout  dans  un  certain 
territoire  décrit  par  l'auteur.  Four  augmenter  le 
progris  de  la  géographie ,  les  noms  des  lieux 
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ne  font  pas  écrits  feulement  fuivant  la  pronon- 
ciaLÎon  allemande  ,  mais  encore  en  arabe. 

Unterredungen  ueber  die  praktifche  mo- 
ral, &c.  Entretiens  de  morale  pratique ,  ou  Van 
de  fe  bien  comporter  dans  le  monde  ,  pat'  Ai» 
Form.ev.  A  PoûJam ,  chez  Horyath,  177^  > 
in-8vo,  de  330  pag. 

M.  Formey  a  déjà  donné  hviît  volumes  d'un 
©uvrage  qu'il  a  intitulé  en  François  :  *4brîgé  de 
toutes  les  fciences  à  Uiifage  des  adolefcens  &  de 
tous  ceux  qui  veulent  s^injlruire,  C'eft  le  huitiè- 
me volume  de  cet  ouvrage  traduit  du  François 
en  Allemand,  qui  fe  débite  féparémeot  fous  ce 
nouveau  titre,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  acquérir  tout  l'abrégé.  Il  contient  douze 
entretiens  qui  roulent  fur  les  mœurs  en  géné*^ 
rai  ,  &.  en  particulier  fur  la  connoiilance  de  foi- 
même  ;  fur  l'obligation  &  les  moyens  d'avan- 
cer la  perfe6lion  des  autres  j  fur  ce  qu'il  faut  fe 
faire  eftimer  &  comment  ;  fur  la  douceur  ,  l'ef- 
prit  de  fociété  &  l'ufage  du  monde  ;  fur  l'obli- 
gation d'être  officieux  ;  fur  les  précautions  à 
prendre  pour  jouir  d'une  vie  douce  &.  tran- 
quille; fur  la  fa^e  économie  &  les  autres  four- 
ces  du  bonheur  temporel;  fur  le  foin  de  la  fan- 
té,  &  enfin  fur  le  bonheur  de  la  vie  domefli- 
que.  Nous  rapporterons  quclquas  maximes  mo- 
rales. —  Le  grand  défaut  de  l'elprit  humain 
n'efl  pas  d'aller  mal  ,  c'efl  d'aller  trop  loin  Sc 
de  ne  pas  fa  voir  s'arrêter.  —  Nous  avouons 
nos  défauts  en  général ,  &  nous  les  défavouons 
chacun  en  particulier.  - —  Les  homm?s  &  les 
flatues  qu'on  admire  dans  une  haute  élévation 
difFerent  à  mefure  qu'on  en  approche-.  —  Un 
coup   de    fortune  développe  une  multitude  de 
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bonnes  Se  de  mauvaifes  qualités  fecretes ,  à- 
peu-près  comme  des  mots  écrits  avec  une  cer- 
taine liqueur  ne  paroiffent  qu'après  avoir  été  ex- 
foiés  au  feu.  —  Les  fcitnces  dégénèrent  quel- 
quefois en  erreurs, comme  les  alimens  en  mau- 
vais chyle;  tout  dépend  de  l'eflomac  6c  du  cer- 
veau. —  Ceux  qui  ont  beaucoup  de  douceur 
clans  le  caraftere  ont  rarement  beaucoup  d'élé- 
vation  dans   Tame. Il    faut  qu'un  homme 

foit  bien  fot  pour  que  je  le  trouve  tel  lorf- 
qu'il  me  loue. 

Une  anecdote  fur  M.  Klotz,  &  une  critique 
^e  M.  Linguet  méritent  attention.  M.  Lin^uet 
a  encouru  la  difgrace  des  Allemands,  qui  fe  trou- 
vent fur-toui  offeniés  du  ton  léger  &  de  l'air  fu- 
perficiel  avec  lequel  il  apprécie  leurs  plus  grands 
génies  tels  que  Haller.  Voyez  encore  le  Deutf- 
ehe  mufeum ,  &  principalement  le  Mercure  fa." 
vaut  d'Altona ,  ^  5  novembre  de  cette  année 
1778,011,  page  355,  il  efb  qualifié  ,  d'après  M. 
Fcrmey  ,  d'Aretin  moderne  qui  injurie  les  gou- 
vernemens  Ôi.  les  cations  dans  l'attente  d'une 
chaîne  d'or. 

Neuf  aufzuge  aus  differtationen  fur  Wundarztc. 

.  Nouveaux  extraits  de  dïffertations  pour  les 
Chirurgiens  ^  8mc.  vo/1.  A  Leipfick,  chez  B«;ih- 
me  ,  7778,  in-8vo.  de  200  pag.   [8  gr.] 

Nous  y  remarquons  Plaz,  de  chirur^ia  morbos 
faciente, 

Ern.  Godofr.  Baldinger  animadverfionum  in 
fylkînata  Nofologiœ  ipecim  I. lîi.  Re- 
marques de  M.  Baldinger, /z^r  les  fyfîêmes  de 
No/ologie,  A  Gottingsn  ,  chez  Dietrich  1778, 
in-4to.  de  5  feuille». 
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RI.  Baldinger  rapporte  dans  les  deux  pre- 
miers eflais  ou  chapitres,  le  fort  des  différens 
fyftêmes  de  nofologie,  &  dans  le  y^^* ^}^  le^ 
juge.  Il  prétend  que  l'empire  de  Galien  s'étend 
|ufqu'à  Gaubius,  qui  en  a  confervé  les  divifions; 
que  Gorter  eft  trop  iubtil  ,  Wedel  trop  galé- 
nique  ;  que  VOrdo  morborum  d'Hebenftreit  n'eft 
point  allez  connu;  que  Tullen  &  Vogel  méri- 
tent les  plus  grands  éloges ,  &c. 

Bartlet's  apotheke  eines  Roflarztes.  /Ipothî- 
cairerie  d'un  maréchal ,  traduite  dt  V Ang-oi.<  fur 
la  ^me.  édition  ,  par  M,  Bucholz.  A  Woimar , 
chez  Hofmann  ,  1778 ,  in-Svo,  avec  fig. 

M.  Bucholz  ne  s'eft  pas  contenté  de  tra- 
duire. Il  a  ajouté,  à  fa  traduction  une  préface 
dans  laquelle  il  traite  du  cheval  ,  &  des  notes 
dans  lefquelles  il  dit  fon  fentiment.  Le  livre  de 
Bartlet  lui  a  paru  le  plus  parfait  en  ce  genre, 
après  l'avoir  comparé  avec  les  plus  eftimés.  Il 
juge  que  celui  de  Sindi  n'eft  pas  affez  fimple  ; 
il  examine  les  diverfss  opinions  fur  la  morve; 
trouve  réle£luaire  de  Sandi  e^itiérement  ineffi- 
cace ;  approuve  Soleyfel  &  la  defcription  que 
Robertfon  en  a  donnée  ;  il  communique  fept 
obfervations  fur  cette  maladie  ;  &  il  rapporte 
ce  qu'il  a  remarqué  dans  la  diiTeftion  des  che- 
vaux qui  en  étoient  atteints.  La  1ère,  partie  con- 
tient la  compofition  des  remèdes  pour  les  ma- 
ladies externes ,  &  la  féconde  pour  les  internes, 

Versuch  einigerBeytrage  zur  Chemie.  EJfal 
de  quelques  mémoires  ehvmiques ,  par  M.  Nofe, 
doEleur  en  médecine,  A  Vienne,  cheî  Trattljer, 
1778  ,  inSvif,  dç  136  pag. 
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L'auteur,  qui  a  eu  pour  maîtres  en  chymie  ^ 
M.  Crell,  profeffeur  à  He!mi>adt.  &  M/Splel- 
inann  ,  profeffeur  à  Strasbourg ,  demeure  de- 
puis quelque  tems  à  Vienne.  Ctil  un  génie  qui* 
promet  beaucoup  dans  cet  art.  Il  ne  donne  ici 
que  deux  mémoires,  l'un  iur  le  changement  de 
couleur  de  quelques  liqueurs  végétales  bleues, 
telles  i[ue  le  fyrop  violet ,  au  moyen  des  Tubf- 
tances  falines  :  l'autre  contient  une  analyfe  des 
plantes  anti-fcorbutiques  &L  des  recherches  fur  la 
préexirtence  en  elles  d'un  fel  leiTiviel  volatil. 

Naturgeschichte  der  Spinnen  ,  &c.  Hijlorre 
naturelle  des  /iraig/iées ,  traduite  du  latin  de 
Lifter  par  M.  Martini  ,  avec  de  nouvelles  ad- 
ditions de  M»  Gotze.  A  Quedlinbourg,  chez 
Reuffner  ,  1778  ,  in-8vo<  de  302  pag.  non 
compris  la  préface  &  5  planches. 

Les  noms  réunis  de  ces  trois  célèbres  iiatu- 
raliftes-garantiffent  le  fuccès  de  leur  ouvrage. 
On  peut  maintenant  fe  paffer  en  Allemagne  de 
le  Clerc  ,  d'Albin  ,  ôc  de  Lifter  même  ,  qui 
étoient  devenus  affez  rares.  On  voit  à  la  tête 
le  catalogue  des  auteurs  qui  ont  traité  des  arai- 
gnées. On  conncî:  rexa<ftitude  de  Mrs.  Martini 
&  Gotze,  dans  leurs  defcripîions. 

PoLlCEy-UND  cameral-magazin ,  Sic.  Magajîn 
de  police  de  finance,  de  commerce^  &c.  par 
M»  le  confeiller  Bergius,  4m-*.  volume.  A 
Leipfick,  chez  WeiJmann  6c  Reich  ,  17/8  , 
in-^to,  de  384  pag.  [  i  thlr.  2  gr.] 

Ce  volume  va  depuis  L.  infqu'à  Q.  incluCve- 
ment.  On  y  remarque  la  defcription  du  travail 
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des  manufactures  d'étoffes    d'or   &  d'argent   de 
Lyon. 

Neu£  fchauplcttlz  der  natur.  Nouveau  théâtre  de 
la  nature  en  ordre  alphabétique  ,  par  une  fo- 
ciéte  de  favans.  6me.  vol.  ibid.  780  pag,  in- 
8vo.  [2thlr.] 

L'elprlt  mercenaire   de  compilation  n'a  point 
conduit    cet  ouvrage.  La  préface  nous  apprend 
à  qui  nous   le  devons.  Les  éditeurs  "Wlttenber- 
geois ,  de  la  tradutSIion  allemande  des  TranfaBions 
philofoph-'ques   de   Londres  ,    iVTrs.    Langguth  , 
Boehmer,  ÔL  Titius  fe  font  chargés,  le  1er.   de 
l'article   des  poiffons ,    le    fécond  de  celui    des 
plantes  ,  le  3me.  de  celui  des  oifeaux.  M.  Ebert 
a  eu   pour   fon    partage    les    quadrupèdes  ;    M. 
Nurnberger,  garde  de  la  bibliothèque  de  l'uni- 
verfité  de  Wittemberg  ,  la  defcri-^tion  générale 
de  l'homme  6c  des  animaux  ;  M.    Poener-,  con- 
feiller  des  mines  à  Meiilen ,  les  articles  de  miné- 
ralogie ;  M.  IViuller,  profeffeur  à  Erlan^,  Us  vers  , 
les   coquillages  ,  6l  autres   infeéles.    M.   MuUer 
étant  mort  tandis  qu'on  imprimoit  le  fécond  vo- 
lume ,  M.  Boehmer  lui  a  fuccédé  pour  le^travail 
fur  les  vers ,  les  limaçons  &  les  coquillages  ,  &  M. 
Ebert  pour  la  defcription  des  autres  infectes  ;  c'eft 
pourquoi  ces  articles  font  plus  parfaits  dans  les 
volumes  qui  ont  fuivi  le  premier.  Le  yiv.e.   eft 
promis  pour  pàques ,  prochain  6c  ainfi  de  6  en 
6  m.ois. 

Çrundliche  vertheidigung  reuer  Beobachtun- 
gen  von  fixfterntrabanten  ,  ÔCc.  Défenfe  rai-^ 
fonnéé  de  nouvelles  obfervations  des  fatslUtes 
d'étcHcs  fixes ,  découverts  à  Manhcim  ,  à-  l'ob- 
fervatoire  éU&oral  ;  par  M,  Chriftiaii  May<:r , 


4o6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

conjàller  eccléfiajilque  de  VèUEieiir  Palatin  ,  aj-» 
tronome  de  la  cour  Palatins  ,  profejfeur  ordinaire 
d' ajlronomle  à  Heiddberg ,  membre  de  l'académie 
eleâorale  &  de  plufiuirs  académies  étrangères, 
A  Manheim ,  de  i'imprimerie  de  la  cour  & 
de  racadémie ,  1778  ,  in-8vo.  de  308  pag.  avec 
figures. 

La  gazette  de  Manheim  du  20  oflobre  1777Î 
publia  que  dans  l'affemblée  de  l'académie  élec- 
torale du  17  du  même  mois,  M.  le  profeiTeur 
Mayer,  agronome  de  la  cour  Palatine  ,  avoit 
lu  un  mémoire  latin ,  fur  cent  fatellitcs  d'étoiles 
fixes,  qu'il  avoit  découveits  avec  fon  adjoint, 
M,  Mezger,  depuis  le  30  de  janvier  jufqu'au  14 
de  feptembre  de  la  même  année  :  &  fondé  fur 
l'exemple  d'Ar^urus  &  de  fon  fatellite,  ainft 
que  fur  d'autres  puiffans  motifs ,  on  avança  qu'à 
la  faveur  de  cette  découverte ,  on  pourreit  faire 
en  dix  ans  plus  de  progrès  dans  la  connoiflance 
encore  obfcure  du  mouvement  propre  des  étoi- 
les fixes ,  qu'on  n'en  avoit  fait  jufqu'ici  en  plu- 
(leurs  fie  clés. 

Dans  le  journal  de  Vienne  ,  J^iener  diarîum  ^ 
du  8  de  novembre  fuivant,  M.  Hell,  aftronome 
de  la  cour  impériale  ,  fuppofe  qu'il  lui  a  été 
adrefle  à  ce  fujet ,  par  des  perfonnes  qu'il  ne 
nomme  point ,  plufieurs  queftions  auxquelles  il 
répond  que  M.  Mayer  induit  fes  leéteurs  en 
erreur  ,  en  fe  fer  vaut  mal-à-propos  du  terme 
defatellites,  trabanten  ;  que  fes  découvertes  n'ont 
rien  de  nouveau  quant  à  l'efTentiel ,  puifqu'elles 
étoient  connues  du  tems  de  Tycho  ;  que  lui- 
même  [M.  Hell,  ]  à  Toccafion  d'une  pareille  dé- 
couverte de  13  étoiles  mobiles  ,  avoit  écrit  en 
1758  ,  à  l'académie  des  fciences  de  Paris,  pour 
la  confulter  fur  la  caufe  de  leurs  mouvemens. 
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Selon  M.  Hell ,  les  fatellites    de  M.  Mayer  ne 
font  point  des  planètes  adjacentes ,  neben  planeteriy 
mais  de  petites  étoiles  fixes  qu'on  peut  obferver 
auprès  des  autres  étoiles  fixes ,   comme  il  y  en 
a  une    auprès  d'Ardhirus  ,    &    comme  avec   le 
téleCcope  ,    ou   même  fimplement  avec  de  bons 
yeuK,  on  en  découvre  pîus   de  cent  qu'on   ne 
nomme  point  fatellites,   parce  qu'elles  n'ont  rien 
de  commun  avec  cette   dénomination  que  l'ap- 
parence optique  ,  ma'S  qu'on  appelle  ncbenflerne  , 
étoiles   adjacentes  ,  parce  que  ce  font  de  vérita- 
bles étoiles  fixes  &  non   des  planètes ,  &  parce 
qu'elles  paroiiTent   réunies  par  des   caufes  opti- 
ques,   quoique  félon    leur  pofition  réelle,  elles 
foient  peut-être  plus  éloignées  les  unes  des  au- 
tres que  fyrius  n'efl  éloigné  du  foleil ,  &  qu'elles 
iemblent  à  la  vue,  pour  ainfi  dire,  fe  toucher 
de  la  même  manière  que  les  arbres  d'une  forêt , 
malgré  leur  intervalle.  L'efTentiel  de  la  nouvelle 
de  Manheim  ,  pourfuit  M.  HjII  ,  confifle  en  ce 
que  M.  Mayer  &  fon  adjoint  ont  obfervé  dans 
les  étoiles   fixes  qui  paroifTent  très-voifines   les 
unes   des  autres  ,  quelque  petit   changement  de 
fituation  à  l'égard  les  unes  des  autres  :  mais  cette 
découverte  n'efl  point  neuve  ;   car  Tycho  a  ob- 
fervé il  y  a  plus  de  cent    ans ,  dans  la  fituation 
'•de  certaines    étoiles    les  unes  vis-à-vis  des  au- 
tres ,  quelque  changement   qui  ne  pouvoit  être 
Tapporté  à  aucune  caufe  optique  procédante  du 
•mouvement  de  notre  terre  d.ns  fa  courfe  ,  mais 
•bien  Toit  à  quelque  mouvement  inconnu  de  tout 
■îioire  l'yflême  planétaire  ,  foit  à  un  mouvement 
-qui  leur    feroit  propre  ,  ou  à  tous  les  deux  en- 
feinble.  Il  ny  a  donc  rien  de  nouveau  dnns  r^«- 
nonce  de  Manhtim  ,  fi  ce  n'efl:  que  M.  Mayer  6c 
-ion  adjoint  ont  obfervé    ces  pitits  changemens 
^ur  ua  plus  grand  aosU^r^  4  ç^^oiUs  ôxes  qu'on 
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n'avoit  fait  ^ufqu'à  prcfenT.  M.  Mayer  obligerai 
les  aftronomes  en  leur  communiquant  fon  cata- 
logue des  cent  étoiles  mobiles  ,  accompagné  de 
{es  obCervations  ,  afin  qu'ils  puiffent  examiner 
après  lui  quelles  étoiles  M.  Mayer  a  obfervées 
de  plus  que  celles  qui  étoient  déjà  connues  ,  qu'ils 
puiîlent taire  eux-mêmes,  de  leur  côté,  leurs  ob- 
lervations,  &  tâcher,  en  les  comparant,  de  dé« 
couvrir  la  vraie  caufe  de  ces  mouvemens. 

Une  léponfe  à  cette  critique  a  été  inférée  dans 
les   gazettes   de    Manheim,  des  20   &   24  no- 
vembre   1777.  C'eft   faire  une  pure  chicane  de 
nom ,  y  efl-il  dit ,   qne  de  contefler  à  certaines 
ëtoiles  hxes  celui  de  trabant  ,  fatellite ,  qui  leur 
convient  aulîi-bién   que    le   nom  de  cornes  que 
depuis  plus  de  80  ans  les  fameux  aftronomes  ne 
font  point  de  difficulté  d'appliquer  indifférem- 
ment aulli-bien   à  des  étoiles  fixes    qu'aux  lu- 
nes de  Jupiter.  On  renvoie  à  Ricciolus  Almag.' 
tom.  I ,  lib.  7  ,  chap.  3  ,  au  titre ,  de  numéro  Jovia^. 
liitm   comitum  ;  à  Flamfteîd  ,  Hift.  Cœlejl,  Britta- 
nica  ,    &    aux    aflronomical  -  obfervAtions  de  M. 
Maskelyne ,  aftronome  du  roi  d'Angleterre.  S'il 
cft  permis  en  latin  de  fe   fervir  du   mot   cornes 
pour  défigner  des  planètes  &  des  étoiles  ,  pour- 
quoi l'interdiroit-on  en  Allemand  ?  Lorfqu'il  s'a- 
git d'aftronomie  ,    chacun    entend   par  fatellite 
ou  trabant ,  une  petite  étoile  qui   accompagne 
une  plus   grande.  Le  mot  nehenfiern,  étoile  voi- 
iine  ou  adjacente,  dont  M.  Hell  veut  qu'on  fe 
ferve,  n'ell  pas  fi  propre  ,  puifqu'une  étoile  voi- 
fme  peut  être  auifi  grande,  &  même  davantage 
que  celle  dont  elle  approche.  M.  HcU  a  raifon 
de  dire    que  les  yeux    fuffifent  pour  diftmguer 
au  de-là    de  cent  de  ces  étoiles  voifmes  ,  aufïi 
n'eft-il   pas   queftion    de  celles-là  uniquement, 
dans  l'obiervatiofl    d«    Manheim  ,  mais   d'ua 
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Cent  qu'on  n'a  pu  obferver  que  dans  îe  ciel  le 
plus  lerein  à  la  faveur  du  plus  excellent  télef- 
;ope.  M.  Mayer  ne  cherche  point  à  s'appro- 
irier  le  mérite  di  M.  Hell ,  ni  celui  des  autres 
aflronomes.  Au  contraire  ,  il  eft  convenu  dans 
ie  mémoire  lu  à  l'acadérràe,  le  i7  0(^obre, 
que  long-tems  avant  M.  Hell ,  on  rencontroit 
des  obfervations  calculées  &  mérhodiques  de 
13  à  15  étoiles  fixes  dans  les  écrits  de  Halley  , 
de  CafTini  ,  de  Brandley  ,  de  le  Monnier  &  de 
Tobie  Mayer  ,  &  il  les  a  cités  ,  loués  &  rappor- 
tés à  l'appui  de  Tes  propres  obfervations.  Il 
reûz  à  M.  H3II  à  prouver  que  Tycho,  ancien- 
nement ,  &  lui  dès  I7«;8  ,  fe  foient  occupés  du 
même  objet.  M.  Mayer  laifTe  aux  aflronomes 
à  juger  de  la  nouveauté  de  fes  obfervations  6c 
de  leur  application. 

Le  conflit  a  continué  dans  îe  même  champ 
de  bataille  ,  c'efl-à-dire  ,  la  gazette  de  Manheim 
&  le  journal  de  Vienne  ,  jufqii'à  ce  que  dans 
celui  de  Vienne,  du  20  décembre,  M.  Hell  ait 
déclaré  fièrement  qu'il  ne  répliquera  plus  un  mot. 
D'un  côté ,  M.  Ilcil  a  foutenu  avec  vérité  que 
Tycho,  dans  un  ouvrage  podhume  intitL.îé  : 
Aflronomia  inflaurunla  pro^^ymr.^pnjtj, ,  pag.  233 
de  redit,  de  1610,  a  donné  un  afîsiz  long  dé- 
tail du  mouvement  en  latitude  qu'il  avoit  re- 
marqué dans  plufieurs  étoiles ,  &  que  lui-mê- 
me [M.  Hell]  confultant  fon  journal  de  cor- 
relpondance  qu'il  dit  tenir  très-exaéfement  ,  & 
compofé  de  trois  grands  volumes  in-folio  ,  de- 
puis 1757,  y  rencontre  à  l'année  1758  une  lifte 
de  41  étoiles  mobiles,  parmi  l.'fquelhs  il  a  cboifi 
les  plus  remarquables  pour  les  communiquer  à 
l'académie  de  Paris,  par  le  moyen  de  feu  M.  delà 
Caille  ,  dont  les  papiers  font  paiT^s  entre  les  mains 
de  M.  Maraldi ,  qui  doit  ayoir  conf*irvé  la-  lettre  de 
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M.  Hell  du  20  août  1758.  Enfuite  il  fe  jn.fline 
cîu  foupçon  de  s'être  queflionné  lui-même  ,  en 
nommant  M.  Gavronski ,  agronome  royal  à 
..Varrovie  ,  parmi  ceux  qui  lui  ont  écrit,  pour 
avoir  des  éclairciffemens  concernant  les  (atelli- 
îes  de  Manheim.  De  l'autre  côté,  M.  Mayer  a 
prétendu  que  ce  n'eft  pas-là  TeiTentiel;  que  l'ef^ 
fenticl  confiile  dans  l'application  des  obferva- 
lions  des  trabants,  comme  la  méthode  la  plus 
facile  de  parvenir  à  la  connoifTance  du  mouve- 
ment propre  des  étoiles  fixes.  Voilà  à  quoi  on 
ne  fait  point  voir  que  Tyclio  &  M.  Hell 
aient  penfé  ,  &  ce  qui  cil  évidemment  le  prin- 
cipal objet  de  l'annonce  de  Manheim,  fur  le- 
quel M.  Hell   a  pris  &  d^nné  le  change. 

Le  fait  eù.  que  M.  Mayer,  muni  d'un  cercle 
jnurp.l  de  8  pieds  ,  de  la  façon  de  Bird  ,  &  qu'il  dit 
ii*avoir  de  pareils  qu'à  Londres  &  à  Gottingen, 
prétend  avoir  découvert  près  des  grandes  étoi- 
les fixes  ,  nombre  d'autres  étoiles  de  moindre 
grandeur  non  encore  apperçuss  jufquà  lui,  qui 
le  meuvent  autour  des  grandes  ;  6l  qu'il  en  tire 
une  méthode  pour  parvenir  en  peu  de  tems  à 
la  connoifTance  encore  cbfcure  du  mouvement 
propre  des  étoiles  fixes  :  découverte  qui ,  fup- 
pofé  qu'elle  foit  véritable,  mérite  la  reconnoif- 
iance  des  aftronomes  par  fon  importance. 

Cette  importance  a  été  combattue  par  le  fa- 
vant  M.  Hell,  ^r  il  a  nié  la  vérité  de  la  décou- 
,verte  fur  le  fimple  énoncé  de  la  gazette  de 
Manheim  ,  fans  qu'il  paroiffe  qu'il  ait  daigné 
s'informer  plus  amplement  en  quoi  elle  confif- 
toit  :  ce  qu'il  pourra  apprendre  dans  le  livre 
que  nous  annonçons ,  où  M.  Mayer  s'efforce  de 
démontrer  que  fa  découverte  eft  nouvelle,  qu'elle 
çft  vraie,  qu'elle  eft  importante, 
t.  Elle  çft  gQUYellc,  fi,  cpiame  jl  l'^ffurç  ,  juf- 
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qu'à  prélent  aucun  aflronome  n'a  parlé  de  ces  étoi- 
les nouvellement  oblervées.  11  rapporte  à  ce 
fujet  une  lettre  de  M.  Nevil  Maskeiyne  ,  célèbre 
aflronome  à  Londres,  par  laquelle  il  lui  marque 
avoir  aulïi  oblervé  près  de  la  belle  étoile  A 
d'Hercule  une  petite  étoile  prefque  de  la  6me. 
grandeur,  de  couleur  pâle,  qu'il  n'avoit  jamais 
vue  6c  qu'il  croit  n'avoir  jamais  été  apperçue 
par  aucun  aftroncme.  Et  M.  Mayer  n'a  pas 
feulement  obiervé  une  de  ces  lortes  d'étoi'es , 
inais  bien  deux  cens  ,  dont  aucun  aflronome  n'a 
jamais  parlé. 

Elle  efl  vraie  ,  parce  que  de  concert  avec  Ï\T. 
Metzger ,  fon  adjoint ,  il  s'efl  afluré  par  diver- 
fes  obfervations  de  la  ré«tifé  de  l'exiilence  de 
ces  nouvelles  étoiles  ,  dont  il  détaille  une  par- 
tie que  lui  &  fon  adjoint ,  n'ont  pas  apperçues 
feulement  la  nuit  ,  mais  encore  ,  par  la  bonté  de 
leur  inllrument ,  à  la  plus  grande  clarté  du  jour. 

Elle  efl  importante  non-feulement  par  la  grande 
quantité  d'étoiles  découvertes,  mais  encore  fur- 
tout  par  la  méthode  que  l'auteur  en  tire  pour 
découvrir  en  peu  de  tems  le  mouvement  pro- 
pre des  étoiles  fix:s. 

Cependant  un  aflronome  aufîi  célèbre  que 
M.  Hell ,  méconnoît  toutes  ces  qualités  dans 
la  découverte  :  quoiqu'il  en  foit.  M,  Mayer  n'en 
doit  pas  être  découragé  ,  puifque  c'a  to-.jjours 
été  le  fort  des  nouvelles  découvertes  de  ioule- 
ver  contre  elles  les  favans  qui  n'en  font  pas 
les  inventeurs.  Un  peu  de  tems  en  décidera. 
Nous  ne  hafarderons  aucun  jugement  que  de 
l'avis  des  aflronomes  impartiaux,  &  après  avoir 
lu  en  entier  l'ouvrage  de  M.  Mayer,  dont  nous 
rendrons  compte  dans  le  premier  journal  ou  le 
fuivant.  Nous  nous  abfliendrons  aujourd'hui  de 
.préjuger   avec   M,  Hçil,  que  iJ.  Mayer   n'ap- 
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prendra  rien  aux  ailro nomes ,  6c  de  déclarer  fuf- 
pede  la  méthode  de  M.  Mayer ,  uniquement 
parce  qu'elle  leroit  différente  de  celle  des  autres 
aflronomes.  Quand  même  M.  Mayer  fe  feroit 
trompé,  noiJS  nous  garderions  bien  de  l'accu- 
fer  de  faufleté,  d'impollure  ,  d'ignorance  infup- 
portable  ,  de  l'acculer  de  chercher  à  duper  le 
public  ,  &  à  ternir  par  Tes  artifices  la  réputation 
des  vrais  favans.  L'injure  Si.  la  violence  ne  font 
pas  des  raifons  ,  &  on  ne  peut  approuver  cet 
emportement  de  M,  Hell ,  vis-à-vis  d'un  hom- 
me triplement  Ton  confrère ,  comme  eccléiiafti- 
que ,  ex-jéfuite  ôc  aflronome. 

,VoM  blitZQ.  Traire  du  tonnerre  ;  par  M.  Reima- 
rus.  A  Hambourg,  chez  Bohn,  1778,  in-8vo. 
de  678  pages. 

Nous  ne  connoifTons  point  d'ouvrage  plus  com- 
plet fur  la  même  matière.  On  y  démontre  par 
des  obfervations  fûres,  la  route  du  tonnerre  & 
fes  effets  fur  les  différens  corps  ;  on  y  examine 
les  avantages  des  conduéteurs  métalliques  &  on 
propole  les  moyens  de  les  perfe£lionner  ;  enfin 
on  explique  plufieurs  phénomènes  par  comparai- 
fon  avec  les  expériences  de  l'éleclricité.  M,  Rei- 
marus  fe  garde  bien  de  confondre  les  inflamma- 
tions fulfureufes  qui  s'élèvent  quelquefois  de  la 
terre  avec  la  foudre  qui  a  une  touto  autre  di- 
leétion  &  d'autres  effets.  Il  n'attiii^ue  point  la 
mort  caufée  par  le  tonnerre  à  fa  vapeur  fulfu- 
reufe;  parce  qu'en  fuppofant  fon  exiflence,  elle 
ne  fuffoqueroit  pas  en  plein  air  ;  ni  à  la  con- 
denfation  de  l'air  dans  le  lieu  où  il  tombe , 
parce  que  que  plufieurs  perfonnts  qui  fe  lont 
trouvées  dans  le  lieu  de  fa  chute  ,  qui  ont  été 
renyeifçes  4  terre  par  la  violence  de  i'ébianU- 
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ment  &  qui  en  ont  m^jme  été  atteintes ,  ont  re* 
couvre  leurs  efprits,  quand  le  coup  n'a  pas  frap- 
pé la  tête  ;  ni  à  la  frayeur  ,  parce  que  plufieurs 
perfonnes  revenues  à  elles-mêmes  après  avoir 
«té  terrafiees  par  la  foudre,  &  privées  de  fentiment, 
atteflent  ne  l'avoir  point  vue  ni  n'en  avoir  en- 
tendu le  bruit ,  en  forte  qu'elles  n'ont  pas  eu  le 
tems  de  s'cifrayer  :  il  l'attribue  à  la  violente 
commotion  des  nerfs,  fur-tout  qdand  la  tête  a 
été  frappée  j  comme  il  en  efl  refté  des  traces 
fur  plufieurs  corps  qui  ont  éprouvé  ce  malheur; 
&  quelquefois  à  la  refpiration  de  la  matière  tul- 
minante. 

On  peut  en  quelque  manière  fe  précautionner 
contre  la  foudre,  en  fe  tenant  éloigné  de  toute  mu- 
raille ,  recoin ,  colonne,  cheminée ,  poêle ,  ouvertu- 
re au  milieu  du  plancher  d'^an  appartement  éle- 
vé. Le  voifinage  d'un  miroir  eft  dangereux ,  parce 
que  la  glace  peut  fauter  en  éclats  à  caufe  du  mé- 
tal dont  elle  ell  couverte.  Un  fil  de  fer  fur  un 
plafond  de  plâtre  empêche  le  tonnerre  de  fe 
porter  au  milieu  de  l'appartement  5c  le  conduit 
le  long  de  la  muraille.  Il  y  a  moins  à  craindre 
côiiché  fur  un  banc  de  bois  que  dans  un  lit  avec 
des  pilliers  &  des  rideaux.  Comme  le  métal  con- 
tinu fert  à  la  fureté  en  éconduifant  le  tonnerre, 
ainfi  le  métal  interrompu  peut  eau  fer  des  ex- 
plorons funeftes.  On  doit  dont  s'éloigner  d'une 
chaîne  de  fonnette  &  des  meubles  dans  lefquels 
il  entre  du  métal.  Dans  une  rue  il  n'eft  pas  fur 
de  refter  auprès  d'une  gouttière.  Dans  la  cam- 
pagne il  elt  bon  de  s'éloigner  de  quinze  ou 
vingt  pas  des  arbres  ,  des  étangs  &  autr  :s  eaux  , 
des  fofles  &  des  haies.  Un  cavalier  doit  s'a.rê- 
ter  &  ne  pas  fe  tenir  trop  près  de  fon  cheval. 
Quand  on  eft  fur  une  voiture  ouverte,  il  en 
faut  defcendre  &  fe  placer  derrière,  parce  que 
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la  foudre  fe  dirige  plutôt  du  côté  des  chevaux 
ou  des  rouês  ,  à  canfe  de  l'eflieu  &  des  autres 
parties  métalliques.  Il  y  a  afléz  de  fureté  dans 
un  carrofTe, pourvu  qu'on  foit  dans  le  milieu  ou 
que  le  fiege  ne  contienne  pas  une  caffette  ou 
d'autre  métal. 

On  a  imaginé  des  précautions  artificielles  qui 
confident  dans  des  condufteurs  métalliques,  qui 
attirent  la  foudre,  la  divifent  &L  l'éteignent.  M. 
Reimarus  fait  l'hiiloire  de  pîufieurs ,  &  en  pro- 
pofe  de  fon  invention.  11  règne  dans  tout  1  ou- 
vrage une  clarté  fi  lumineufe  qu.'un  homme  d'une 
capacité  commune ,  fans  même  être  favant ,  n'aura 
peint  befoin  d'en  lire  une  page  deux  fois  pour 
la  bien  comprendre.  Plut  à  Dieu  que  toutes  les 
parties  des  fciences  fuffent  aufîi-bien  traitées!  On 
ne  croît  pas  qu'aucun  homme  tant  foit  peu  cu- 
rieux fe  difpenfe  de  le  lire.  L'extrait  le  plus  con- 
centré que  nous  en  pourrions  donner  contien— 
droit  néceffairement  plufieurs  feuilles  d'impref- 
fion.  Parmi  aoo  obfervations,  il  n'y  en  a  point 
qui  ne  foit  intéreffante ,  &.  on  ne  fait  lequel  pré- 
férer des  215  paragraphes,  où  tout  eft  fondé  fur 
l'expérience  ©u  fur  la  démonflration. 

MiNERALOGîSCME  géographie  der  churfœchfif- 
chen  Lande  ,  &c.  géogrcphiç  minérale  des  dO" 
tnaines  de  VéleBorat  de  Saxe  ;  par  M,  Char- 
pentier ,  confeiller  des  mines  ,  6*  prQfeJfeur  de 
minéralope  à  Freyberg.  A  Leipfick ,  chez  Cru- 
fius  5  17785  grand  in-4to.  de  deux  alphabets 
dix  feuilles  ,  fans  compter  la  préface  de  44 
pag.  &  7  belles  planches. 

L*exécuticn  de  cette  defcription  minéralogî- 
que  ,  eft  une  fuite  des  ordres  donnés  à  l'auteur 
par  l'éleveur  ,   de  drelTer  une  carte  d«s  mines 
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de  Tes  états.  M.  Charpentier  s'eft  tranfpoité  dans 
tous  les  lieux  remarquables  ,  &  en  plufieurs  , 
il  a  réitéré  Tes  vifites  pour  confirmer  fes  pre- 
mières obfervatlons.  (Jomme  l'Elbe  fépare  la 
domination  faxonne  en  deux  parties ,  il  a  adapté 
cette  diviiion  à  fon  ouvrage  :  ainfi  il  parcourt 
d'abord  les  di{lri6is  de  fon  côté  oriental ,  qui 
comprend  la  haute  &  la  baiïe  Luface,  les  envi- 
rons de  Drefde ,  de  Leipfick  &  de  MeiiTen  ;  6c 
enfuite  le  côté  occidental  de  l'Elbe ,  où  font  les 
cercles  d'Erzgeburg  ^  de  Voigtland  ,  de  Neuftadt 
&  de  Turinge  ,  avec  leurs  appartenances.  Il  dé- 
crit Toigneulement  &  exaâement  les  limites  de 
chaque  diftrift  ,  la  nature  du  fol ,  fon  appafrence, 
les  fortes  de  mines  qu'il  y  a  rencontrées,  leur 
profondeur  ,  leur  dire<5î:ion  ,  les  productions  mi- 
nérales fingulieres  ,  &  les  topazes  de  Saxe, 
La  belle  carte  qui  fait  partie  de  l'ouvrage  ,  a  ceci 
de  propre ,  qu'on  y  diftingue  par  les  couleurs  , 
les  fortes  de  mines  qui  abondent  dans  une  cer- 
taine étendue  de  pays,  &  que  les  déviations  font 
tracées  par  des  lignes.  On  a  choiii  Vittemberg 
comme  la  furface  la  plus  bafle ,  pour  y  rap- 
port'; r  les  haufrurs  au-deffus  Si.  au-deiTous  qu'on 
a  melurces  ,  au  moyen  du  b:irometre. 

L'auteur  offre  aux  amateurs  de  faire  faire  fous 
fes  yeux  des  co'le<ft;ons  de  tous  les  minérau?< 
de  Saxe,  &  de  les   leur  livrer  pour   12  thalers. 

Praxis  des  weinbaues,  &ç.  Pratique  de  la  cul- 
ture des  vignobles  en  général ,  &  particulière'^ 
ment  en  Souabe  ;  par  M,  Sprenger  ,  profejfcur 
&  prédicateur  à  Maulbrunn.  A  Stuttgard ,  chez 
Mezler,  1778  ,  in-8vo.  de  560  pag.  avec  10 
planches  de  figures,  (  i  rthlr.  ) 

La  charge  de  profefleur  que  M.  Sprenger  oc» 
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cupe ,  l'a  obligé  d'expliquer  les  anciens  auteurs 
clafîiques  fur  l'économie ,  &  l'a  conduit  infenfible- 
ment  à  exécuter  cet  important  ouvrage.  Il  eft 
rare  de  rencontrer  dans  un  écrivain  en  ce  gen- 
re ,  la  pratique  réunie  à  autant  de  favoir.  La 
préface  avertit  que  l'auteur  a  à  remercier  de 
la  perfeftion  de  fon  ouvrage  ,  plufieurs  perfon- 
jies  d'expérience  qu'il  a  confuîiées.  Il  nous  ap- 
prend la  façon  des  Romains  ,  &  celles  en  ufage 
ïe  long  du  Rhin,  en  Autriche,  en  France,  en 
Italie  ,  en  Suiffe  &  en  Souabe.  Il  décrit  en  dé- 
tail les  différentes  parties  de  ïa  vigne,  fes  efpe- 
ces ,  les  inilrumens  propres  à  la  cultiver  ,  fes 
ennemis ,  la  manière  de  connoitre  le  terrein  qui 
lui  convient  par  les  plantes  qu'il  produit  natu- 
rellement ,  i'expofition  qu'elle  aime ,  les  engrais 
&  les  travaux  qu'elle  exige.  Il  enfeigne  à  dif- 
tihguer  les  diverfes  fortes  de  plants  ,  calcule  les 
frais ,  balance  les  avantages  des  vignes  alignées 
ÔL  de  celles  qui  font  en  efpalier ,  &  donne  ua 
calendrier   des  vignerons  pour  le  Wurtemberg. 

yiRSUCHE  liber  das  vermogen  ,  &c.,  FJfa'is  fur 
la  vertu  qu'ont  les  plantes  &  les  animaux 
à^ engendrer  de  la  chaleur ,  traduElïon  de  V An- 
glois  ,  avec  des  additions  ;  par  M,  Crell , 
profejfeur  en  médecine  â  Helmjîadt,  A  Helir;- 
fladt ,  chez  Kuhnlein ,  1778  ,  in  8vo.  de  94.  pag. 

Le  fond  de  cet  ouvrage  eft  tiré  du  66e.  vo- 
lume des  Tranfaêions  p/iilofop/iiques.  M.  Crell , 
connu  pour  un  fameux  chymiile ,  y  foutient 
la  doftrine  des  anciens  fur  la  nature  du  feu. 

Neue  method  kinder  auf  eine  leichte  und  an- 
genehme  weife  lefen  zu  lehren.  Nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  à  lire  aux  enfans  facile^ 
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ment  &  agréablement  ;  par  M,  Campe.  A  Al- 
tona  ,  chez  Eckardt ,  1778,  il  feuilles,  grand 
in-8vo. 

St.  Auguftin  ,  clans  Tes  ConfeJJlons  ,  dit  n'avoir 
appris  que  quatre  choies  vraiment  nécefTaires , 
parler  ,  lire  ,  écrire  &  compter.  On  ne  peut 
donc  {"avoir  trop  de  gré  aux  maîtres  qui  faci- 
litent les  moyens  de  réufîir  promptement  dans 
des  parties  d'éducation  auifi  eiTenti elles.  D.puis 
long-tems  3  M.  Campe  s'eft  fait  xxno.  étude  de  la 
capacité  des  jeunes  gens  ,  6c  il  donne  en  ceci 
un  nouveau  témoignage  de  fon  zèle  pour  leur 
în{lru6tion. 

Anleitung  zu  fruchtbarer  lehrart  ,  &c.  Van 
aenfcigner  utilement  dans  les  baffes  clajfes  ; 
par  M,  Bruniîig  ,  prédic.tteur  de  l'églife  collé- 
giale du  St.  Efprit ,  à  Heidelbres;.  A  Man- 
heim  ,  chez  Sehwann  ,  1778  ,  in-8vo.  de  128 
pages. 

Ouvrage  digne  d'être  diftingué  dans  la  foule 
de  ceux   qu'on  ne  cefle  d'écrire  fur  l'éducation. 

Die  haufmutter  ,  &c,  la  mère  de  famille  avec 
toutes  [es  occupations,  1er.  vol.  A  Leipfick  , 
chez  Junius,  1778,  in-8vo.  de  772  pages. 
(    I   thlr.  12  gr.) 

Quoique  la  profpérité  d'une  maifon  dépende 
(i  fort  d'une  bonne  mère  d^  famiih  ,  on  n'a  fait 
encore  qu'eîfleurer  cette  partie  de  l'économie  : 
L'ouvrage  q'ie  nous  anno.ij;  ii:  ,  fera  compofé 
de  trois  volumes  Ce  1er.  eft  inriérement  con- 
facré  aux  occupations  de  la  cuifme. 
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Lehrbegriff  fanitlicher  œconomifchen  imd  ca- 

m.^ra  -v,  Hl  liichal'ten.  Jbrégé  d'inJiruSîions  fur 
l'écoHunne  &  les  finances.  3m-^.  partie  du  fécond 
vol.  A  Manheim  ,  chez  Schwan  ,  1778  ,  in- 
4to.  de  360  ^wg. 

On  a  fous  ce  titre  des  traités  de  commerce  ^ 
&  les  procédés  d'un  g-.and  nombre  d'arts  6c 
métiers, 

Entwurf  einer  académie  der  bildenden  kunfte.' 
Plan  d'une  académie  des  arts  d'imitation  ;  par 
M,  P:ange  ,  fécond  vol.  in-8vo.  d'un  alph. 
15  feuiil. ëcdem.  A  Halle,  chez  Behger,  1778. 

Les  traités  pratiques  de  ee  fécond  volume  qui 
tomplette  l'entreprife  énoncée  dans  le  premier, 
font;  i^.  le  lavis  &  l'enluminure;  2*.  la  pein- 
ture en  miniature;  3^.  les  différentes  peintures 
en  détrempe  ;  4^.  plusieurs  méthodes  prati- 
cues  pour  tracer  mathématiquement  dès  dt^^ 
iins  ;  5,6,  7^.  la  peinture  en  pafte)  ,  à  l'huile 
6c  à  freique  ;  8^.  la  mofaïque  ;  9^.  la  peinture 
€n  émail  &l  en  porcelaine  :  10^.  la  peinture  far 
verre;  11°.  la  peinture  en  cire;  12*^,  la  gra- 
vure en  cuivre;  13^.  la  fculpture;  14**.  la  taille 
des  pierres.  L'hiftoire  des  arts  fuit  leur  defcrip- 
tion.  On  la  conduit  depuis  leur  naiffance  jufqu'à 
leur  renouvellement  &  jufqu'à  notre  âge.  Les 
chefs- d'œuvres  des  arts  font  examinés  &  appré- 
ciés. On  donne  la  lifte  des  académies  de  pein- 
ture ,  de  fculpture  &.  d'architidure  de  TEurope, 
ceiîe  des  plus  célèbres  gaileries,  &  celle  aufïi 
des  plus  fameux  peintres,  fcuîpteurs,  graveurs 
&  architeéles  On  enfeigne  à  former  un  cabinet. 
Quoiqu'on  puilFe  juger  l'ouvrage  trop  court  pour 
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la  matière  qu'il  embraffe ,  les  commençans  y 
apprendront  à  conncitre  les  livres  qui  traitent 
dî  tous,  6c  d'un  chacun  plus  amplement. 

Spictlegium  Flora»  Gottingenfis ,  &c.  Spîcilege 

de  la  Flore  de  Gottingen,  dans  lequel  on  décrit 
partkidïè'-ement  les  plantes  cryptogamiques  de 
la  forêt  noire  ;  par  M.  Weber,  profcJJ'eur  à  KielL 
A  Gotha,  chez  Ettinger,  1778,  in-8vo.  de 
28S  pages ,  fans  compter  la  préface  6c  la  ta- 
ble i  avec  fig.  [i  thlr.   8  gr.  ] 

M.  Weber  a  formé  une  collection  de  plantes 
affez  confidérable  avec  le  fecours  de  fes  amis 
aaunés  du  même  goût,  entre  lefquels  il  nommç 
Mrs.  Weis,  Strohmeyer,  Salzwedel,  Schnecker,' 
&  Henze.  Il  a  auffi  fait  ufage  d'un  grand  her- 
bier qui  a  appartenu  à  M.  Willich,  médecin  des 
mines  à  Cluusflhal,  &  qui  eft  à  préfent  pofledé 
par  M.  "Weif.  Parmi  les  defcriptions  qui  font  fort 
étendues ,  il  s'en  trouve  de  plantes  oubliées  par 
Linné,  comme  celle  du  lichen.  Les  figures  font 
très-proprement  enluminées. 

Betrachtungen  ueber  die  Zurcherifchen  wohn- 
haufer,  &c.  Confidérations  fur  Us  maïfons  de 
Zurich,  relativement  à  la  caijje  des  ajfurances 
contre  les  incendies,  &  au  dénombrement  des  ci- 
toyens, avec  quelques  autres  réflexions  politiques 
&  économiques  ;  par  M,  Waf-.r,  ancien  curé  dt 
Creu^y  &  membre  ordinaire  de  la  fociété  de  phy-» 
fique  de  Zurich.  A  Zurich,  chez  Orell ,  1778, 
in-8vo,  de  116  pages.  [16  gr.] 

Après  avoir  tracé  le  plan  d'une  caîfle  contre 
les  incendies,  on  tait  connoitre  le  nombre  6c  la 
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qualité  des  mailbns  de  Zurich  en  divers  tems ,  SC 
leurs  difrerens  prix  à  raifon  du  plus  ou  du  moins 
d'habitans,  du  plus  ou  du  moins  de  confomma- 
tion.  De  ces  faits  certains  il  déduit  des  concîu- 
fions  qui  fixent  l'état  préfent  de  la  ville.  Ses  cal- 
culs, quoique  locanXj  peuvent  s'appliquer  généra- 
lem.oat  eivec  les  mod'iîcations  convenables.  Zu- 
rich a  moins  des  maîfons  qu'il  y  a  quelques  fie- 
cles  &  leur  prix  efl  bailTé.  Cependant  elles  font 
meilleures,  plus  commodes,  oâties  avec  p'us  de 
goût.  Ce  changement  eil  la  fuit^--  du  luxe  qui 
fait  que  peu  veulent  ou  peuvent  acheter  des  im- 
meubles. La  différence  dcs  impofitions  dans  les 
différens  f-ms ,  celle  des  dépenfes,  celle  du  nom- 
bre des  maîtres  des.  arts  ik.  'i.-\èntcs ,  celle  enfin 
^u  commerce  ancien  &i  nouveau,  font  a. -tant  de 
fujets  d'indu6tions  raifonnables  &  peu  avanta- 
jgeufes  pour  notre  génération. 

Abhandlung  ueber  das  geld.   Trcité  de  In  mon- 
noie;  du  même.  Ibid.  i68  pag.  in-4to.  (i6  gr.) 

Quoique  la  plupart  du  contenu  de  ce  livre 
foit  une  répétition  de  ce  qui  a  été  écrit  plufieurs 
fois  fur  le  même  fujet ,  il  fera  toujours  agréable  de 
lire  une  defc^  option  des  monnoies  depuis  leur 
origine  jufqu'à  notre  tems,  fur-tout  ici  pour  ce 
qui  a  rapport  à  Zurich.  L'auteur  s'appuie  fur 
dés  pièces  authentiques  &  originales,  telles  que 
les  regiftres  des  chambres  des  monnoies,  &  les 
réglemens  qui  ont  eu  la  fan61:ion  publique  II  con- 
firme ce  cm' ont  écrit  Achenwall ,  Bufching  & 
Bergius  ,  ôc  pour  faire  d'autant  mieux  connaître 
toutes  les  monnoies  qui  ont  cours  en  Europe ,  il 
les  a  difpofces  par  ordre  alphabétique  avec  des 
tables  de  comparai f©n, 
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Der  heilige  gefang  ziim  gottefdienfl:  in  der  roe- 
mifchkatholiichen  kirche.  Cantiques  pour  le  fer- 
vice  div'm  dans  les  é^lifes  catholiques  romaines, 
A  Munich.  1778. 

Ces  canîlq-3es  font  le  fruit  du  zèle  de  M.  le 
confeilier  Kohibrenner  pour  les  habitans  des  cam- 
pagnes. Plu  fleurs  archevêques  &  évêques  lui  ont 
accordé  leur  fuffrage.  Ainfi  les  proteftans  qui  s'é- 
toient  fauITement  imaginés  que  tout  chant  en 
langue  vulgaire  elt  interdit  dans  nos  églifes , 
doivent  avouer  leur  erreur. 

Apologie  der  theologlfchenfydemfprache.  Apo* 
lope  du  langage  tnéologique  ;  par  M.  Brakmann  , 
pfjleur  à  Sul^detfun  dans  l'cvcché  d'hildef- 
heim,  A  Brunfvick,  chez  Schroeder  ,  1778, 
in-8vo.  de  10  feuilles, 

M.  le  profefTeur  Steinbart  a  prétendu  que  les 
expreilions  de  l'école  ufirées  en  théo:ogiej  ar- 
rêtent le  progrès  de  l'irid. .  6tion  du  peuple  dans 
la  religion ,  &i  qu'il  feroit  utile  de  les  bannir. 
M.  Brakmann  s'élève  ici  avec  force  contre  cette 
nouveauté  qiii  tend  à  renveiler  tout  le  fyûême 
îhéologique  &  à  faire  rt:jetter  inienfiblement  les 
dogmes  mêmes   du  chriftianifme. 

Verj^hrte  vorurtheile ,  &c.  Les  préjugés  abo- 
lis ,  par  M.  Henning ,  confeiller  du  duc  de 
Saxc-Cobourg-Meiningcn  ,  prûfejlcur  de  morale 
&  de  polit-que  à  Jena,  A  Hjga .  chez  Hart- 
knoch  ,  1778,  in-8vo.  de  488  pag    [  i  thlr.  ] 

bannir  les  préjugés,  c'efl  faire  place  à  la  vé- 
rité ,  6c  par  conféquent  commencer  à  bien  mérit^f 
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des  philofophes.  On  a  ici  cinq  traités.  Dans  lé 
1er.  il  s'agit  de  l'étiquette  :  on  combat  le  droit 
de  préféance  ou  précédence  des  amballadeurs  & 
des  monarques ,  fous  prétexte  qu'il  a  donné  lieu 
à  une  infinité  de  difficultés  dont  on  allègue  des 
exemples,  &.  qu'il  arrête  l'expédition  des  affai- 
res :  dans  le  fécond ,  on  traite  de  la  queftion  6c 
des  peines  arbitraires  :  dans  le  troifieme,  l'en- 
terrement des  morts  dans  les  égliles  ei't  de  nou» 
veau  profcrit  :  dans  la  quatrième  ,  on  élevé 
des  doutes  contre  l'opinion  qui  eftime  privés 
d'ame  les  enfans  monftrueux  dont  la  tête  n'a 
point  la  figure  hurnaine.  Le  cinquième  eft  con- 
tre les  mariages   forcés   même  par  la  jullice. 

Entwurf  eines  m-ilitserfeldref^îemens.  Plan  d'un 
règlement  militaire  ;  par  M.  de  BefTel.  A  Han- 
novre,  chez  Schluter,  1778,  in-8vo.  d'un 
peu  plus  d'un   alphabet,    avec  fig. 

C'efl:  l*ouvrage  d'un  ofEcier  de  mérite  qui 
ayant  eu  l'occafion  &  le  loifir  de  réfléchir  fur 
ia  profefîion  ,  cherche  à  être  utile  aux  militaires 
en  leur  communiquant  les  connoi (Tances  qu'il  a 
acquifes  par  fa  propre  expérience  ,  &  par  la 
leélure  des  bons  auteurs.  Il  ne  prétend  point 
t>âtir  un  fyflême  complet,  mcis  Seulement  four- 
nir d'excellens  matériaux.  Toutes  fes  maximes 
font  pratiques. 

Eloge  de  M.  de  Voltaire  ,  par  M.  le  marquis 
de  Luchet ,  lu  à  la  fiance  phhlique  de  Vacadé" 
mie  fiu  15  août  1778,  A  CafTel ,  chez  Etien- 
ne,  1778,  in-8vo.  de  41  pag.  mal  imprimé. 

M.  de  Luchet  ayant  été  lié  étroitement  avec 
■M,  de  Voltaire ,  a  pu  contempler  à  fon  aife  ce 
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fameux  phénomène  qui  a  regiw  fur  l'horizon  lit- 
téraire pendant  foixante  ans.  C'eft  au  public  à 
jucrer  du  mérite  de  Tes  obrervations  :  qu'il  nous 
lumfe  de  les  annoncer. 

De  antiquis  ,  fec.  XV.  libr.  Hebr.  editionîbns. 
Des  anciennes  éditions  des  livres  hébraïques 
pendant  Le  XVe.  fiecle  ;  par  M.  de  Roffi.  A 
Erlang  5  chez  Schleich ,  in-8vo.   de  141  pag. 

M.  Hufnagel ,  qui  a  procuré  cette  réimprefîion  , 
l'a  enrichie  d'une  préface  ,  de  notes,  &.  de  va- 
riantes. 

Anweisung  zur  katechifirkunft.  Méthode  pour 
apprendre  à  caté:hifer ,  par  M,  le  do6leur  Mil- 
ler. A  Lcipfick,  1778  >  in-8vo.  de  278  pag. 

C'eft  le  fruit  d'une  longue  application  à  l'info 
truftion  des  en  fans.  On  remarque  au  commen- 
cemeHt  une  hiituire  littéraire  des  livres  du 
Blême  genre  qui  font  jugés  avec   modeftie. 

GruivDLïche  an  weifung  zum  landmefTen.  Traité 
d'arpentante ,  par  M.  Voliimhaus ,  maître  de 
mathématiqHe  &  de  dcjjin  à  Hannovre.  Ibid. 
chez  ivltiyer  ,  i77'3  >  in-8vo.  de  175  pages, 
avec  fig. 

C'eft  ordinairement  aflTez  d'annoncer  ces  for-, 
tes  de  livres  dont  l'utilité  eil  manitefte. 

Briefe  neber  gegenflande  der  phiîofophie.  Let- 
tres fur  des  matières  de  pM/ufophie ;  par  M» 
HiiTmann.  A  Gotha,  chez  Eitinger,  1778, 
in-Svo.   de  294.  pag. 

Il  y  en  a  vingt. 
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Catalogue  de  livres    imprimés    en    Allemagne", 

A6la  hiflorico.  eccl.  noftri  temporis ,  in-8vo.  A 
Weimar  ,    1777.  21    gr. 

Annales  typographiae  Auguflanée  ab  ejus  origi- 
ne,  in-4to.  A  Augsbourg,  1778.  i  rthir. 

Anrhologia  perfica  ^  (eu  felefta  è  diverfis  Perfis 
auftoribus  exempla ,  in-4to.  A  Vienne  1778. 

I  ithlr. 

Balbini  Bbkemia  do6la,  pars  2,  in-8vo.  A  Pra- 
gue ,    1778.  _  I  rthlr.  4  gr. 

Nova  bibliotheca  ecclefi^ftica  Friburgenfis.  Vo- 
lum.  m  ,  fafc.  I ,  II ,  in-8vo.  A  Uim  ,  1778. 

1  rthlr. 

Commentarii  de  rébus  novis  litterariis  fafc.  lus. 
in-8vo.  A  Helmflad  ,  1778.  12  gr. 

De  remediis  contra  formicas  litterse  ,  auftore  J. 
Dedekinfî .  in-8vo.   A  Helmftad,   1778.  2  gr. 

Endemanni  i;Utitutiones  theologiae ,  2  vol.  in-IWo. 
A  Hanovre,    1778.  2  rthlr, 

Boehrreri,  eleda  juris  civil.  Tom.  III,  in-4to. 
A  Gottingue,  1778.  i  rthlr.  16  gr. 

Hayd ,  benediflini,  introd.  Hermeneu.  in  facros 
IS.  T.  libros;  in-8vo.  A  Vienne  1777.  I  rthlr. 

Spicilegium  Florae  Goettingenfis  ciim  iconibus , 
autore  Webero.  A  Gotha ,  1778.  i  rthlr.  8  gr. 

Flora  Msenofrancof,  autore  Reichard.  A  Franc- 
fort-fur-le-Mein  5  1778.  in-Ovo.  i  thlr. 

Erdbefchreibung  der  HefTifch.  Lande  ,  &c.  Def* 
cription  du  pays  de  Htjfe  ,  par  Af.  Engelhard. 
A  CafTel  1778,  gr.  in-8vo.  20  gr. 

Gefchichte  der  K.  Parifer  bibliothek ,  &c.  Hif- 
toire  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  A 
Qiiedliinbourg,  1778,  i*\-8vo.  10  gr. 

Gefchichte  des  letzten  krieg<js,  &c.  Hijloïre  de 
la  dernière  guerre  d'Allemagne  entre  le  roi  de 
Prujfe  &  r Impératrice-reins,  A  Francfort  1778. 
in-8vo.  I  rthlr.  12  gr. 
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Gefchichte  der  ftadt  Leipzig  ,  &c.  Hijloire  de  la 
ville  de  Leipjlck.  In-8vo.  1778.  9  gr. 

Beweis  dais  Dannemarck,  &c.  Preuves  que  U 
Danemarck  a  été  autrefois  feudataire  &  tribu- 
taire de  r Empire  ;  par  M,  Hefl".  1777  ,  in-8vo. 

I  rthlr.  4  gr. 
Gefchichte  der  Hungarn  ,  &c.  Hijloire  de  Hon- 
grie ;  par   M,    de   Windifch.    A    Presbourg  , 
in-8vo.  1778.  12  gr. 

J.  Gottfchd.  Wallerii  fyftema  mineraloglcum  , 
deux  volumes,  le  1er.  en  1773,  le  Iscond 
en  1775.  ^  Stockholm,  chez  Salvius. 
Simonis  ,  imprimeur  à  Cologne ,  a  fous  prefle  : 
Antonii  Genuenjîs  élément  a  univerfcz  chr'ijlia- 
nce  theologix  dogrnatica  ^  hijlorica  ,  critica  en 
deux  tomes  in-4tc. 

Tous  ces  livres  &  beaucoup  d'autres  nou- 
veaux qui  fe  font  vendus  aux  dernières  foires  de 
Leiprick  &  de  Francfort,  fe  trouvent  à  Franc- 
fort-fur-le-Mein,  chez  Garhe  ;  à  Erfurt,  chez 
Keyfer;  &  auiîi  à  Cologne,  chez  Simonis  »  à  la 
réierve  des  livres  des  proteftans  en  théologie, 
qui  ne  font  point  de  débit  à  Cologne.  Nous  de- 
vons au  Sie.'.r  Keyfer  le  témoignage  que  fon  ca- 
talogue de  livres  ,  eft  le  mieux  iait  des  catalo- 
gues des  libraires  Allemands  qui  nous  font  par- 
venus. Au  moins  on  y  voit  Tan  de  l'imprellïoîi 
de  chaque  ouvrage.  Il  vient  de  luccéder  à  Grief- 
bac  d'Erfurt  dont  il  a  acheté  les  fonds.  Nous 
avons  fous  les  yeux  plufieurs  livres  nouveaux  qui 
font  honneur  à  la  corredion  de  fon  inaprimerie; 
entr'autres  une  grammaire  efpagnole  à  l'ufage 
des  Allemands;  deux  comédies  allemandes,  der 
falche  mord,  le  faux  meurtre,  ôc  l'officier  congé- 
dié, der  ab^edankte  oficier ;  &  un  recueil  de  poé- 
fies  angloifes  des  meilleurs  auteurs,  à  l'ulage  des 
Allemands  qui  défirent  fe  perte^Honner  dans  \à 
langue  angloiie. 
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APIS. 

MM.  les  Soufcripreurs  de  VEfprit  des  Journaux 
font  priés  d'annoncer  de  bonne  heure  s'ils 
continuent  leur  foufcription  ,  pour  Tannée  pro- 
chaine j  afin  de  régler  en  coniéquence  le  nom- 
bre du  tirage ,  &  n'être  plus  dans  le  cas  d'en 
réimprimer  plufieurs  volumes ,  comme  il  eft 
arrivé  ;  ce  qui  a  occafionné  du  retard  dans  les 
expéditions.  Nous  les  prions  aujourd'hui  de  le 
faire ,  pour  qu'il  n'éprouvent  plus  ce  retard , 
&  qu'ils  puilTent  être  ("ervis  avec  la  ponébua- 
lité  que  nous  avons  obfervée  juTqu'à  ce  jour 
pour  les  fatisfaire. 
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